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CONTEMPLATION  ^ 

SEPTIEME      PARTIE. 

DE    L'ÉCOHOMÏE    ANIBIâlE- 

CHAPITRE     PREMIER. 

Les  nerfs.     Les  efpyils, 

jLfEs  nerfs ,  qîii  da  cerveau  ,  s'étendent"  a  toutes 
les  parties,  fe  partagent  en  piuOèurs  divifion$ 
principales  5  plus  ou  moins  nombreiifc&,  ou 
plus   ou  moins   étendues.    (î). 

CO  tt  De  toutes,  ies  parties  du  Corps  hunKim  ,,  ks  mxk 
font  celles  dont  la  connoifiaiicf  intéreffe  le  pins  le  Philoiophe. 
Ihfout,  pour  ainfi.dire,  ,i>terraei!e  <ji;i  .unit  i'Aoïe  m 
Corps,  &  par  lequel  elle  agit -fur ^tijfkreîjtes  parties  de  fou 
Corps.  Mais  préciie'mentj  pnrce  que  les  nerfs  tûcchçnt, de  pUis 
près  à  1' .Ame,  leur  ftiud^re  va-ïcît  plus  profondément  cgvhe's 
TQ77L     yjIL  A 
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CHA.aUE  divifioii  fe  rend  à  la  partie  pouf 
laquelle  elle  eft  'deftinée ,  &  dont  la  ftrudlurè 
répond  aux  fondions  qu'elle  doit  exercer ,  ou 
au  fentiment  que  les  nerfs  de  cette  divifioii 
doivent  y  occafioner. 

Le  toucher,  la  vue,  Touie  ,  le  goût,  l'o* 
dorât ,  font  cinq  genres  de  fenfations ,  qui  ont 
fous  eux  un  nombre  prefqu'infini   d'efpeces. 

&  tout  ce  que  lapins  fine  anatomîe  peut  nous  en  découvrir, 
fe  rétiuit  à  bien  peu  de  chofe.  N«us  favons  feulement,  que 
les  nerfs  fontîdes  cordons  blanchâtres,  formés  de  divers  feif- 
ceaux  de  filets  droits  &  parallèles,  liés  enfemble  par  un 
tKTu  cellulaire  7  &  qui  compofent  ce  qu'on  nomme  la  fubf- 
tance   pulpeufe  ou  tnédulluire  du    nerf. 

Les  divifions  des  nerfs  font  les  différentes  paires  par  lef- 
qgelles  ils  fe  diftribuent  à  toutes  les  parties.  On  compte  com- 
munément dix  paires  de  nerfs  ,  qui  partent  immédiatement 
du  cerveau,  &  trente  qui  partent  de  la  moelle  épiniere.  Mais 
le  nombre  &  la  manière  de  ces  diftributioiis  varient  beau- 
coup dans  les  divers  ordres  d'Animaux.  Nous  en  avons  vu 
ci  deffus  plufieurs"  exemples  dms  les  Animaux  des  ordres  in- 
férieurs. (Part.  III ,  dans  les  Notes). 

Les  filets  nerveux  font  fi  prodigieufement  fin-s ,  que  les 
meilleurs  microfcopes  ne  fauroient  nous  aider  à  décider  s'ils 
font  creux  ou  folides.  Mais  il  eft  des  confidératîons  très-fortes 
qui  perfuadent  qu'ils  font  creux  ,  &  deftinés  à  la  tranfmiffion 
d'un  fluide  extrêmement  fiibtil  &  actif,  qui  a  reçu  le  nom 
de  fluide  nerveux. 

Les   nerfs  font  revêtus  d'une  double  enveloppe ,  qui  n'efl 
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L'ÉBRANLEMENT  que  l'impreiîioii  médiate 
ou  immédiate  des  objets  produit  fur  les  nerfs, 
donne  naiifance  à  ces  dilférens  genres  de  fen- 
fations  ,  qui  peuvent  tous  fe  réduire  au  toucher, 
dont  ils  ne  font  proprement  que  des  modifi- 
cations. 

Les  organes  des  fens  font  donc  .les  inftru- 
niens  de  ces  modifications.  Le  nombre  ,  l'é- 
tendue &  la  fineiTe  des  fens ,  conftituent  le 
degré  de  perfe&ion  animale. 

Les  nerfs ,  qui  femblent  imiter  les  cordes 
d'un  inftrument  de  mufique  ,  ne  font  pas  teii^ 
dus  comme  elles.  Il  eft  des  Animaux  doués 
d'un  fentiment  exquis,  &  qui  ne  font  prefque 
qu'une  gelée  épaifîie  :  comment  admettre  des 
cordes  élaftiques  dans  cette  gelée  ?  Tandis  que 
le  Fœtus  eft  lui-même  tout  gélatineux,  il  régit 
déjà  fes  membres.  Et  quelle  n'eft  point  la  mer- 
veilleufe  célérité  avec  la  quelle   les  impreffions 

qu*un  prolongement  des  méninges  ou  des  deux  enveloppes  qui 
recouvrent  le  cerveau^.   Mais  les  nerfs  fe   dépouillent  de  leur 
enveloppe  à  leur  extre'mité  ,  &  fe  terminent  par  une  forte  de 
pulpe.   Le  nerfs  qui  ent'-ent  dans  la  compcfition  des   organes 
des  fens  ,  font  entièrement  à  nud  j  &  cela  étoit  nécetraire  pour 
leur  dpnner  un  plus  grand  degré  de  fenfibiiité  ou  de  délicateûe 

A   2 


4         CONTEMPLATION 

des  objets  fe  communiquent  à  l'Ame!  Qiielle 
n'eft  point  encore  celle  avec  laquelle  les  mem- 
bres obéiilent  à  la  Volonté  î 

Ainsi  nous  fommes  conduits  à  fuppofer  dans 
les  nerfs  un  fluide  très-fubtil ,  très- élaftique, 
&  dont  les  mouvemens ,  analogues  à  ceux  de 
la  lumière  ou  du  fluide  éledrique,  produifcnt 
tous  les  phénomènes  de  la   vie. 

• 

Les  efp'îts  imimatix  font  ce  fluide ,  que  îc 
cçrveau  extrait  &  prépare  ,  &  qu'il  envoyé 
fans  ceife  dans  les  nerfs ,  &  par  les  nerfs  à  toutes 
les  parties  qu'il  nourrit,   meut,   anime  (2}. 

(2)  ft  Le  cerveau,  principe  des  iierFs,  ne  nous  eft  giieres 
mieux  connu  que  les  nerfs.  Le  cerveau  cft  un  vrai  dédals 
oh.  rAnatomifte  fe  perd  dès  qu'il  tente  d'y  périe'trer  un  peu 
profondément  :  il  s'y  trouve  même  un  affez  grand  nombre  de 
pièces  très-apparentes,  dont  il  ignore  abfolument  l'ufage,  ou 
fur  iefquelleslii  ne  peut  former  que  des]  co|ijcétures  plus  ou 
moins  incertaines. 

Deux  fuhftanc&s  aiTez  diftindes  conipofent  la  maflfe  du  ccr- 
vjpau  5  la  fubftance  corticale  ou  cendrée  &  la  fubftance  médul- 
laire, connues  de  tout  le  monde  fous  le  nom  de  cervelles. 
La  fubftance  corticale,  placée  à  l'extérieur ,  &  qui  recouvre 
comme  une  écorce  la  fubftance  médullaire,  eft  un  alTemblage 
merveilleux  d'une  multitude  innombrable  de  vaifTcaux  fnn<;uins 
dune  fiiirlTe  extrême  ,  &  que  les  injeftions'  feules  peuvent 
ïSEdre  bien  fenfibles.    Les  artérioles  qui  fe  ramifient  à  Tinfini 
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^ans  cet^e  fiibllance ,  fe  dégradant  continuellement ,  dégénè- 
rent enfin  en  des  vaifleaux  blancs  ,  tranfpareus  &  comme 
cryfhllins ,  qui  donnent  naiffance  à  la  fubftance  médullaire  , 
toute  comporée  de  tubules  plus  blancs  &  plus  déliés  encore  , 
&  danslefquels  aucune  inje<aion  ne  fauroit  pénétrer.  Ces 
tubules  infiniment  petits  fc  grouppent,  en  quel(]uç  forte ,  pour 
former  les  nerfs  ,  qui  ne  font  ainfi  qu'un  prolongement  de 
la  fubftance  médullaire. 

A  la  baf€  ou  à  la  partie  pofiérieure  du  crâne  eft  une  autre 
fubftance  de  même  nature  ,  qu'on  nomme  la  i}w'élle  alongee , 
&  qui  n'eft  point  revêtwe  de  fubftance  corticale.  La  fubftance 
uaédullaire  fe  prolonge  dans  l'épine  du  dos  ,  &  y  prend  le  nom 
de  moelle  êfiniere.  Elle  y  eft  accompagnée  d'une  fubftance  cor- 
ticale ou  cendrée  5  mais  qui ,  au  lieu  de  la  recouvrir  ,  en  eft 
«Ile-même  recouverte. 

Les  deux  fubftances  du  cerveau  '&  de  la  moelle  épiniere 
ne  forment  donc  proprement  qu'une  feule  fubftance,-  mais  qui 
thange  d'afpeét  par  la  dégradation  des  vaifleaux  qui  la  com- 
pofent.  On  ne  peut  au  moins  douter  que  l'accroifTcment  des 
deux  fubftances  ne  foit  fimultané ,  &  que  leurs  vailTeaux  ne 
foient  continus. 

Cet  étonnant  appareil  d'artérioles  &  de  tubules,  que  préfente 
la  fubftance  du  cerveau ,  &  que  l'œil  perçant  de  TAnatomifte 
armé  des  meilleurs  verres  ,  ne  fait  gueres  qu'entrevoir,  in- 
dique aflez  que  ce  grand  vifcere  eft  un  véritable  organe  fecré- 
toire,  deftiné  à  préparer,  &à  filtrer  un  fuc  très-important.. 
On  n'en  doute  plus  quand  on  réfléchit  au  nombre  &  à  la 
grandeur  des  artères  qui  s'y  rendent ,  &  qui  y  porîent  environ 
la  fixieme  partie  de  toute  la  mafle  du  fang.  Enfin,  tous  les 
doutes  difparoiffent  quand  on  vient  à  apprendre  que  cett« 
ftruduredu  cerveau  eft  précifémcnt  la  même  que  celle  de 
divers  organes  bien  reconnus  pour  fecrctoires. 
L:  Ce  ftuideîJprécieux  ,  que  le    cerveau  eft  f'eftîné  à  préparei 
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&  à  filtrer,  eft  le  fluide  nerveux,  tîcmt  les  fondions  font 
fi  varie'es ,  fi  étendues ,  &  d'une  fi  haute  importance.  Il  eft 
extrsit  de  la  mafle  du  fang  par  les  artérioles  de  la  fnbftance 
corticale,  qui  dans  leurs  dernières  ramifications  n admettent 
plus  de  globules  rouges  ,  &  ne  laiflent  paffer  qu'un  fuc 
tranfparent  &  cryftallin ,  qu'on  croit  avoir  apperqu  au  microf- 
cope ,  &  qui  fubit ,  fans  doute  ,  de  nouvelles  préparations 
dans  les  tubules  de  la  fubftance  médullaire.  Elaboré  ainli 
par  les  millions  ou  plutét  par  les  milliards  de  couloirs  ,  de  plus 
en  plus  déliés ,  qu'il  eft  forcé  de  parcourir ,  il  devient  fluide 
nerveux ,  &  c'cft  fous  cette  dernière  forme  qu'il  entre  dans 
les  nerfs ,  &  qu'il  communique  à  toutes  les  parties  le  mou- 
vement ,  le  fentiment   &  la  vie. 

Il  n'eft  pas  toujours  également  abondant  dans  les  nerfs  , 
il  ne  s'y  meut  pas  toujours  avec  une  égale  célérité.  Mais , 
fournis  à  l'adion  de  la  Volonté,  &  à  celle  de  quelques  au- 
tres caufes  purement  méchaniques  ,  il  afflue  avec  plus  ou 
moins  «l'abondance  &  plus  ou  moins  de  célérité  dans  diffé- 
rentes partie^  .  &  en  particulier  dans  les  mufcles  dont  il  opère 
tous  les  mouvemens. 

Deux  fortes  de  vaiiTeaux  fan^uins  fe  ramifient!  dans  la  fubf- 
tance corticale ,  des  artérioles  &  dets  vinules  ;  &  s'il  eft 
prouvé  que  les  artérioles  font  continues  avec  les  tubules  ou 
les  filets  de  la  fubftance  médullaire ,  &  conféquemment  avec 
ceux  des  nerfs ,  ne  feroit-on  pas  fondé  à  en  inférer  qu'il  eft  en- 
core dans  les  nerfs ,  d'autres  tubules  ou  filets  qui  font  continus 
avec  les  vénules  delà  fubftance  corticsle,  &  qui  y  rapportent 
le  réfidu  du  fluide  nerveux,  pour  ie  faire  rentrer  de  nou* 
veau  dans  les  routes  de  la  circulation  ?  Il  y  auroit  ainfi  dans 
les  nerfs,  des  vaifleaux  de  deux  genres;  des  vaifTeaux  analo- 
gues aux  artères  ,  &  qui  porteroient  le  fluide  nerveux  à  tontes 
les  parties  j  &  des  vaifleaux  analogues  aux  veines  ,  qui  rap- 
porteroient  ce  fluide  au  cerveau.    Cette  opinion  |adoptée   par 
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CHAPITRE    II. 
Les  mufcles. 

liiN  vain  TAnimal  auroit-il  reçu  des  fens  ,  au 
moyen  dcfquels  il  démêle  ce  qui  lui  eil  avan- 
tageux ou  nuifible,    s'il  ne  pouvoit  fe  donner 

fies  Anatomiftes  célèbres  ,  a  bien  de  la  vraifemblance',  & 
fournit  d'heureufes  explications  de  divers  phénomènes  de 
la  vie. 

Mais  ce  fluide  fingulîer  ,  ce  puiflant  agent  qwi  règne  ooinmc 
im  efprit  invifible  dans  le  moinde  organique  ,  &  en  fait 
mouvoir  tous  les  reflbrts  ,  fe  dérobe  à  toutes  les  recherches 
«lu  PhyfiolGgifte  avide  de  le  connoître.  Le  nombre  &  la  di- 
•verfité  des  hypothêfes  qu'on  a  imaginées  pour  rendre  raifon 
<le  fa  nature  &  de  fes  effets ,  prouvent  aflez  combien  il  nous 
cft  encore  inconnu.  Les  Phyfiologiftes  qui  le  croyent  ana- 
logue à  Tether  ou  au  fluide  éledrique ,  fe  fondent  fur  des 
faits  :qui  paroîiïent  leur  être  bien  favorables.  Mon  Leftcur 
îfa  pas  oublié  les  curieufes  expériences  qui  ont  été  tcntéee 
dans  ces  tlerniers  tems  fur  la  Torpille  &  fur  l'anguille  de 
Surinam  ,  &  qui  paroîflent  toutes  dépofer  en  faveur  de  la 
nature  éleftrique  du  fluide  nerveux.  (Part.  V,  Chap.  XÏII , 
dans  les  Notes.  )  Tous  les  phénomènes  de  l'animalité  con- 
courent au  moins  à, établir  que  ce  fluide  eft  un  des  plus  fubtiis 
&  des  plus  actifs  qui  nous  foient  connus. 

Au  refte ,  les  Phyfiologiftes  qui  avoient  cru  que  les  filet» 
iperveux  étoient  fclides  ,  avaient  cédé  à  des  apparences  trom- 

A4 


8        tONTEMPLATlON 

ûucuti  mouvement  pour  atteindre  à  l'un  &  évitejf 
l'autre.  Il  a  donc  été  pourvu  d'organes  qui  lui 
procurent  cette  faculté.  Ces  organes  font  les 
mulcles,  qui  par  la  dilatation  &  la  contradion, 
par  le  racourciiTement  &  l'alongement  des  Hbres 
8c  des  véficules  qui  les  compofent ,  commu- 
niquent à  toutes  les  parties  les  mouvemens  & 
le  jeu  néceiî'aires  aux  befoins  de  l'Animal  (l). 

peufes.  Ils  vouîoient  d'ailleurs  faire  ofciller  les  nerfs  pout 
rendre  raifon  des  fenfations  ;  &  les  nerfs  ne  peuvent  ofciller. 
Ks  font  mous  &  nullement  élaftiques.  Un  nerf  coupé  ne 
fe  retire  point.  C'eft  le  fluide  inviljble  que  les  nerfs  renfer- 
ment, qui  eft  doué  de  cette  élafticité  qu'on  leur  attribuoit, 
&  d'une  plus  grande  élafticité  encore, 

(i)  f  f  Les  véfîcules  que  j'admettois  ici  dans  les  mufcles  , 
font  îune  pure  fuppofition  ,  admife  par  quelques  Phyfiologiftes 
pour  expliquer  le  jeu  des  mufcles.  L'obfervation  anatomique 
"ne  s'accorde  pas  avec  cette  lupnofition.  Toutes  les  Ghves  du 
corps  animal  font  c^^lindriqucs ,  &  le  microfcope  n'y  montre 
point  de  véficules.  Des  fibres  charnues,  longues,  grêles, 
médiocrement  élaftiques ,  prefque  toujours  parallèles  ,  &  re- 
vêtues d'un  tiffiî  cellulaire  ,  font  les  élémens  du  mufcle.  Ces 
fibres  font  raîîemblées  par  paquets  qui  compofent  eux-mêmes 
des  faifce.iux  plus  ou  moins  confidérables  ,  enveloppés  de 
même  d'un  tiffu  cellulaire  ,  &  féparés  par  des  eloifons  mem- 
brancufes. 

f£  Lé  ventre  ou  le  milieu  du  mufcle  effc  un  peu  renflé.*  les 
paquets  fibreux  y  font  moins  prelTés.  Ils  le  font  beaucoup  aux 
extrémités  &  v  prennent  beaucoup  de  fermeté  &  de  confif- 
tauee.  Cts  v.  f. 'mités  portent  le  n^im^tie  [tcndcus.  Les  tendon^ 
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L'expérience  prouve  que  les  nerfs  concou- 
rent au  jeu  des  mufcles.  Les  efprits  quHls  y 
répandent,  s'infinuent  dans  toutes  les  véficules, 
les  dilatent  ,  &  mettent  ainii  Forgane  en 
adion  (2). 

s'attachent  d'un  coté  à  un  point  fixe  ou  à  un  os ,  &  de  Taulre 
à  la  partie  à  mouvoir. 

Dans  l'aftion  le  mufcle  fe  contrafte  ou  Te  raccourcit,  & 
les  tendons  fe  rapprochent  du  ventre.  Il  eft  relâché  dans  le 
rspos.  C'eft  en  fe  raccourcilTant  qu'il  fait  changer  de  place  à 
la  partie  qu'il  eft  deftiné  à  mouvoir. 

Des  artères  ,  des  veines,  des  vaifîeaux  lymphatiques,  & 
des  nerfs  fe  plongent  dans  les  mufcles  &  s'y  ramifient.  Le 
iang  que  l'artère  y  apporte ,  les  teint  en  rouge.  Ils  blanchif- 
fent  dans  la  macération. 

(2)  tt  La  caufe  du  mouvement  mufculaire  demeure  enfe- 
vplie  dans  une  nuit  profonde?  mais  probablement  un  trait 
êe  lumière  y  percera  enfin.  La  lumière  a  bien  percé  dans  deJ 
ténèbres  auffi  épaiffes.  Une  feule  chofe  eft  ici  bien-conftatée  ; 
c'eft  que  h  ligature  du  nerf  fufpend  l'adion  du  mufcle.  Or 
n  eft  alTez  évident  que  la  ligature  ne  faurolt  fufpendre  cette 
adlion  ,  qu'en  interceptant  le  cours  d'un  fluide  que  le  nerP 
tranfmet  au  mufcle.  L'adion  du  mufcle  dépend  donc  de  celle 
du  fluide.  Mais  comment  le  fluide  met-il  le  mufcle  en  jeu  ? 
Ç'eft  ce  que  la  Phyfiologie  ne  nous  apprend  point  encore. 

La  force  prodigieufe  des  mufcles  ,  fur-tout  chez  le  Mania- 
que, &  leur  difpofition  contraire  à  ce  que  les  loix  de  la  mé- 
chauique  exîgeroient  j  mais  que  les  belles  proportions  du 
corps  humain  excluoient ,  porteroient  à  préfumer  que  l'effel; 
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Une  propriété  de  la  fibre  mufculaire  ,  don& 
les  effets  fe  diverfifient  de  mille  manière ,  & 
doiit  la  caufe  nous  demeurera  long-temps  voilée  > 
eft  ce'le  en  vertu  de  laquelle  elle  fe  contradle  d'elle- 
même,  à  l'attouchement  de  quelque  corps  que 
ce  foit ,  folide  ou  liquide.  On  la  nomme  Vir- 
yitibilité.  C'eft  par  elle  que  différentes  parties 
du  corps  animal  continuent  à  fe  mouvoir  après 
avoir  été  féparées  de  leur  Tout ,  Se  que  le  cœur 
détaché  de  la  poitrine  exécute  une  fuite  de 
battemens  qui  furprennent  l'Obfervateur ,  & 
qui  ceffent  dès  qu'il  ne  refte  plus  de  fang  dans 
la  cavité  (^')- 

étonnant  de  ces  organes  moteurs  dépend  principalement  de 
la  prodigieufe  accélération  dont  le  fluide  nerveux  eft  fufcep- 
tible. 

Un  équilibre  admirable  règne  partout  entre  les  forces  niuf- 
culaites.  L'adion  de  chaque  mufcle  eil  balancée  parcelle  d'un 
îautre  mufcle ,  qu'on  nomme  fon  antagonijîe ,  ou  elle  eft  balancée 
par  le  propre  refibrt  du  mufcle  ou  par  un  poids  oppofé ,  &c. 
C'eft  de  la  farante  combinaifon  &  du  balancement  de  ces 
différentes  puiflances ,  que  réfultent  l'attitude  &  les  mouvc- 
mcus  divers  du  Corps  humain ,  ainfi  que  la  flexion  &  l'ex- 
tenfion  de  Ces  membies, 

C?)  tt  Je   traite    en   particulier   de   V irritabilité  dans  u» 
■autre  endroit  de  cet  Ouvrage  :  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici. 
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CHAPITRE    III. 

Les  organes  de  la  nutrition^ 

JLJ'é  la  partie  qui  donne  entrée  aux  alimens , 
jufqu'à  celle  qui  en  lailTe  fortir  le  réfidu  le  plus 
greffier  ,  s'étend  un  canal  continu ,  figuré  & 
replié  différemment  en  différentes  portions  de 
fon  étendue. 

On  y  diflingue  trois  parties  principales  5 
rœfophage,   Teftomac  &  les  inteftins. 

Toutes  ces  parties  font  formées  de  diverfes 
membranes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  » 
&  compofées  elle-mêmes  de  fibres  différemment 
entrelacées.  Les  mufcles  ,  dont  une  ou  plufieurs 
de  ces  membranes  font  garnies ,  impriment  à 
l'organe  divers  mouvemens ,  dont  le  principal , 
nommé  périjialtiqne  ou  d'ondulation  ,  brife  les 
alimens  ,  &  les  chaffe  de  place  en  place.  D'au- 
tres membranes  font  pourvues  de  petits  tuyaux 
qui  répandent  un  fuc  diifolvant  ,  propre  à 
augmenter  l'efficace  de  cette  trituration   (i). 


CO  tt  Cettft  atlion  de  Tcftomnc,  pnr  linnelle  ^  convertit 
&s  alimens  en  «ne  forte  de  bouillie  grifâtrc ,   eft  ce  qu'on 
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L'oesophage   reçoit   la    nourriture   encore 
grofîîere,  &    la   tranfmet  à  l'eftomac ,     qui  la 

nomme  la  digejtion  ou  plutôt  la  première  digeftion  ,   pour  lâi 
diftinguer  de  la  féconde  qui  s'opère  dans  les  inteftins. 

Les  Phyfiologiftes  avoient  beaucoup  difpute  fur  la  manière 
dont  fe  fait  la  première  digeilion  :  les  uns  prétendaient  que 
e'étoit  par  trituration,-  les  autres  par  dilTolution;  d'autres  par 
les  deux  enfemble ,  &c.  On  eût  mieux  fait  d'employer  à  ex- 
périmenter le  temps  qu'on  perdoit  à  difputer.  Deux  grands 
Obfervateurs  avoient  ouvert  dans  le  fiecle  dernier  la  feule 
route  qui  pouvoit  conduire  à  la  décifion,'de;la  queftion.  Redi 
&  BORELLI,  s'étant  avifés  de  faire  avaler  à  des  Dindons  & 
à  des  Canards  des  boules  de  verre ,  virent  avec  étonnement , 
que  ces  boules  étoient  pulvérifées  en  peu  de  temps  par  l'adlion 
de  l'eftomac.  L'illuftre  Reaumur  étoic  bien  fait  pour  pouffer 
plus  loin  cette  curieufe  expérience  :  auffi  lui  a-t-elle  valu  des 
▼e'rités  beaucoup  plus  intéreffantes  encore.  En  voici  un  léger 
précis. 

Parmi  les  Gifeaux  ,  les  uns  ont  l'eftomac  charnu  ,  comp3(fl , 
quelquefois  calleux  ;  les  autres  ont  un  eftomac  mince  ou  pure- 
ment membraneux ,  en  forme  de  poche ,  &  plus  ample  que 
ceUii  des  premiers.':  d'autres  enfin  ,  ont  un  eftomac ,  en  quel- 
que forte  double  ou  compofé  de  deux  parties  diftindes,  l'une 
membraneufe  ,  nommée  le  /aôc^ ,  l'outre  compaéle  &  mufcu- 
laire  ,  nommée  le  géfier. 

Les  Dindons  font  aU  nombre  des  Gifeaux  pourvus  de  géjïcr, 
L'Académicien  Franqois  ayant  fait  avaler  à  des  Oifeaux  de 
cette  çfpece  »  des  Stubes  de  verre  ,  de  cinq  lignes  de  longueur 
fur  quatre  lignes  de  diamètre  ,  ces  tubes  furent  partagés  en 
vingt-quatre  heures  par  l'adion  du  géfier,  en  deux  njoitiés 
fiiivant  leur  longueur. 
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prépare:   elle  entre   enfuite  dans  les   inteftins» 
Qà  elle    fubit    de  nouvelles    préparations.    De 

A  ces  tubes  de  verre  Vingénieiix  PhyCcien  en  fit  fiiccé^et 
d'autres  defer-blanc,  de  fept  lignes  de  longueur  fur  un  pett 
moins  de  deux  lignes  de  diamettre.  Us  étoient  fermés  par 
les  deux  bout,  avec  une  platine  de  foudure,  d'une  ligne  Se 
ckmie  d'épaiffeur.  Il  fit  avaler  à  la  fois  juCqu'à  fix  de  ces 
tubes  à  fes  Dindons.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  quelques- 
uns  des  tubes  oftroient  une  rainure  de  chaque  côté,  qui  divi- 
Toit  le  tube  en  deux  parties  égales  fuivant  fa  longueur:  d'au- 
tres tubes  étoient  plus  ou  moins  applatis;  dans  d'autres  enfin 
les  platines  étoient  ou  enfoncées  dans  l'intérieur  du  tube  ou 
pouffées  en  dehors.  Voilà  affurément  des  effets  bien  remar- 
q.ables  de  l'adion  d'un  organe  qui  n'eft  pourtant  que  [charnu. 
Mais  il  s'agiffoit  d'apprécier  la  force  de  l'organe  :  le  moyen 
tfi  étoit  facile.  L'Obfervateur  plaqa  de  femblables  tubes  entre 
les  deuxbranches  d'une  tenaille,  &  ayant  chargé  fucctffi- 
vement  une  des  branches  de  difféiens  poids,  ce  ne  fut  que 
par  un  poids  de  quatre  cent  trente  -  fept  livres  &  demie, 
qu'il  parvint  à  produire  dans  les  tubes ,  des  effets  femblables  h 
ceux  de  reftomac  de  l'Oifeau.  La  force  de  cet  eftomac  équi- 
vaut donc   au  moins  à  un  poids    de  quatre   cent  trente- fept 

livres  &  demie. 

De  pareils  réfuUats  militoient  bien  fortement  en  faveur  de 
k  trituration.  Mais  le  fage  Phyficien  vouloit  s'alTurer  encore. 
ft  la  diffolution  n'entroit  point  pour  quelque  chofe  dans  la 
éiaeftion  de  l'Oifeau.  Pour  y  parvenir  ,  il  renferma  dans  des 
tubes  de  fer-blanc ,  plus  épais  que  les  précédens ,  &  ouverts 
aux  extrémités  ,  des  grains  d'orge,  les  uns  cruds  ,  les  autre, 
cuits  ,  d'autres  mondh  ,•  &  les  tubes  ayant  féjourné  un  joue 
•g  de»x  dans  l'eftomac!,  Us  grains  d'erge  ne  parurent  qu'uo 
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là ,  elle  pafle  fous  la  forme  de  fluide  ,  dans 
des  vaiiTeaux  fort  déliés  ,    qui  la  conduifent  a 

peu  renflés.  La  même  expérience  exécutée  avec  de  la  viande, 
offrit  les  mêmes  réfultats  effentiels  :  la  viande  ne  parut  pas 
fenfiblement  altérée ,  &  ne  donnoit  pas  même  de  l'odeur. 

L'Obfervateur  crut  être  en  droit  de  tirer  de  ces  expériences 
une  conclufion  générale  j  c'eft  que  chez  les  Oifeaux  pourvus 
de  géfier ,  la  digeftion  fe  fait  principalement  par  trituration.  Le 
géfier  eft  ainfi  une  forte  de  meule.  On  eonnoît  même  une  efpecc 
de  Pigeon  de  l'Inde  ,  dont  le  géfier  renferme  de  vraies  meules. 
Cependant  l'habile  Naturalifte,  toujours  réfervé  dans  fes  juge- 
mens ,  ne  difconvenoit  pas  que  le  géfier  ne  pût  fournir  un 
fuc  propre  à  accroître  l'effet  de  la  tritutarion  ;  &  le  raraol- 
liffement  des  alimens  dans  les  tubes  l'indiquoit  aflfez. 

Le  géfier  eft  prefque  tout  mufculeux ,  &  nous  venons  d'ad- 
mirer la  force  de  ce  mufcle.  Il  offre  de  bien  plus  grands 
prodiges  encore  ,  que  je  ne  tarderai  pas  à  raconter.  Des  efto- 
macs  minces  &  purement  membraneux  ne  fauroient  agir  â 
Ja  manière  des  géfiersj  &  on  fent  bien  qu'il  faut  que  la  di- 
geftion s'y  opère  par  un  autre  voie.  Mais  c'étoit  à  la  Na- 
ture elle-même  à  nous  faire  coimoitre  cette  voie,  &  Reaumur 
a  été  ici  fon   fidèle  Interprête. 

Les  Oifeaux  de  proie  font  de  la  claffe  des  Oifeaux  à  eftomacs 
purement  membraneux.  Ils  rejettent  facilement  par  le  bec  ce 
qu'ils  ne  peuvent  digérer  j  &  cela  même  les  rendoit  plus 
propres  encore  aux  expériences  que  le  Naturalifte  méditoit. 
Des  tubes  de  fer-blanc,  longs  de  dix  lignes,  larges  de  fept  ; 
remplis  de  viande  de  boucherie  ;  &  grillés  avec  des  tils  de 
lin  aux  extrémités  ,  furent  introduits  dans  l'eftomac  de  diffé. 
rentes  Bufes.  Rejettes  au  bout  de  vingt-  quatre  heures  ,  la 
Tiande  qu'ils   contenoient  parut  diffoute   ou  réduite  en    une 
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ceux  de  la  circulation  ,  où  elle  prend  le  nom 
de  fang. 

pâte  gril^tre ,  onaneure  &  fans  odeur.   Au  bout  âe  quarante- 
cinq  heures  ,  la  décompofition  de  Paliraent  fut  plus  parfaite  , 
la  pâte  plus  divifée,  plus  blanchie  ;   &  toujours  fans  odeur. 
Des  os  de  jeunes  Pigeons  ayant  été  fubftitués  à  la  viande  de  bou- 
cherie furent  convertis  en  gelée  dansl'efpace  de  vingt  quatre 
heures.  Des  os  de""  Bœuf  très-durs  ,  abfolument  dépourvus  de 
«hair  &  de  moelle ,   du  poids  de  quarante  grains  ,  perdirent 
«n  vingt-quatre  heures  dix  huit  grains  ,*  &  furent  entièrement 
diflbus  en  trois  jours.    Ils  ne  pefoient  plus  alors  que  quatre 
grains.     Des  graines  &  des  fruits  ,    fournis  à  la  même  expé- 
rience ,   n'éprouvèrent  pas    d'altération  fenfible  &  ne  furent 
qu'un   peu  ramollis.    Les  Oifeaux  de  proie  n'avoient  pas  été 
appelles  à  vivre  de  grains  &  de  fruits.» 

C'eft  donc  au  moyen  d'un  fuc  diflblvant  q^e  la  ^îgeftion 
s*opere  dans  l'Oifeau  de  proie,  &  ce  fuc  n'a  de  prife  qwe 
furies  matières  animales.  Il  eft  très  -  abondant  :  de  petites 
éponges  ,  du  poids  de  treize  grains ,  renfermées  dans  les 
tubes ,  en  pefoient  foixante-trois  quand  les  tubes  furent  re- 
jettes par  l'Oifeau. 

Des  expérience";  auffi  propres  à  fixer  nos  idées  fur  la  ma- 
nière dont  s'opère  la  première  digeftion  ,  dévoient  ,  fans 
«loiite,  exciter  beaucoup  l'attention  des  Phyfiologiftes  ,  & 
les  engager  à  les  répéter  &  à  les  varier.  Cependant  depuis 
rilluftre  Reaumur  ,  il  n'y  a  eu  qifun  feul  Obfervateur, 
qui  ait  fu  remanier  cet  intércflant  fujet  commç  il  demandoit 
à  l'être.  Mais,  nommer  cet  Obfervateur,  c'eft  annoncer  déjà 
<iue  ce  fiijet  eft  devenu  prefque  tout  neuf  entre  fes  mains. 
Je  parle  de  Mr.  Spallanzani  ,  dont  les  Limaçons  & 
les  Salamandres  ont  rendu  le  nom  ù  célèbre ,  &  qui  eft  fi 


î6       CONTEMPLATIOM 

Pendant  que  la  partie  la  plus  délicate  des 
alimens   éprouve   toutes    ces  préparations  ,    la 

digne  de  cette  célébrité  par  les  grandes  vérités  dont  il  a  en-- 
richi  rhiftoire  Niiturelle.  Ce  n'étoit  qu'à  un  Obfervateur  de 
cet  ordre  qn'il  appartenoit  d'égaler  Reaumur  ,  &  d'aller 
même  plus  loin  que  lui  dans  cette  carrière  trop  peu  fréquentée, 
©ù  il  avoit  fait  de  fi  grands  pas.  Les  profondes  rechei'ches  de 
l'habile  Obfervateur  de  Reggio  paroitront  bientôt,  &  je  puis 
prédire  hardiment  qu'elles  feront  regardées  par  tous  les  con- 
noi fleurs ,  comme  un  modèle  des  plus  parfait  de  l'art  d'ob^ 
lerver  &  d'expérimenter.  Jç  tiens  de  fon  amitié  le  précis  que 
je  vqis  en  offrir  à  mon  Ledeur, 

Comme  Reaumur  ,  il  range  les  eftomacs  (Tes  Oifeaux  fbiis 
trois  clafles  générales,'  les  e-ftomncs  nuff^idcux  ,  les  eflomacs 
niemhraneux  ^  &  les  eftomr.rs  qu'on  peut  nommer  mitoyens  y 
parce  qu'ils  femblent  tenir  le  milieu  entre  les  membraneux  & 
les  mufculeux.  Ses  recherches  ont  embrafle  également  ces 
trois  fortes  d'eftomacs. 

Il  a  répété  d'abord  toutes  les  expériences  de  fes  devanciers 
fur  les  eftomacs  mufcleux  ou  les  géficrs  ,  &  a  vu  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  &  beaucoup  plus  encore.  Il  s'eftaffuré,  que 
les  eftomacs  de  cette  claflc  émouffent,  c:îfient  &  brifent  les 
aiguilles  d'acier  ,  &  les  lancettes  profondément  enfoncées  par 
la  tête  dans  de  petites  houles  de  plomb  ,  que  l'on  fait  defcen^ 
dre  dans  le  géfier.  Les  bouk.s  elles  -  m  en  es  en  reçoivent  des 
empreintes  pins  ou  moins  profondes.  Que  dis-je!  Le  grenat, 
cette  pierre  fi  dure,  n'eft  prs  plus  à  l'abri  de  l'aftion  mécha- 
nique  du  géfier  :  elle  eft  aflcz  puiflame  pour  cmoufler  à  la 
longue  les  angles  de  cette  pierre.  Et  ce  qu'oJi  aura  peine  à 
croi-re  ;  tout  cela  eft  opéré  par  le  géfier  Caiis  que  fcs  tuniques 
en  foient  le  moins  du  mouds  excoriées, 

partie 
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partie  la  plus  grofîiere  efl:  évacuée  par  différentes 
voies.  Tantôt  l'Animal  la  rejette  fous  la  forme 


Ccpenihlît^  malgré  des  effets  auffi  prodigieux  de  la  puif- 
fance  des  géfiers  ,  Mr.  Spallanzani  eft  bien  éloigné  de 
penfer  avec  le  favant  Académicien  François ,  que  la  digeftion 
s'y  opère  principalement  par  trituration.  D'autres  expériences 
lui  ont  appris  ,  qu'ici  comme  ailleurs  ,  la  digeftion  dépend 
principalement  des  fucs  diffblvans  que  fournit  l'eftomac  j  & 
que  fofî  adion  méchanique ,  qui  répond  à  celle  des  dents  , 
n'eft  que  fimplement  préparatoire ,  &  n'a  pour  fin  que  de 
divifcr  les  alimens  pour  les  rendre  plus  périétrables  aux  fucs 
qui  en  opèrent  la  vraie  digeftion.  Si  l'/kadémicien  François 
avoit  poufle  plus  loin  fes  ingénienfes  expériences  J  fi  fes  tubes 
avoient  féjourné  plus  long-temps  dans  les  géfiers ,  il  aiiroit  eu 
les  mêmes  réfultats  que  l'Académicien  Italien  ,  &  auroit  re- 
eonhu  comme  lui  ,  que  cette  grande  puiffance  mufcnlaire 
dont  ils  font  doués,  n'eft  point  le  véritable  agent  de  la  di. 
geftion.  Elle  fuppofe  nire  vraie  difTolution  ,  &  le  raufele 
21'opere  qu'une  divifion  méchanique. 

Mon  Ledeur  n'a  plus  befoin  à  préfcnt  que  je  ïui  dife  çom'- 
ftient  fe   fait  la    digeftion    dans   les  eftomacs  membraneux  & 
dans  les  eftomacs  mitoyen?  :  il  voit  afîez  qu'elle  doit  dépendre 
prefqu'en  entier  des  fucs  diffolvans  que  filtrent  ces  eîlomacs. 
Mais  ce  qu'il  ne  devine  pas  5  c'eft  ce  que  le  defir  ardent  ds 
coiïnoître  a  fait  entreprendre  au  patient  &  zélé  Obrervatéurr 
il  a  fait  fur  lui-même  lés  expériences  qu'il  a7oit  Û  bien  cxé- 
cutées    fur  les   animaux.     Après  avoir  avalé   de  petits  îuteS 
qui    renfermoie,nt    différentes   matières   alimentaires ,    fl  s'êft' 
procuré  dés  vomiflemens  qui  l'oiit  mis  a  portée  de  ju^jer  des* 
ch^'.ngemens  que  ces  matières  avoient  fnbi  dans  fort  eftomae. 
De  cette  longue  fuite  d'expériences  Yarfées  piefqu'à  l'mBniji 
Tome  VÎIL  H 
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d'un  Tédiment  plus  ou  moins  épais  :  tantôt 
transformée    dans  une  liqueur  fubtile,    elle  eft 

eft  forti  un  réfultat  général  qui  décide  pleinement  la  queflîon 
qui  partageoit  les  Phyfiologiftes  ;  c'eft  que  cette  admirable 
opération  que  nous  nommons  la  dige/lio7i ,  dépend  efîentielle- 
ment  chez  tous  les  Animaux  ,  de  l'aétion  des  ïucs  gajîriques. 

L'Obiervoteur  a  plus  fait  encore  ;  il  a  confirmé  ce  réfaîtat 
par  des  expériences  d'un  autre  genre  :  il  eft  parvenu  à  opérée 
dans  des  vafes ,  de  vraies  digeftions  artifieielles  ,  à  l'aide  des  fuc 
gaî^riques  qu'il  avoit  extraits  de  différens  eftomacs  ,  &  même 
du  fien  propre.  Il  eft  donc  bien  démontré  aujourd'hui,  que  la 
digeftion  eft  une  forte  d'opération  chymique ,  &  que  les  fucs 
gaftriques  font  de  vrais  menftrues.  Il  en  eft  de  fi  puiffans  qu'ils 
diffolvent  les  os  &  même  l'émail  des  dents,  incomparable- 
ment plus  dur  qu'aucun  os. 

Ce  fuc  diflolvant  ,  qui  abonde  toujours  plus  ou  moins  dans 
l'eftomnc ,  "ipeut  agir  après  la  mort  de  l'Animal.  Notre  ii^fati- 
gabîe  Naturalise  s'en  eft  convaincu  par  les  expériences  les 
plus  décifives. 

Mais  une  autre  découverte  auffi  neuve   qu'importante,  que 

Rous  devons  à  fes  profondes  recherches  fur  la  digeftion ,  c'eft 
celle  de  la  nature  miti'fcptique  des  fucs  gaftriques.  Verfés  fur 
de  la  viande  corrompue  ,  ils  la  dépouillent  de  fa  qualité 
fœtide.  Ils  opèrent  le  même  effet  dans  l'eftomac  :  on  n'en 
doutera  point,  fi  j'ajoute,  que  l'Inventeur  ne  s'eft  pas  borné 
à  s'en  affurer  fur  différens  Animaux  5  mais  qu'iî  s'en  eft  en- 
core affuré  fur  lui-même. 

C'eft  fur-tout  dans  les  fubftances  végétales  &  dans  les  fub- 
Ilances  animales  ,  que  rcfuîent  les  matières  alim.entaircs.  Mais 
tout  n'eft  pas  également  alimentaire  dans  ces  fubftances.  Ce 
qui  i'eft  le  plus,  c'eft  la  partie  nuiqneurc  ou  gélatineiife, 
dont  la  quantité  varie  fuivant  la  nature   des  fubftances.    La 
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portée  à  ia  furface  de   la  peau  par  un  nombre 
infini  de    vaiiTeaux  très-fins ,    dont  les  ouver- 


craye  des  os  n'eft  pas  rfigérée  par  reftomac  du  Chien  :  el!e  Te 
retrouve  dans  fes  excrémens.  L'eftomac  du  Chien  ne  digère 
proprement  que  le  parenchyme  ou  la  partie  animale  de  l'os  j 
&  c'eft  ce  parenchyme  qui  contient  la  mucofité.  Mais  il  elfc 
des  particules  de  plufieurs  autres  geares  ,  qui  s'aîTocient  aux 
matières  alimentaires  qui  contribuent  plus  ou  moins  à  la  per- 
feébion  du  chyle  ,  &  conféquemmeat  àcelle  des  humeurs  qui 
en  font  extraites. 

J'excéderois  de  beaucoup  les  bornes  qiîe  je  me  fuis  prefciltes 
dans  ces  Notes  ,'  fi  je  traqois  ici  le  tableau  des  vsriéte's  que 
nous  offrent  les  organes  digefiifs  dans  les  Animaux  de  dif- 
férentes claffes  ,  depuis  l'Homme  jufqu'aû  Polype.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  en  général,  que  ces  organes 
font  toujours  admirablement  bien  affortis  au  genre  de  vie  de 
chaqu'efpece  ,  ou  h  là  qualité  &  à  la  quarîtité  des  alimens 
dont  elle  fe  nourrit.  Ainfi,  les  Herbivores  ont  l'eiloinac  plus 
ample  &  les  inteftins  plus  longs  que  les  CarnivorcG  :  c'ell  que 
Therbe  ,  moins  fucculente  que  la  chair ,  devoit  être  prife  en 
plus  grande  quantité  pour  fournir  le  chyle  nicefiaire  à  l'ac- 
croiffement  &  à  l'entretien  de  l'Animal,'  On  fait  que  les  of- 
ganes  digeftifs  font  fort  multipliés  chez  les  Ruminans  ;  on' 
connoît  leurs  quatre  eftomacs  :  c'eft  principalement  dans  le  der- 
nier que  s'achève  la  première  digeftion,  le  premier  qui  fuit  immé- 
diatement i'œfophage  ,  eft  fur-tout  approprié  fï  la  rnmihatîon^ 
&  la  ftrufture  de  Sl'Oefophage  ne  l'eft  pis  moins  è  cette  opé  » 
ration  remarquable.  L'eftomac  des  Oifeaux  de  proie  a  du  rapl 
port  avec  celui  de  l'Homme:  mais  les  fucs  gaftrîqu'es  doîit  il 
abonde  font  plus  aftifs.  Nous  avons  contemplé  îes  prodiges  da 
géfier  des  Oileaux  granivores,  du  genre  des  Gailinacécs;  msis 
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tures  extérieures   font   quelquefois  d'une  telle 

je  ne  veux  pas  laifler  croire  que  ce  miifcle  fi  puiiTant  ne  fe 
trouve  que  dans  ces  feuls  Oifeaux  :  des  Oifeaux  qui,  comme 
l'Hirondelle  &  la  Bécalîîne  ,  ne  vivent  que  d'Infedes  aîlés  ou 
jampans ,  ont  un  ve'ritable  géfier.  On  le  retrouve  auffi  dans 
divers  poiflons  ,  entr'autres  dans  la  Raie,  le  Merlan  ,  &C. 
Mais  les  organes  digcftifs  oiFi  ent  chez  les  poiflons ,  des  par- 
ticularités qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  animaux  des  autres 
clafies  :  je  veux  parler  fur-tout  de  ces  finguîiers  appendices 
vermiformes ,  qu'  accompagnent  le  ventricule,  &  qui  ftltrent 
une  mucofi^é  ab.nJante  ,  qu'on  croit  fe  dégorger  dans  le 
ventricule  pour  y  perfeftionner  la  digeftion.  Enfin,  nous  avons 
vu  ailleurs,  (Part.  III,  Chap.  XV.)  que  le  Polype  eft  en 
quelque  forte  tout  eftomac  :  il  n'eft  d'un  bout  à  l'autre  qu'un 
petit  boyau  prefque  tranfparent ,  dans  lequel  les  allmens  font  ba- 
Xottés  &  divilés  fous  les  yeux  de  l'Obfervateur.  Les  fucs 
nourriciers  pafTent  enfuite  dans  une  multitude  de  très-petits 
grairrs"  dont  tout  le  corps  du  Polype  eft  paiffemé ,  &  qui 
font  probablement  eux  -  mêmes  autant  de  petits  organes  ài' 
geftifs  5  car  on  les  voit  fe  teindre  de  la  couleur  des  alimens. 
Au  refte ,  notre  diftributiou  des  Animaux  en  Carnivores, 
e|î  Herbivores  ,  en  Granivores ,  &c.  n'eft  pas  plus  dans  la 
marche  de  la  Nature  ,  que  ne  le  font  toutes  nos  diftributions 
méthodiques.  La  Nature,  qui  n'a  point  tiré  de  lignes  de 
tlémarcation  ,  n'avoue  point  ces  partitions  fi:ientifiques,  qui 
ibuliîgent  tant  notre  efprit ,  &  elle  les  contredit  fouvenfc  • 
en  donnant  de  vrais  géfiers  à  divers  Oifeaux  carnivores ,  elle 
èous  apprend  aflez  qu'elle  a  voulu  qu'ils  puffent  au  befoia 
devenir  Granivores.  Elle  a  même  fait  des  Animaux  Onmi. 
^ores  :  l'Homme  ,  le  Chien  ,  la  Poule ,  &c.  font  de  ee  nomUreA 
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petitefTe  qu'un  grain  de  fable  en  pourroit  cou^ 
vrir  plufieurs  milliers  (2). 

(3)  tt  Cent  vîngt-cînq  mille  fuivant  Leuwenholck.  On 
feit  que  les  infinimens  petits  de  la  Création    étoient    fon  do- 
maine ;  mais  on  fait  aufli  qu'il  eft  des  raifons  de  fe  défier  quel- 
quefois de  fes  effroyables  calculs.     11   nous    manque  un   bon 
examen   critique    des  Oeuvres   de  ce  pénétrant  &  infatigable 
fcrutateur  des  merveilles  de  la  Nature. 

On  étoitbien  loin  de  foupqonner  au  commencement  du  derniet 
fiecle  ,  que  nous  perdons  chaque  jour  une  quantité  confidé- 
rable  de  notre  fubftance  par  une  voie  invifible.  Sanctorius  , 
ProfeflTeur  de  Padoue  ,  dont  les  longues  &  curieufes  expériences 
fur  la  trànfpiration  ont  rendu  le  nom  immortel  ,  apprit  au 
Monde  favant  ,  que  ce  qui  s'échappe  de  notre  eorps  par  c€tte 
forte  d'évacuation,  dans  l'efpace  de  vingt  quatre  heures  &  dans 
l'âge  moyen  ,  eft  aux  autres  évacuations  en  raifon  de  cinq  à 
Irois.  Mais  on  comprend  facilement ,  que  le  climat  ^  le  genr« 
de  vie  ,  le  tempérament ,  les  nourritures  ,  les  affeétions  de 
l'ame  ,  &  bien  d'autres  caufes  particulières  ,  font  varier  plus 
ou  moins  cette  proportion.  On  comprend  encore  par  la  quan- 
tité II  confidérable  de  cette  évacuation,  combien  elle  peut  in- 
fluer fur  la  fanté ,  félon  qu'elle  augmente  ou  qu'elle  diminua 
dans  une  trop  grande  proportion, 

La  peau  eft  l'organe  de  cette  tranfpiration  infenfibîe ,  com- 
me elle  l'eft  de  cette  tranfpiration  fenfible  ,  quelquefois  fi 
abondante ,  connue  fous  le  nom  de  fueur.  Les  vaifieaux  ex- 
trêmement déliés ,  qui  portent  à  la  peau  la  matière  fubtile  & 
çlus  ou  moins  acre  ,  qui  s'échappe  par  cette  double  voie  , 
ne  traverfent  pas  l'épiderme  ,  comme  on  l'avoit  cru  ;  mais  il»- 
verfent  la  matière  fous  l'épiderme,  au  travers  duquel  elle 
tranfude ,   de  la  même  manière  dont  l'eau  ou  le  mercure  t£a% 
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D'autres  vailTeaux  qui,   comme  ceux-là, 

communiquent  à  la  furface  de  la  peau,  pom- 
pent les  vapeurs  &  les  exhalaifous  qui  flottent 
dans  l'air ,  &  les  portent  dans  le  fang  (3). 

verfe  un  ciiîr.  ïl  eft  trcs-prouvé  aujourd'hui,  que  l'épiderme, 
cette  cuticule  nnalogue  à  la  corne,  n'adhère  à  la  peau  par 
aucun  vaifleaii ,  &  que  le  microfcope  ni  les  injedions  n'y 
montrent  aucune  apparence  d'organiiation.  Le  célèbre  Meckel, 
qui  avoit  beaucoup  étudie  cette  membrane  ,  penfoit  donc  qu'elle 
fe  rcgénéroit  par  répoilfiljTement  de  la  partie  la  plus  gélati- 
jîeufe  de  la  tranfpirntion. 

fe  Cette  évacuation  qui  décharge  l'intérieur  des  matières  nuifibles 
ou  fuperfliics  ,  s'opère  dans  toute  l'étendue  du  Règne  organi- 
que ;  mais  avec  des  variétés  relatives  à  la  diverfité  prefqu'in- 
iinie  des  efpeccs ,  &  qu'il  feroit  impoffible  d'indiquer.  Il 
eft ,  par  exemple  ,  de  très-petits  Animaux  chez  le[quels  la 
matière  de  la  tranfpiration  revêt  la  forme  d'un  duvet  coton- 
neux ,  qui  demeure  adhérent  à  la  peau  ,  &  qui  donne  à  ces 
Animaux  l'air  de  petits  Barbets.  J'ajoute  ici ,  que  la  peau 
ri'eft  pas  le  feul  organe  de  la  tranfpiration  :  elle  s'exécute  en- 
core par  les  poumons  ,  &  dans  une  proportion  bien  conlidé- 
rable.  Hale^  a  prouvé,  qu'en  fuppofant  douze  cents  expira- 
tions par  heure,  nous  évacuons  en  un  jour  par  les  poumons  , 
environ  une  livre  &  un  tiers  de  vapeurs  ou  d'exhalaifons. 

(3)  ff  L'augmentation  de  poids  après  le  bain  ,  &  l'aug- 
mentation cxceffive  des  urines  dans  certaines  circonRanees  , 
prouvent  aflez  l'exiftence  des  vaifieaux  afpirans  de  la  peau  y 
€[ue  démontrent  encore  certains  effets  des  topiques. 
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CHAPITRE    IV. 

Les   organes   de  la   circulation. 


L 


A  circulation  eft  ce  mouvement  perpétuel  & 
réglé  5  par  lequel  le  fang  eft  porté  d'un  point 
de  l'intérieur  aux  extrémités,  &  revient  des 
extrémités  à  ce  point. 

LA  principale  puiiTance  de  la  circulation  ,  le 
point  d'où  part  le  fang  ,  fe  nomme  le  cœur. 

Il  a  deux  mouvemens ,  l'un  de  contradion 
ou  .  de  fyftole  ,  par  lequel  il  fe  refferre  &  chafle 
le  fang  renfermé  dans  fa  cavité  ;  l'autre  de 
dilatation  ou  de  diaftole  ,  par  lequel  il  s'ouvre , 
&  reçoit  de  nouveau  le  fang. 

Du  cœur  partent  deux  genres  de  vaifleaux; 
îes  artères ,  qui  conduifent  le  fang  aux  extré- 
mités 3  les  veines ,  qui  le  rapportent  des  extré- 
mités au  cœur  (i). 

Les  artères  ont,  comme  le  cœur  ,  leur  iyftolc 

(0  tt  Je  traite   ailleurs  pins  en  détail,  de  la  circulation 
du  fang  dans. l'Homme.  Part  X,  Chap.  XXVII. 
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&  leur  diaftole ,  &  elles  fe  divifeiit  &  fe  fous^ 
divifent,  ainfi  que  les  veines,  en  une  infinité 
de  branches  &  de  rameaux ,  qui  diminuent  de 
diamètre  à  mefure   qu'elles  s'éloignent  de  leur 


prigme, 


Le  mouvement  perpétuel  de  la  circulation 
prévient  )a  corruption  &  l'extravafation  du  fluide 
nourricier  ,  l'élabore  de  plus  en  plus  ,  &  le  dif- 
pofe  infenfiblement  à  reyètir  la  nature  de  l'A- 
jiimal  (2). 

Le  Foetus,  encore  gélatineux,  n'a 'point  un 
fang  femblable  à  celui  de  l'Adulte.  Dans  ces 
premiers  tems  ,  le  fang  n'eft  qu'une  lymphe 
blanchâtre.  Mais  l'impulfion  du  cœur  ouvrant  de 
plus  en  plus  les  vaifTeaux ,  ils  admettent  des  par- 
ticules plus  hétérogènes  &  plus  colorantes.   Le 

(2)  tf  Les  obfervations  «les  Natiiraliftes  les  plus  modernes 
çoiis  ont  appris  ,  que  la  Nature  peut  opérer  les  mêmes  effets 
eflfeutiels  par  d'autres  moyens  que  celui  de  la  circulation.  On 
ne  découvre  à  l'aide  des  meilleurs  verres ,  aucun  vertige  de 
ce  mouvement  régulier  dans  les  Animaux  des  clafTes  les  plus 
inférieures,-  &  leur  intérieur,  quoique  tranfpirant ,  ne  laifiTe 
entrevoir  aucun  orgnne  relatif  à  une  circulation  proprement 
dite.  Les  Polypes  &  quantité  d'Animalcules  des  infufions  en 
font  des  exemples. 


\ 
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fang  prend  une  teinte  jaunâtre ,  8c  fa  couleur 
fe  renforçant  par  degrés,  il  devient  rouge  (3). 

(5")  tt  Si  Von  <1onne  le  nom  âe  fang  à  toute  liqueur  ren- 
fermée dans  (les  vaiflfeaux  deftinés  à  la  faire  circuler ,  quan- 
tité d'Infeéles  auront  du  fang  comme  les  Animaux  le<ç  plus 
parfaits  ,•  car  nous  avon?;  vu  que  beaucoup  d'Infedks  ont  une 
maîtrefle  artère ,  oui  chafTe  de  place  en  place  une  liqueur 
tranfparente,  analogue  au  fang  (Part.  III,  Chap.  XIX,  der- 
nière Note  ).  Mais  on  reftreint  communément  le  nom  de 
fan^  à  ne  fignifier  que  cette  liqueur  rouge  ,  qui  circule  dans 
les  Amphibies  &  dans  les  Animaux  des  claffeR  fupérieures; 
&  à  cet  égard ,  on  diftingue  les  Animaux  ,  en  Animaux  à 
limg  chaud  ,  &  en  Animaux  à  fang  froid.  Les  Amphibies  , 
tels  que  la  Grenouille ,  la  Salamandre ,  &c.  ,  &  les  PoifTons 
à  écailles  font  dans  la  claflTe  des  Animaux  à  fnng  froide 

Le  fang  proprement  dit  contient;  trois  parties  diftinftes  ,•  \rt 
partie  féreufe ,  la  partie  muqueufe  &  la  partie  rouge.  La  féro- 
iité  eft  fpécifiquement  plus  légère  que  les  deux  autres.  Elle 
s'en  fépare  d'elle  même  dans  le  fang  en  repos  ,  &  demeure 
fluide  à  l'air  extérieur  &  au  froid  î  mais  elle  fe  condenfe  par 
îes  acides  minéraux  ,  &  à  une  chaleur  qui  approche  de  celle 
de  l'eau  bouillante.  La  fubftance  muqueufe  ,  toujours  réunie 
à  la  partie  rouge  ,  fe  condenfe  à  l'air  libre  ,*  mais  conferve 
fa  fluidité  par  l'intervention  du  phlogiftique.  C'eft  elle  qui 
forme  par  le  rapprochement  de  fes  molécules  c-e  qu'on  nomme 
la  coéne  du  fang  ,  &  qui  en  compofe  la  partie  la  plus  confi- 
dérable.  La  fubftance  rouge  eft ,  comme  l'on  fait ,  toute  com- 
pofée  de  molécules  de  cette  couleur  ,  d'une  figure  plus  ou 
moins  régulière  &  conftante  ,  au  centre  de  chacune  defquelles 
on  découvre  au  microfcope ,  un  point  brun  &  opaque  ,  en- 
Tironné  d'une  matière  diaphane.  C'eft  dansî.ce  point  «  fuivanfe 
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Les  organes   de  la  refpiration. 


t 


'Air  eft  néceflaire  à  la  vie  de  rAnimaî  ,•  foit 
qu'il  raFraîchilTe  le  fang  que  le  mouvement  de 

le  Dr.  MoscATi ,  que  réfide  la  matière  colorante  ,  &  il  doit 
lui-même  fa  couleur  à  un  principe  terreux ,  origiBairement 
verdâtre ,  qui ,  en  s'imprégnant  de  phlogiftique ,  prend  cette 
teinte  rouge  qui  colore  la  malTe  du  fang.  Les  molécules  donl» 
il  s'agit  f6)nt  d'une  grande  petitefle.  Des  Obfervateurs  qui 
o;it  tenté  de  l'apprécier ,  nous  aflfurent  que  le  diamètre  d'une 
^e  ces  raoléeules  n'eft  que  la  trois  mille  deux  cent  quarantième 
d'un  pouce. 

On  avoit  cru  généralement  que  ces  molécules  rouges  étoient 
de  figure  exadlement  fphérique  ,  &  elles  en  av  oient  pris  le  nom 
4e  globules  rouges.  Mais  nn  habile  Obfervateur  Anglois  ,  qui 
a  apporté  dans  cette  recherche  délicate  l'attention  &  les  foins 
qu'elle  exigeoit  ,  a  fort  redifié  nos  idées  fur,  un  fujet  qu'on 
penfoit  avoir  été  fort  approfondi  par  Leuwenhoeck,  &  qu'il 
n'avoit  ,   en  quelque  forte  ,  qu'effleuré. 

Mr.  Herwson  ,  c'cft  le  nom  de  l'Obfervateur  dont  je 
parle ,  a  étendu  fes  recherches  depuis  l'Homme  jufqu'aux 
plus  petits  Infedles  ,  &  par-tout  il  a  retrouvé  ces  molécules 
de  figure  régulière ,  qui  étoient  le  principal  objet  de  fon  tra- 
Tail.  Elles  font  conftammeut  rouges  dans  tous  les  Animaux 
^i  ont  un  vrai  fang  ,•  mais  elles  font  blanches  dans  quelques 
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la  circulation  échaufferoit  trop  j  foit  qu'en  en 
brifant  les  molécules  ,  il  le  rende  plus  fluide  5 

Cruftacées  ,  &  verdâtres  dans  divers  Infeiles,  tels  que  la 
Chenille  àc  la  Sauterelle.  Elles  ne  font  point  fphe'riques  , 
comme  on  l'avoit  penfe'  5  elles  font ,  au  contraire  ,  auffi  appla- 
ties  que  de  petites  pièces  de  monnoye  ,  auxquelles  l'Obfer- 
vateur  les  compare.  11  refaite  bien  clairement  de  fes  curieufes 
recherches ,  que  ces  molécules  ont  une  conformation  quileur  efi: 
propre,  &  qui  ne  varie  point  tandis  qu'elles  circulent  dans 
les  vaifleaux.  Chaque  molécule  eft  une  forte  de  véficule  tranf- 
parente ,  dont  le  centre  eft  occupé  par  un  corpufcule  opaque 
d'un  rouge  brun.  On  n'imagine  pas  apparemment  que  l'Ob- 
Jervateur  ait  pu  fe  procurer  la  preuve  la  plus  décifive  d'une 
femblable  conformation  dans  des  molécules  d'une  fi  gran<îe 
petitefle  ;  il  nous  apprend  néanmoins,  qu'il  a  vu  très -dî- 
fiinftement  la  véficule  s'ouvrir  ou  fe  crever,  &  laifler  échap- 
per le  corpufcule  central.  Dans  d'autres  expériences ,  il  a 
vu  les  côtés  diaphanes  de  la  véficule  fe  rapprocher  du  cor- 
pufcule central  ou  opaque  ,  &  s'y  appliquer. 

Q.uand  le  fang  qu'on  a  tiré  de  l'Animal  fe  corrompt ,  les 
molécules  fe  décompofent  ou  fe  partagent  en  pluGeurs  frag- 
mens ,  comme  il  arrive  aux  parties  charnues  qui  tombent  en 
pourriture.  C'eft  ,  fans  doute ,  un  cas  femblable  ou  analogue, 
qui  avoit  trompé  Leuwenhoeck  ,  &  lui  avoit  perfuadé 
que  chaque  molécule  étoit  formée  de  la  réunion  de  fix  mo- 
lécules fubordonnées.' 

Cet  Obfervateur  avoit  affuré  encore  ,  que  les  molécules 
dont  il  s'agit,  n'étoient  pas  plus  groffes  dans  la  Baleine  que 
dans  le  plus  petit  Animal.  Il  s'étoit  encore  trompé  fur  ce  point. 
Ces  fingulieres  molécules  font  plus  petites  dans  les  énormes 
Cétacées  que  dans  la  Grenouille  ou  l'Ecrevifle  j  &  elles  font 
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foit  enfin  ,  qu'il  donne  plus  de  reflbrt  aux  fibres 
ou  qu'il  produife  tous  ces  effets  à  la  fois. 

auffi  grofles  dans  la  Souris  que  dans  le  Bœuf.  Chez  les  Poif- 
fons  à  écailles  ,  elles  font  un  peu  plus  petites  que  dans  les 
Amphibies.  Elles  font  plus  dégradées  dans  les  Oifeaux  ,  & 
plus  encore  dans  l'Homme.  Enfin  il  eft  des  Quadrupèdes  qui 
ont  des  molécules  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  l'Homme. 
Ainfi  ,  il  eft  bien  démontré  que  les  dimenfions  des  molécules 
ne  font  point  du  tout  en  rapport  avec  celles  du  Sujet.  Mais 
on  obferve  un  certain  rapport  entre  la  grofleur  des  molécules 
&  l'âge  du  Sujet.  Elles  font  plus  grofies  ,  par  exemple  ^ 
dans  \q  Poulet  âu  fixieme  jour  de  l'incubation  ,  que  dans  la 
Poule.  L'eau  commune  diflbut  les  molécules ,  &  les  contrade 
lorfqu'elle  eft  imprégnée  de  certains  fels.  Le  contaft  de  l'air 
extérieur  influe  auffi  fur  leur  figure ,    &  la  rend  fphérique. 

On  fait  que  les  jambes  de  la  Grenouille  font  tranfparentes 
à  leur  extrémité,  &  qu'on  peut  y  obferver  diftinftement  avec 
le  feçours  des  verres  ,  la  circulation  du  fang.  Notre  Phyfio- 
îogifte  n'a  pas  manqué  de  profiter  de  cet  avantage  pour  ob- 
ferver les  molécules  rouges  lorfqu'elles  arrivent  à  la  bifurcation 
«le  deux  vaifleaux ,  ou  qu'elles  enfilent  des  vaiflTeaux  fort 
étroits.  Son  objet  étoit  alors  de  s'affurer  ,  fi  les  molécules 
changent  de  figure  dans  ces  diverfes  circonftances  >  il  lui  a 
toujours  paru  que  leur  figure  demeuroit  invariable. 

On  avoit  regardé  la  partie  rouge  du  fang  comme  la  plus 
huileufe  &  la  plus  inflammable.  Sa  diflblution  facile  dans 
l'eau  prouve  déjà  qu'elle  n'eft  pas  huileufe  j  &  Mr.  HerwsoîJ 
afl"ure  ,  qu'elle  brûle  Jîmplement  comme  la  corne  j  ce  font  fes 
termes. 

Comment  les  molécules  rouges  du  fang  acquiérent-elles  cette 
forme  régulière  qui  paroît  leur  être  propre  ?  Exiftoient  -  elle* 


HELA  NAT  URE,  VIL  Tari.      2$ 

La  refpiration  eft  l'opération  par  laquelle  cela 
s'exécute.  Elle  renferme  deux  mouvemens  alter- 
natifs ;  l'un  d'infpiration  ,  qui  donne  entrée  à 
Pair  dans  l'intérieur  j  Tautre  d'expiration ,  qui 
le  rejette  chargé  des  vapeurs  de  l'Animal  (i). 


( 


iléja  fous  cette  forme  dans  le  chyle  &  même  dans  les  alimens? 
ou  la  doivent-elles  à  des  moules  j  &  où  réfideiit  ces  moules? 
Seroit-ce  dans  le  poumon  ,  organe  principal  de  la  fanguifica- 
tion  ?  Quel  rôle  jouent  ces  molécules  dans  l'économie  ani- 
male ?  que  deviennent-elles  enfin  ?  Nous  ne  faurions  efpérer 
que  la  Phyfiologie  réfolve  bien*tôt  des  queftions  de  cet  ordre  5 
mais  nous  ne  faurions  douter  que  les  Obfervateurs  qui  fe  fuc- 
céderont  dans  la  fuite  des  âges  ,  ne  découvrent  ici  bien  des 
chofes  qui  reculeront  beaucoup  les  bornes  de  nos  connoif- 
fances  fur  l'art  profond  que  la  Nature  employé  pour  opérer 
la  fanguification  ,  &  cette  atfimilation  des  matières  étrangères, 
qui  les  rend  propres  à  s'incorporer  à  la  fubftance  de  TAnimal. 

(i)  tt   La  refpiration    préfente   au  Phyfiologifte  bien  des 
problêmes  à  réfoudre.    Nous  fommes   encore   fort  peu   éclai- 
rés fur  fes  principaux  ufages.  Nous  ne  fa  vous  pas  précifément 
quel  rôle  l'air  joue  dans    les  poumons.  Il  eft  au    moir>s  bien 
probable  qu'il  rafraîchit  le  fang  &   qu'il  le  colore.   Une  ex- 
périence diredle  prouve  cette  coloration;  mais  elle  ne  prouve 
pas  que  ce  foit  l'air   feul  qui  colore.  (   Confultez  la  pénul- 
tième Note  du  Chap.  XI  de  la  Part.  V.  )  On  ne  peut  douter 
au  moins ,  que  la  refpiration  ne  décharge  l'intérieur  du  phlo- 
giftiquefurabondant,  dont  le  féjour  pervertiroit  les   humeurs; 
car  il   fe  fait  une  grande  tranfpiration  par  les  poumons.   Mais 
immédiatement  après  que  l'air  chargé  d'exhalaifons   nuifibles, 
%  été  ehaffé  au  dehors  par   l'expiration,    l'infpi ration  intr©- 
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Les  poumons  font  le  principal  inftrument 
de  la  refpiration.  Ils  font  fur-tout  formes  de 
raifemblage  de  vaifîeaux  cartilagineux  &  élafti- 
ques ,  qui  après  s'être  divifés  &  fous  -  divifés 
en  un  prodigieux  nombre  de  rameaux ,  fe  ren^ 
dent  à  différentes  branches  ,  qui  aboutirent 
elles-mêmes  à  un  ou  plufieurs  troncs  com^muns, 
nommés  trachées  ,  dont  l'ouverture  eft  à  l'ex- 
térieur du  Corps. 

Les  ramifications  des  vaiffeaux  à  air ,  s'appli- 
quent aux  vaiffeaux  de  la  circulation  ,  &  les 
accompagnent  dans  leur  paffage  par  le  pou- 
mon (2). 

diiit  dans  le  pouraon  un  nouvel  air  ,  &  avec  lui  bien  des  prin- 
cipes qui  influent  plus  ou  moins  fur  la  fanguification, 

(2)   ff  Dans  l'Homme  &  dans  les  Animaux  des  ordres  fu- 
périeurs ,  le  poumon  eft  partagé   en  deux   lobes  principaux  , 
qui  fe  divifent  &  fe  fous-divifent    eux-mêmes  en  un    grand 
nombre  d'autres  lobes  toujours  décroiffans.  La  trachée-artere, 
qui  du   larynx  fe   rend  au  poumon  ,   eft   un  tuyau   toujours 
ouvert,  formé   d'une  fuite  d'anneaux  en  grande  partie  cartila- 
gineux ,  unis  par  des  membranes.  Ce  tuyau  fe  divifc  en  deux 
branches  à  fon  entrée  dans  le  poumon.  Ce  font  les  bronches  , 
qui,  à  mefure  qu'elles  s'enfoncent  dans  le  vifcere ,  fe  divifent 
&  fe  fous-divifent  en  une  infinité  de  rameaux,  qui  fe  dépouil- 
lant peu-à-peu  de  leur  nature   cartilaginéufe  ,   deviennent  en- 
fin entièrement  membraneux  ,  &  fe  terminent  en  des  vcfîculeî, 
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CHAPITRE    VI. 

Les^crétions. 


E  fang  efl:  le  riche  fond  où  la  Nature  puife 
les  divers  matériaux  qu'elle  employé  avec  tant 

qui  communiquent  toutes  les  unes  avec  les  antres.  Les  in- 
tervalles que  laiflent  entr'elles  ces  véficules  font  remplis  pic 
un  tiflii  cellulaire,  &  une  infinité  de  vnifTeaux  fanguins  & 
de  filets  nerveux  fent  répandus  dans  tout  ralTemblage. 

De  petites  glandes ,  placées  aux  angles  des  ramifications  des 
bronches ,  féparent  du  fang  une  forte  de  lymphe  qui  humede 
le  vifcere. 

Les  Phyfiologîlles  remarquent ,  que  tous  les  Animaux  qui 
refpirent  &  qui  ont  deux  ventricules  au  cœur  ,  ont  le  fang 
chaud.  Ils  en  concluent ,  que  le  poumon  engendre  la  chaleur 
du  fang,  par  l'extenfion  &  la  contraftion  alternative  de  fes 
vai fléaux  s  mais  cette  conclufion  ne  paroît  encore  qu& 
probable. 

Les  Animaux  les  plus  parfaits  n'ont  donc  qu'une  maîtreffe 
trachée ,  qui  fe  ramifie  à  l'infini  dans  le  poumon.  Les  Poif- 
fons  à  écailles  ont  des  oiiies  qui  leur  tiennent  lieu  de  pou- 
mon (  Part.  III,  Chap.  XXV,  Note  ?.  ).  Les  Infedles, 
placés  plus  bas  dans  l'échelle  de  l'Animalité,  n'ont  ni  vrais 
poumons  ni  vraies  ouies,  mais  la  plupart  font  pourvus  de  deux 
inriîtreffv'S  trachées,  couchées  fur  les  côtés  du  corps,  &  qui 
diftribuent  des  rameaux  à  toutes  les  parties  (  Part.  III ,  Chrsp. 
XIX,  dernière  Note).  Quelques  Infectes  qui  fe  métamorpho- 
f«nt  en  Mouches ,  offrent  fows  cette  dernière  forme  deux  ef- 
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d'art  dans  la  conftrudion  de  fon  merveilleux 
édifice. 

peces  de  facs  ,  qu'un  grand  Obfervateur  a  nommés  poumonaires  g 
&.  qui  occupent  la  partie  fupérieiîre  du  ventre.  Ces  Infeéles 
ont  aufîi  des  trachées,   comme  tant  ifautres. 

Les  Plantes,  qui  fe  rapprochent  tant  deç  Lnfedes  ,  ont'de 
même  des  trachées  difperfées  dans  tout  leur  intérieur  ,  &  ces 
trachées  reffemblent  fi  fort  a  celles  des  Infeftes  ,  qu'on  voit 
bien  qu'elles  ont  été  faites  fur  le  même  modèle  &  pour  des 
fins  femblables  ou  analogues.  Ainfi  ,  les  trachées  font  un 
i;enre  de  vaiffeaux  très-généralement  répandus  dans  le  Régné 
organique:  &  puifqu'une  de  leurs  principales  fonélinns  pa- 
roît  être  d'introduire  l'air  'Stmofphérique  dans  l'intérieur  de 
la  Plante  &  de  l'Animal,  nous  pouvons  en  inférer  que  cette 
Voie  eft  au  nombre  de  celles  dont  In  Nature  fe  fert  pouf 
opérer  dans  les  Etres  organifés  ces  admirables  combinaifons 
(les  élémcns ,  fi  fécondes  en  grands  effets.  (  Voy.  Part.  V, 
Chap.  XVII,  féconde  Note). 

Je  ne  fauroi^  terminer  ces  Notes  fur  la  refpîratîori,  fang 
dire  iin  mot  de  la  formation  de  la  voix,  qui  en  eft  une  de'pen- 
dnnce.  J'ai  efquiifé  l'organe  de  l'ouïe  (  Part.  V ,  Chap.  XIV. 
dernierec  Note  }.  Il  faut  bien  que  ie  crayonne  aiifli  l'organe  d« 
là  voix,  qui  lui  eft  relatif,  &  qui  ne  préfente  pas  moins 
de  merveilles  aux  yeux  du  Contemplateur  Philofophe. 

Au  fond  de  la  gorge  &  au  fommet  de  la  trachée  artère, 
eft  une  machine  aflez  compofêe  ,  formée  de  l'aflemblage  de 
différentes  pièces  ,  différemment  configurées ,  les  unes  carti- 
lagineufes ,  les  autres  ligamenteufes  &  tendineufes  :  cette  ma- 
chine eft  le  larynx  ou  le  principal  organe  de  la  voix.  Att 
lîiillieu  eft  une  ouverture  en  forme  de  bec  d'aiguiere,  qu'on 
nomme  h  gioitei  &  qui  eft  recouverte  par  un  petit  cartilage 

EN 
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nommé  Vépigîotte  ,  qui  peut  s'élever  &  s'abaiffer  comme  Uîï 
point- levis,  pour  ouvrir  &  Fermer  le  canal.  Tout  l'air  que 
le  poumau  chaffe  dans  la  trachée  au  moment  de  respiration, 
cft  forcé  d'enfiler  l'ouverture  étreite  de  la  glotte ,  &  c'eft  dii 
frôlement  de  cet  air  côîitre  les  kvres  àe  celle-ci ,  que  dépsn«î 
en  général  la  formation  de  h   voix. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Ce  foit  à  ceîa  feu!  que 
fe  réduife  tout  le  méckanifme  de  In  voix  :  il  y  a  i.ci  bien 
plus  d'art  qu'il  n'en  paroît  d'abord  j  car  l'organe  de  la  voix 
eft  deftiné  à  rendre  tous  les  tons  &  toutes  ks  nunnees  de 
tons ,  que  roreille  eft  capable  de  faifir.  Les  Anciens  avoient 
compaié  l'organe  de  k  voix  à  un  iilftrument  à  vent,  Se 
penfoient  l'avoir  bien  défini.  Un  babile  Moderne  C '^)> 
qui  étoit  parti  de  lu  même  cômparaifon,  avoit  admis  que 
la  diverfité  des  tons  dépendoit  principalement  au  plus  ou  du 
moins  d'ouverture  de  la  glotte  ;  que  lorfque  cette  ouverture 
augmentoit ,  les  tons  devenoient  graves  ,&  qu'ils  devenoienfc 
aigus  lorff|u'eî1e  diminuoit.  Ce  Moderne  étoit  allé  bien  plus 
loin  que  les  Anciens  ,  &  n'etoit  pas  encore  allé  affez  loin, 
L'orgjne  de  la  voix  r/'eft  pas  amplement  un  iriftrument  à 
vent  3  il  eft  à  la  fois  un  inftrunvent  à  vent  &  un  inftrument 
à  cordes  ,   «S:  beaucoup  plus  à  cordes  qu'à  veoL 

Sur  chaque  lèvre  de  la  glotte  eft  un  ruban  tendineux  & 
élaftique  ,  que  difterens  cartilage?  font  chargés  de  raccourcir 
ou  d'ak'nger ,  de  tendre  ou  de  relâcher;  &.  Ton  voit  dé}^ 
que  de  ces  tenfions  eu  de  ces  langueur?  diiïercntes  doit  dé- 
pendre la  diverfité  des  tous.  Ces  rubans  de  la  glotte  fent  donc 
des  cordes  vocales  ;  mais  il  faut  un  archet  pour  faire  vibrer  ces 
sordes  :  l'air  qu  e  le  poumon  chafi'e  vers  la  glotte ,  eftcet  archet, 
Q.u'on  ire  croie  pas   néanmoins  que  ces  nouvelles   eonnolf- 

(*)D0DAE1?. 
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fances  fur  l'organe  de  la  voix,  ne  foient  que  le  funple  léfnlà 
tat  tie  l'inrpeélion  Jes  pièces    qui   le   conipofent  :    le    profond 
Anatomifte  (*)à    qui    nous   les  devons  ,  ces  connoifiances  ",  ne 
s*étûit  pas   borné  à  voir  ;   il  avoit  fn   encora    expérimenter  » 
&  faire   rendre  à  un   Animal    mort  depuis    plufieurs    jours, 
les    mêmes   fons    ou  les    mêuies   cris    qu'il    rendoit    de     fon 
vivant  Je  ne  dis  pas   aflez  :   après   avoir   détaché  du  Cadavre 
la  trachée  avec  les  principales  pièces    du    larynx,  il    s'avifa 
de  foufHer   fortement  dans  cette    trachée  par   fon     extrémité 
inférieure,  en    même   temps   qu'il    tenoit   les   rubans    de     la 
glotie  plus   ou    moins    bandés  j    &  auliî  -  tôt  il     entendit    la 
voix  ou    le     cri  propre   à  rEfpece    ife  l'Animal  5  &  cette  vois 
ou  ce  cri  hauffer  ou  baiffer  de  ton,  fuivant   qu'il   teniioît  ou 
qu'il  relâchoit  les  rubans  de  la   gtotte.   Ut  ce   q'ii    étoit  bien 
digne  d'être  remarqué  dans  cette    fingulicre  expérience  h   c'eft 
que  la   voix  ou  le   cri   étoit  toujours  parfaitement  reconnoilTa» 
ble,    foit   que  la   trachée  eût  appartenu  à   un    Homme  ou  >i 
quelqu'autre  Animal,  Le   mugiflement  dix  Taureau ,  le    bêle- 
ment de  la  Brebis,   le  cri    du  Chien   qui   fouffre ,  celui     du 
Coq ,  &c.  ,  étoient  fi  bien   caradlérifés    qu'on   ne   peuvoit  s'y 
méprendre.  Cependant ,  combien  de  chofes   manquoient  ici  à 
rinftrument  vocal  pour  modifier  &  déterminer  la   voix  !  Non- 
feulement  le  larynx  avoit  été  fort  mutilé  j  mais  encore  il  n'exif- 
toit  plus  ni  palais  ni  langue  ni   dents  ni  lèvres  ,  d'c. 

Rien  n'eft  pins  propre  que  cette  îngénieufe  expérience,  à 
démontrer  que  la  diverfité  des  tons  ne  dépend  point  du  plus 
ou  moins  d'ouverture  de  la  glotte  ,•  puifqu'on  peut  y  faire 
varier  à  volonté  cette  ouverture»  en  même  temps  qu'on  tentl 
ou  qu'on  relâche  à  volonté  les  rubans  de  la  glotte.  Or ,  fî 
l'on  donne  à  la  glotte  une  grande  ouverture  tandis  qu'on  rac- 
rcourcit  ou  qu'on  tend  les  cordes  vocales  ,  on  n'aura  point  uu 
on  grave  j  mais  on  aura  un  fpii  ai^u.    Ce  fera    préeifcmeas 
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Iç  «ontraire,  fi  Toti  refTene  h  gl-otte  &  qTi'on  relâche  leg 
cordes  ;  en  aura  un  fon  grave  ,  &  jamais  un  fon  aigu.  Enfii\ 
là  tenue  du  Ton  ne  variera  point,  fi  la  tcnfion  des  conle.s 
«Jemeure  la  même  à  difFe'rentes  ouvertures  de  la  glotte,' 

Au  refie  ,  on  voit  les  cordes  vocales  frémir  comme  celles, 
d'un  ihftrBmenfc  de  muCque ,  &  on  s'afTure  qu'elles  peuvent 
rendre  ewfemble  &  féparément  diftérens  tons.  On  peut,  par. 
exemple,  accorder  l'odave  aiguë  de  l'une  avec  l'odlave  grave 
c{e  l'autre  ,  &  partager  ces  cordes  fuiv^nr  leur  longuejîr ,,  Sa 
faire  fonn*-   leuis  moitiés,  leurs  tiers,   &c.  ^'û  <î 

L'organe  de  la  voix  a  été  fort  diverfifié  dans  les  diffe^ 
rentes  Efpeces  d'Animaux,  &  les  variétés  qu'il  y  préfeaitft 
fûurniroient  feules  la  matière  d'un  grand  Ouvrage.  Il  eft  beau- 
coup plus  corapofé  dans  quelques  (Quadrupèdes  qu'il  ne  l'eft 
ilans  l'Homme;  8c  il  doit  paroitre  fingulier,  que  les  Efpeces 
ou  cet  organe  eft  le  plus  compliqué ,  foient  précifément  celles 
qui  rendent  les  fons  les  plus  défagréables  à  notrg  oreille.  Le 
(!)  he  val ,  l'Ane  ,  le  Cochon,  font  da  ce  nombre.  Dans  ces: 
Efpeces  ,  la  glotte  n'eft  pas  la  principale  pièce  de  l'inftru- 
ment  vocàl.  On  s'en  alTure  en  foufflant  dans  la  trachée  ,  & 
en  fe  rendant  attentif  à  ce  qui  fe  paflfe  alors  dans  les  difie- 
rentes  pièces  du  larynx.  Le  henniffement  du  Cheval  réfulte 
du  mélange  de  tons  graves  &  de  *:on3  aigus.  Les  premiers 
font  bien  produits  par  les  rubans  tendineux  de  la  glotte^' 
maïs  les  fecoads  le  font  uniquement  par  une  membrane  à 
1  effort,  de  forme  triangulaire  ,  affujettie  à  l'extrémité  de  cha- 
que lèvre  de  la  glotte.  L'inlupportable  braiemenfc  de  l'Ane  5' 
çft  dû  à  un  inftrument  d'une  cônftruftion  bien  plus  recher- 
cliée  encore,  &  qu'un  favant  Anatomifîe  (*)  a  fu  nous  fjrire 
admirer.  Au  fond  de  fon  larynx  eft  une  profonde  cavité 
recouverte     d'une    membrane    éliiftique  ,     en    manière    dé 

tambour  ,  &   qui    communique    avec  I{i   trachée  par   auç 
(■')  Mr.  Hêrissa>ttV 
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En  s'éloignent  du  cœur,  le  fang   rencontre 
^à  &   là  fur   fa    route  ,  des  maffes  organiques 

petite  ouverture ,  fituée  z  rextrémité  des  lèvres  de  la 
glotte.  Au  defTus  de  ces  lèvres  fe  trouvent  encore  deux  grands 
facs  affez  épais ,  qui  ont  chacun  une  ouverture  taillée  en  bi- 
fcau ,  &  qui  regarde  la  caifîe  du  tambour.'L'air  qui  eft  ehaflc 
avec  force  par  les  poumons  ,  dans  ces  différentes  cavités  , 
met  en  jeu  leurs  membranes  élaftîques,  &  de-là  naîiTent  ces 
t6lls^  fi  difcordans  &  fî  éclatans  que  l'Animal  fait  entendre. 
j(C'êft  auffi  à  deux  grands  facs  membraneux  qui  accompagnent 
?é^  larynx  du  Cochon,  qu'eft  du  le  grog^nement  non  moins 
tîéplaifant  de  cet  Animal.  Mais  il  a  «ne  autre  fingularité  à 
3Î0US  offrir  en  ce  genre;  il  a,  en  quelque  forte,  une  triple 
S'otte.  De  part  &  d'autre  de  la  fente  de  la  vraie  glotte  ,  eil 
une  autre  fente  qui  donne  entrée  à  l'air  dans  les  facs  mem- 
Jbraneux,  / 

Chez  les  Oifeaux ,  parmi  lefqueîs  fe  trouvent  de  fi  grands 
muficiens,  l'ofgane  de  la  voix  eft  d'une  ftrufture  bien  diffé- 
rente, &  qui  offre  des  particularités  qui  font  propres  à  cct'e 
daffe  d'Animaux,  ils  ont  comme  l'Homme  &  les  Quadrupèdes  , 
Mne  vraie  glotte ,  placée  à  l'entrée  de  la  trachée  ,  mais  dont 
les  lèvres  n'exercent  pas  les  mêmes  fondions,  &  ne  contri- 
.î)uent  pas  autant  à  la  formation  de  la  voix.  C'eft  à  l'ex- 
trémité inrerieure  de  la  trnchée,  &  vers  l'origine  des  prin- 
cipales bronches  ,  que  réfide  chez  les  Oifeaux  le  principal  or- 
gane de  la  voix.  Ils  ont  donc  proprement  deux  larynx , 
run  fupérieur  ou  externe,  l'autre  inférieur  ou  interne.  Mais 
toutes  les  pièces  du  larynx  interne  n'influent  pas  également 
fur  la  produffcion  &  fur  les  modifications  de  la  voix  :  la  pins 
siéceffjîre  de  toutes  eft  une  membrane  plus  ou  moins  folide  , 
lituée  tranfverfaîement  entre  les  deux  bronches ,  &  qui  cora- 
^m^ique  avec  d'autres  mgmbiaaei  dirpofées  de  maflîere  à  imi- 
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(l  )  &  comme  pelotonnées  ,  qu'il  tiraverfe, 
&  dans  lefquelles  il  fe  dépouille  d'une  partie 
de  fes  principes   {%). 

ter  les  anches  du  haut-bois.  D'autrefois  îes  bronches  elles- 
mêmes  font  garnies  intérieurement  (^e  petites  membranes ,  e» 

forme  de  croiffant,  placées  les  unes  au  delTus  des  autres,  & 
qui  n'occupent  que  la  moitié  du  canal.  Dans  d'autres  Ef- 
peces  la  trachée  offre  des  pièces  analogues,  fituées  tantôt  vers 
fa  partie  moyenne,  &  tantôt  vers  fa  partie  inférieure.  On  juge 
aifément  des  efîets  qui  doivent  réfulter  de  l'aélion  de  l'air 
fur  ces  différentes  pièces  plus  ou  moins  élaftiques ,  lorfqu'il 
eft  chafle  avec  force  par  les  poumons ,  &  forcé  d'enfiler  le 
canal  rétréci  des  bronches,  &  qu'il  heurte  contre  les  mem- 
branes de  ce  canal  &  contre  celles  du  larynx  interne. 

CO  tt  Ce  font  les  glandes  ou  ces  corps  charnus,  ronds  on 
•blongs ,  formés  de  l'entrelacement  de  differens  vaiffeaux , 
âeftinés  à  féparer  du  fang  différentes  humeurs.  Il  efl:  de  ces 
mafles  pelotonnées  en  je  ne  fais  combien  d'codroits  du  corps 
de  l'Homme  &  de  celui  des  Animaux.  Les  Anat«miftes  les 
diftinguent  en  fimples  ou  conglobées^  &  en  compofées  ou  co/î- 
glomérêes  :  celles-ci  font  form.ées  de  l'affemblage  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  glandes  fimples. 

(a)  tf  Ce  n'eft  point  à  dire  ,  que  toutes  les  fécrétions  s'a- 
perent  par  le  miniftere  de  ces  mafles  organiques  ou  des  glandes. 
Il  paroît  même,  que  beaucoup  s'exécutent  par  des  vaifleaux 
plus  ou  mons  fins,  continus  aux  artères,  fans  qu'il  inter- 
rienne  aucune  maffe  organique  intermédiaire.  Les  injeélions 
!e  montrent  taflez.  C'efi:  par  de  femblables  vaiffeaux  que  fe 
réparent  les  humeurs  groffieres,  coagulables ,  inflammables, 
aqucufes',  Ssc.  5  telles    que  la  graiffe ,   le   fnc   gaftrique ,  1$ 

c  3 


38      BOMTEMILATIO:^ 


t 


On  a  cru  que  ces  maiTes  étoient  des  el^ces 
'âe  filtres ,  imprégnés  originairement  de  la  liqueur 
qu'ils  dévoient   un  jour  féparer   du  fang.    On 
les  a   comptrés   à    ces    banc|es   de   drap ,   dont 
Textrémité  a  été  imbibée    de   telle  ou  de    telle 
liqueur  ,  <&  qui  ne  tirent  précifément  que  celle 
dont  elles  ont  d'abord  été  imprégnées.     Cette 
eonjedure ,    qui  a  un  fi  grand  air   de  yraifern- 
blance  ,  a  été  détruite  par  de  nouvelles  obfer- 
yations.  Il  eft  prouvé  aujourd'hui ,  que  le  même 
prgane  fépare  en  differens  temps  ,  des  liqueurs 
différentes.  La  bile  eft  tranfparente  &  fans  amer- 
tume dans  le  poulet  de  neuf  jours  ,  &  la  liqueur 
prolifique  n'eft  dans   fon   origine   qu'une  pure 
férofifcéo 

Nous  ne  pénétrons  point  encore  la  véritable 
lanéchanique  des  fécrétions  :  nous  entrevoyons 
feulement  qu'elles  peuvent  s'opérer  par  une 
diminution  graduelle  des  yailleaux  ,  qui  les 
proportionne  à  la  petitelTe    des    molécules   qu'il 

fuc  inteftinal,  l'urine,  &c.  Les  liqueurs  les  plus  fubtiles 
font  extraites  par  des  vaiffeaux  prodigieufement  déliés  ,  qui 
lie  procèdent  pas  immédiatement  des  artères  fanguines^  mais 
qui  naiffent  d'artères  lucomparaldement  plus  fines.  ITelle  ,  eft 
en  particulier,  la  fécrétion  des  Efprits ,  qui  s'exécute  d^^ns 
,a  fubUsiice  cendrée  du  ceiveau  (  Part.  VU,  Chap.  I,  d^er» 
niere   Note.  ). 
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^agit  de  féparer.  Ils  peuvent  encore  avoir  du 
rapport  avec  la  configuration  de  ces  dilTérentec 
molécules ,  &  en  favorifer  encore  rextradion 
à  l'aide  du  ralentiflement  que  leurs  plis  &  leurs 
circonvolutions  diverfes  apportent  à  la  circu- 
lation (3). 

(?)  tt  Les  angles  que  les  vaiffeanx  fécrétoires  fonn  en 
aTec  les  troncs  dont  ils  partent,  doivent  entrer  ici  en  con* 
fidération.  Il  eft  démentré  qiieî  la  viteffe  du  mouvement  dcg 
liqueurs  diminue  ou  augmente  félon  que  les  angles  font  plus 
4IU  moins  ouverts.  Les  liqueurs  épaifles  ou  vifqueufes  ,  & 
dont  le  mouvement  eft  plus  lent  foût  dons  féparées  par  des 
vaiffeaux  qui  forment  avec  leurs  troncs  un  angle  droit  oa 
approchant  du  droit  ,*  tandis  que  des  liqueurs  qui  fe  meuveiifc 
rapidement ,  font  extraites  par  des  vaifleaux  dont  la  diredlion 
s'éloigne  peu  de  celle  du  tronc.  Mais  écoutous  là  -  deiïus  un 
des  plus  grands  Phyfiologiftes  dp  f:ecle  :  „  La  ftrudture 
^  du  corps ,  dit  -  il ,  fait  voir  que  l'effet  de  ces  angles 
„  doit  entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  fécre'tions  ; 
g,  puifque  les  angles  que  les  rameaux  forment  avtc  leurs 
9,  troncs  font  différens ,  ainfi  que  les  rameaux  ,  en  différentes 

4,  parties:  aufîi  les  plus  petits  vaiffeaux  repréfcRtent- ils  en 
ç,  différens  endroits  de  petits  arbres ,  dont  les  principales 
„  branches  envoyent  des  rameaux  de  toutes  parts  ,  mais  fous 
„  différens  angles ,  par  exemple ,  fous  de  petits  angles  dan* 
j,  les  gros  inteftins  ,•  &  fous  de  plus  g;rands  dans  les  grêles. 

5,  Les  artérioles   rouges  ont   dans  la  rate  la   figure  d'un   af- 

<.,  perfoir,   &  fortent  en  quantité  de  leurs  petits  troncs  :  elleç 

3r,  repréfentent  un    pinceau  dans  les  inteftins,    un  ferpentîn 

yt  dans  les  reins ,    une  étoile   dans    le  foie ,  un   cercle  dams 
O  Hallek. 
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„  Tuvée:  ne  pe^rerons  nous  donc  pas  avec  raifon  quç  TAw- 
.,  TEUR  de  la  NitiKe  n'a  point  produit  envain  ces  d'verfités 
9,  de  (IruifiLire  "  ? 

Non-fei^lement  les  fî.xions  multipliées  des  vaiffeaux  favo" 
dfent  rextradion  des  molécules  de  tel  ou  tel  ordte  ,  en  ralen- 
tiflant  le  mouvement  du  fang;  mais  elles  donnent  lieu  encore 
au  rapproche  nent  de  ces  moJéciîles  ,  &  contribuent  ainfi  à  la 
formation  des  humeurs  ,  qui,  dans  rinft(tuticn  de  la  Nature, 
-doivent  avoir  une  certaine  vifcofîté  ou  une  certaine  confiflance. 
les  liqueurs  les  plus  fubtiles  s'échappent  alors  par  les  vaiC 
féaux  les  plus  droits  ou  par  d'autres  voies. 
'  D.ins  les  glandes  proprement  dites,  il  y  a  toujours  une  ar- 
térioîe  qui  y  apporte  le  fnng  ,  un  vaifTeau  fécrétoire  qui  fe'- 
pare  â'^  ce  mng  les  molécules  d'un  certain  ordre ,  un  ou  pîu- 
Ûfiïs  vaifîeaux  lymphatiques,  qui  verfent  une  liqueur  pro, 
pie  il  rendre  l'humeur  plus  coulante,  &  à  y  opérer  une  cer- 
taine préparation,  &  une  veinule  ,  «jui  rapporte  dans  la  mafTe 
4u  ^nig  le  réfidtj   des   liqueurs. 

C'eft  par  ces  divers  procédés  &  par  bien  d'autres  encore,, 
^ue  je  ne  faucais  détûller,  que  la  Nature  fépare  peu-à-peu 
du  fangles  différentes  humeurs  dont  il  eft  originairement  im- 
prégné ,  &  qu*elle  leur  donne  par  degrés  les  différentes  pré- 
parations néceffaires  à  l'entretien  du  fyftême  urganique  dans 
charnue  ETpece  d'Animal. 

*■  Le  célèbre  Meckel  ,  cet  excellent  Anatomifte,  qui ,  à  l'aide 
>cîe  fes  admirables  injedions ,  avoit  découvert  tant  de  chofes 
-dans  ÎQ  ftradure  du  Corps  humain ,  démontroit  que  les  vaiD" 
féaux  lymphatiques  des  glandes  fimplesl,  fi  unîverfellement  ré" 
paiîdues  ,  s'abouchent  immédiatement  avec  les  veines ,  pouir 
intiodifire  dans  la  maffe  du  fang  la  partie  la  plus  féreufe  de 
îa  lymphe,  &  le  rendre  plu§  coulant,'  tandis  que  la  partie  de 
c-ette  lymphe ,  deftinée  à  la  nourriture  des  folides ,  prend  ainfî 
0jus  de  confiilance  dans  la  glande. 
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C'est  aiiifi  qu'en  faifant  pafler  ralitnent  par 
une  multitude  innombrable  de  couloirs  ,  dont 
les  calibres  fe  modifient  fans  celT^  ,  la  Nature 
parvient  à  Wîfjirmier  à  l'Animal  ,  &  à  l'inccn;-' 
porer  dans  fes  chairs.  Ce  n'eft  plus  alors  du 
■chyle  ni  du  fangs  c'eft  une  liqueur  bien  plus 

L'habiîe  Phyficlogifte^  tciijoiirs  occupé  îles  fages  vues  de 
î'AuTEUR  de  la  Nature  ,  remarquoit  encore,  que  toul:e,s  les 
fois  que  la  rentrée  d'une  certaine  liqueur  dans  le  fang  eft 
d'une  grande  utilité  sus  fondlions  animales  ,  cette  rentrée  a 
été  rendue  très-facile  par  la  multiplication  des  veines  réfor- 
bantcs,  &.  par  l'augmentation  du  calibre  de  ces  veines.  Ctll 
ce  qu'il  avoit  fur-tout  admiré  dans  la  réforbtion  de  cette  li- 
queur précieufe  ,  dont  dépendent  la  confervation  de  i'Efpece 
&  les  forces  de  l'Individu.  Ses  injeiflions  lui  avoient  démon- 
tré, combien  le  retour  de  cette  liqueur  dans  le  fang,  a  été 
rendu  facile  par  les  veines  qui  abondent  dans  les  véficules  fé 
minales ,  &  par  l'ampliation  de  ces  veines.  Il  obfervoit  en- 
^in  ,  que  pour  obvier  au  trop  grand  épaifîîfiement  de  la  li- 
queur, l'AuTEUR  de  la  Nature  a  diftribué  dans  les  véficules 
un  grand  nombre  de  vailfeaux  lymphatiques  ,  qui  la  rendent 
plus  coulante ,  &  en  favorifent  la   réforb'iion. 

Ces  dffférentes  liqueurs  que  des  organes  fi  artiftement  conf- 
truits  féparent  fans  ceiTc  de  la  mafîe  du  fang  ,  s'altéreroient 
bientôt  fi  elles  féjournoient  trop  long  teras  dans  ces  organes  j 
&  c'eft  pour  prévenir  les  fuites  fatales  de  cette  altération 
qu'elles  font  continuellement  repompées  par  des  vaiiTeauxquî 
les  font  rentier  dans  le  torrent  de  la  circulation  :  économie 
merveilleufe  ,  qu'on  admire  d'autant  plus  qu'on  eft  plus  pro" 
Agndémeut  initié  dans  les   fecrets  de  la    Pljyfique  animale! 
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élaborée ,   &   qui  eft  connue  fous  le  nom  affex 
vague  de  lymphe. 

Nous  ne  faurions  fuffîre  à  admirer  Tappa-  1 
reil  prodigieux  de  vailTeaux  divers  qui  exécu- 
tent les  fécrétions  de  difFérens  genres.  Les 
reins ,  le  foie  ,  le  pancréas ,  &c.  font  des  laby- 
rinthes où  l'Anatomifte  le  plus  confommé  va  fe 
perdre.  La  fubftance  propre  de  ces  vifceres 
n'eft  à  proprement  parler  ,  ni  glanduleufe  ni 
vafculeufe.  L'on  s'étoit  fort  partagé  fur  ce 
point  ,  faute  d'avoir  pénétré  plus  avant  dans 
ces  routes  ténébreufes.  Un  habile  Académicien , 
qui  a  eu  le  courage  de  s'y  enfoncer  ,  n'a 
vu  ,  a  fon  grand  étonnement ,  qu'un  amas  in- 
concevable de  tuyaux  blancs  ,  d'une  petitefTe 
extrême  ,  repliés  fur  eux  -  mêmes  de  mille  & 
mille  manières  différentes  ,  qui  n'admettoient 
aucune  injedion  ,  quoique  liés  aux  vaifleaux 
fanguins  ,  &  qui  mis  bout  à  bout  par  la  pen- 
fée  ,  auroient  formé  une  chaîne  de  plufieurs 
lieues  de  longueur  (4).  Voilà  tout  ce  que  l'art 

(4)  tt  De  dix  mille  toifes  ou  de  cinq  lîeues.  On  voit 
aiïez  que  je  parle  des  belles  découvertes  du  célèbre  Ferrein 
fur  la  ftrudure  des  reins:  Il  a  démontré  ,  que  dans  l'efpacc 
«i'une  ligne  quarrée  d'un  rein  humain  ,  font  contenus  enviroii 
deux  mille  cinq  cents  de  ces  admirables  tubules.  On  peut 
juger  par-là  de  leur  petitefTe  i  &  pourtant  l'Anatomifte  a  très- 
bien    démêlé    des  vailleaux     fanguins    qui  ^ramyent  fur   h 
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découvre    dans    les   organes   fécrétoires.    Mais 
combien  ces  petits  cylindres  creux  renferment- 
ils   de  particularités  intéreffantes ,    qui    échap- 
pent à  nos  yeux    &  à  nos  inftrumens  !    Que 
de   variétés  dans  leur    ftrudure  ,    dans    leurs 
fondions ,   dans  leur  jeu  ,  n'y    découvririons- 
nous  point,   s'il   nous  étoit  permis  de  defcen- 
dre  jufqu'au  fond  de  cet  abime   qui  recelé  un. 
des  plus  grands  myfteres  de  la  Nature  ?  Toutes 
les  liqueurs  animales  font  plus  ou   moins  mé- 
langées ,  &    ces   petits  tuyaux  fe    diverfifient 
fans   doute   aflez    pour  féparer    les   différentes 
molécules  qui  doivent  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  chaque  liqueur.    Qiielles  ne  font  donc 
point  la  ftrudure  Se  la  finelTe  de  ceux  qui  fil- 

furFace  de  ces  tutinles ,  &  qui  pénètrent'  dans  leur  intérieur. 
C'eft  dans   ces  tubules   que  fe  fépare   la  matière  de  l'urine , 
qui  y  eft  apportée  par  lesvaiffeaux  fanguins.   D'autres  tubu- 
les ,  continus    avec   ceux-ci ,   reçoivent  l'urine ,  &  s'ouvrent 
ilans  des    efpeces  de    cul  de  facs  qui  correfpondent  aux  pa- 
pilles  du  baffinet.  On  ne  fauroit  douter  que  l'organiration  de 
la  fubftance   corticale    du    cerveau  ne  rcffemble  fort  à  celle 
des  reins;  &  on  a  déjà  des   preuves  qu'il   en  eft  de   même 
de  l'organifatlon  du  foie,  &  de  celle  de  quelques   autres  or- 
ganes fécrétoires.  Je  ne  connois  aucune  découverte  qui  foit 
plus  propre  à  faire  juger  de  tout  ce  qu'on  peut  fe   promettre 
tîu  fcalpel ,  des    injedlions   &  du    microfcope,!  quand  ils  fe- 
ront maniés  par  des  mains  auHi   habiles  que  celles  de  nofcie 
Académicien. 
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trent  ce  fluide  fi  fubtil,  que  nous  avons  com* 
paré  à  réther  ou  à  la  lumière  ,  &  dont  les 
opérations  le  diverfifient  prelque  à  l'infini  ! 


!^'^ 
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CHAPITRE    VIL 

VaccroiJJement^ 

Ijious  favions  comment  une*  fimpîe  fibre 
croît ,  nous  pourrions  dire  comment  l'Animal 
croît  s  car  tout  fon  Corps  n'eft  qu'un  aflem- 
blage  de  fibres  diiFéremment  figurées  &  com- 
binées. 

L'accroissement  s'opère   toujours  par  la 
nutrition. 

Celle-ci  incorpore  à  la  fibre  des  molécules 
étrangères,    qui   retendent  en  tout  fens    (0. 

(i)  ff  On  feroit  fondé  à  foupqonner,  qu'un  Corps  orga- 
Jïifé  eft  originairement  tout  vafculeux  ,  &  que  les  fibres  qui 
forment  les  folides  »  ne  font  d'abord  que  les  extrémités  Iss 
plus  ténues  des  vaiffeaux.  Peu-à-peu  ces  extrémités  capillaires 
fe  rempllIFent  de  la  matière  nourricière ,  deviennent  folides 
intérieurement,  &  revêtent  la  nature  fibreufe.  Il  eft  affez 
connu  que  le  nombre  des  vaifleaux  eft  beaucoup  plus  grand 
dans  le  Fœtus   que  dans   rEnfant   nouveau-né ,  &  beaucoup 
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Cette  forte  d'extenfion  eft  ce  que  Ton 
nomme  le  développement. 

Mais  ,  tandis  que  la  fibre  croît ,  elle  retient 

plus  grand  dans  celui-ei  que  dans  l'Adulte.  Les  plus  gros  mêmes 
s'obftruent  fouvent,  &  deviennent  folides  ou  ofleux  dans  1© 
Vieillard,  \ 

Ce  n'eft  pas  le  fang  qui  nourrit  les  folides  :  il  Cerott  trop 
groffier  pour  être  admis  dans  les  fibres  qui  font  les  élémeas 
de  ces  derniers.  Mais  le  fang  eft  le  réfervoir  de  la  matière  nour- 
ricière ,  &  cetie  matière  eft  une  forte  de  férofité  ou  de  lym- 
phe coagulable,  femblable  ou  analogue  ,  au  blanc  de  l'œuF,* 

La  nutrition  des  fibres  fuppofe  donc  deux  opérations  cflen- 
tielies  5  l'extraction  de  la  lymphe,  &  fon  incorparation  dans 
le   tiflu  des  fibres. 

Nous  voyons  à-peu-près  comment  s^opere  l'extraftion  :  nous 
en  jugeons  par  d'autres  fécrétions  que  nous  fuivons  à  l'œil  : 
mais  nous  n'entrevoyons  pas  de  même  comment  s'opère  l'in- 
corporation. C'eft  ici  que  la  Nature  s'enveloppe  des  plus 
épnilTes  tthiebres. 

L'extrain:ion  de  la  lymphe  nourricière  s'exécute  pair 
des  vaifieaux  dont  la  finefTe  extrême  correfpond  à  celle  des 
parties  à  nourrir.  Et  comme  ces  parties  différent  be.iucoup 
par  le  degré  de  délicateffe  ou  de  confiftance  ,  on  compreiRl 
qu'il  eft  dans  les  fucs  nourriciers ,  des  diverfités  relatives. 
Il  feroit  même  poffible  qu'il  y  eût  dans  le  Corps  animal  , 
des  parties  d'une  li  prodigeufe  fineffe  qu'elles  ne  pulunt  être 
nourries  que  par  le  fluide  nerveux.  Ce  fercient  fur.tout  les 
fibrilles  de  la  ftibftance  médullaire  des  nerfs ,  qui  paroîtroient 
«^xiger  un  femblable   aliment-. 
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£a  nature  propre  ,*   &  fes  fondions   eiTentielIes 
ne  changent  poinL 

La  fibre  s^incorpôre  donc  les  molécules  étran- 
gères dans  un  rapport  dired  à  fa  nature  propre 
©u  à  fa  conftitution  particulière.- 

Sa  ftrudlure  renferme  donc  des  conditions^ 
qui  déterminent  par  elles-mêmes  r^///;;//7a/iû;;  (2)^ 

La  fibre  n'eft  pas  compofée  elle-même  d'au- 
bes fibres  5  celles  -  ci    d'autres  fibres    encore  i 

(*)  tt  C'eft  ici  précifément  que  gît  le  point  îe  plus  dif- 
ficile de  la  méchanique  lecrete  de  raceroifiement.  Chaqu'or- 
gane  a  fa  fin  ;  &  fa  ftruûure  propre  cft  iVnfembledes  moyens 
relatifs  à  cette  fin.  Tandis  qu'une  Hnre  vifuelle  croît^  elle 
retient  conftammcnt  les  quaiitt^  qiti  ïa  caractérifent  comme 
fîbre  dCj  l'œil  ,  &  qui  la  diflingticnt  Aq  toute  autre  fibre.  Il 
faut  donc  que  la  ftrudlure  de  cette  fibre  ,  qu'on  peut  enviiagec 
elle-même  comme  un  très  petit  organe,  foit  telle  qu'elle  dif- 
pofe  les  molécules  nourricières  ,  às'arrranger  dans  un  rapport 
déterminé  à  l'efpece  pârtucuîiere  de  la  fibre  j  enforte  que 
cette  efpece  ne  change  point  pour  reflentiel.  St  les  Phyfiolo- 
giiles' avoient  donné  plusd^altention  à  ce  fait  ,  ils  en  auroienfc 
fenti  plus  fortement  la  difficulté  an  problêitie.  Ce  fait  fem- 
ble  au  moins  indique?  qu'une  fibre  n'eft  pas  une  chofe  auiïi 
fimple  qu'on  le  croit  communément.  L'or^anifme  s'étend  bien 
loin  dans  les  machines  animales;  &  il  eft  arrivé  bien  des 
fois  qu'oîii  a  pris    pour  inorganifé  ,  ce  qui  étoic  triïS  crga* 
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fêla  ne  iiniroit  point.  Mais  la  fibre  eft  formé© 
de  molécules  ou  d'élémens  ,  dont  la  nature , 
les  proportions  &  l'arrangement  refpedifs  dé- 
terminent l'erpece  de  la  fibre  ,  &  la  rendent 
propre  à  telle  ou  telle  fondion. 

Ce  font  ainfi  les  élémens  de  la  fibre  ,  qui 
opèrent  en  dernier  relîbrt  i'affimilation ,  &  qui 
en  s'unilTant  aux  molécules  nourricières  qui 
ont  avec  eux  de  l'affinité ,  leur  donnent  en 
même  tems  un  arrangement  relatif  à  celui  qu'ils 
ont  dans  la  fibre. 

L'extension  de  la  fibre  fuppofe  que  fès 
cîémens  peuvent  changer  de  pofition  refpective  , 
qu'ils  peuvent  s'écarter  plus  ou  moins  les  uns 
des  autres  j  mais  cet  écartement  a  fes  bornes  5 
&   ces  bornes  font  celles  de  l'accroifîement. 

A  mefure  que  la  fibre  croît ,  elle  acquière 
plus  de  folidité  j  car  le  nombre  des  molécules 
incorporées  augmente  de  jour  en  jour ,  puif. 
qu'elle  ne  croît  que  par  l'incorporation  fug- 
ceffive  de  molécules   étrangères. 

Plus  la  folidité  augmente ,  Se  plus  la  fou- 
pleffe  ou  la  dudilité  diminue.  Il  y  a  plus  de 
molécules  fous  uu    même    volume  3    plus    de 
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cohérence ,  plus  d'attradion.  La  fibre  tenx! 
donc  continuellement  à  s'endurcir  ,  &  le  der- 
nier terme  de  l'endurcHremcnt  eft  le  dernier 
terme  du  croît  (^). 

Lors  donc  que  la  fibre  a  pris  tout  fon  accroit 

(5)  tt  ^'^  ^^'^^  ^^'""  Afbre  ,  les  os  d'un  Anîmal  ne  font 
plus  fufceptibîes  d'extenfion  ,  dès  qu'ils  fe  font  endurcis  juf- 
qu'à  un  certain  point.  Nous  avons  là-defliis  les  expériences  les 
plus  décîfives.  Les  plaies  qui  intéreflent  un  bois  ou  un  os  déjà 
formés  ,  ne  fe  eicatrifent  point  par  le  prolongement  des  an- 
ciennes libres  j  mais  de  nouvelles  fibres,  nnfes  en  réfervs ,  fs 
«îéveloppent  &  produifent   la  cicatrice. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  parties  dures  qui  fuivent  cette 
loi,*  les  parties  moUes  ou  purement  charnues,  la  fuivent  aufîî. 
Ceft  ce  que  j'ai  obfervé  conftamment  dans  les  Vers  d'eau 
douce  &  dans  les  Vers  de  terre ,  que  j'ai  multipliés  par  bou- 
ture .  l'ancien  tronqon  ne,  s'eft  jamais  prolongé ,  &  n'a  jamais 
fourni  de  fa  propre  fubflance  à  la  reprodudlion  des  neuvclies 
parties.  Nous  avons  vu  la  ménje  chofe,  M.  Spallanzani 
&mai ,  lorfque  nous  avons  fuivi  les  admirables  reproduftion  des 
membres  du  Limaçon  terreflre  ,  &  de  la  Salamandre  aauatique, 

Aiiîfi  plus  les   fibres  acquièrent  de  mafie  ou  de  foîidité  par 
l'incorporation   des  molécules  nourricières,  &  pins    elles  ap- 
portent  de   réfiftance  à   la  force    qui   tend   à  les    déployer. 
Cette  force  réfide  dans   le  cœur  &  l'artère.   En    s'alongeant 
par  l'impuifion  du  cœur,  l'artère  fait  effort  contre  toutes  les 
parties  auxquelles  elle  tient ,  &  les  eteml  proportionnellement. 
Le  Poulet    met  ceci    dans   un  grand    jour,-  car  on   y  fuit  à 
l'œil  les  progrès  de  raccroincment  ,   &  ils  y  font    bien  pins 
î':ipidcs  que  dans  l'Homme  &  le   Q.uadrupede» 
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fement ,  elle  eft  un  petit  tout  organique  ,  corn- 
pofé  de  fes  molécules  élémentaires  ,  &  de  toutes 
celles  que  la  nutrition  leur  a  incorporées  pen- 
dant la  durée  de  Taccroitrement. 

Si  donc  nous  pouvions  réparer  de  la  fibre 
toutes  ces  molécules  qu'elle  s'eft  afîimilées  , 
nous  la  ramènerions  àion  état  prmiitif. 

Ceci  s'applique  à  tous  les  Corps  organifés. 
Ils  font,  H  Ton  veut,  des  Ouvrages  à  réfeau. 
Une  force  fecrete  chaiie  l'aliment  dans  les  mailles. 
11  les  agrandit  &  les  garnit  peu-a-peu.  Il  s  in- 
finue  encore  entre  les  élémens  du  tiifu  même. 
Le  réfeau  s'étend  ,  s'épaiffit  &  s'endurcit 
enfin    (4). 

(4)  tt  Ces  idées  fur  raccroifliment ,  que  j'ébnuchois  dans 

»ia  jeunefle  ,  &  que  ie  grand  Haller    avoit    goûtées  ,    ont 

été  confirmées  bien  des  années  après    par  les    découvertes  de 

Mr.  He'rissant    fur  raccroiflement   des  os  ,  &    fur  celui 

des  Coquillages   &  de  difFérens  Corps  marins.  Il  a   démontre  , 

que  dans  les  uns  &  les  autres  ,  fe  trouve  conftamment   une 

fubftance  purement  [animale,   un  tiflu  parenchymateiix  ,  qui 

fait  le  fond  ou  la  bafe  de  l'ds  ou  de  la  coquille,  &  que  c'efl: 

ce  tilTu     parenchymateux ,  qui    s'incrufte   intérieuren:ent ,  & 

peu-à-peu  de  la  mat!ere  terreufe   à  laquelle  l'os  ou  la  coquille 

doit  fa  dureté.  Ce  réfeau  parenchymateux,  que  des  expériences 

curieufes  ont  mis    fous    les  yeux  de  l'Anatomifte  ,   nous  re- 

préfcntc  très- bien  ce  fond  primordial    que  je  fiippoi'ois  dau^ 

Tome  VIII.  D 
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CHAPITRE    VII I. 

Les    Germes, 
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iOrsqué    la  Phyfiqiie   a   entrepris   d'e^plu 
quer   méchaniquemeni   la    formation   des    Corps 

toutes  mes  méditations  fur  raccroiflement  5  &  la  matière  ter- 
leufe  dont  il  s'incnifte ,  ne  repréfente  pas  moins  bien  les 
molécnks  nourricières  ,  que  je  fuppofois  que  la  nutrition fai- 
foit  pénétrer  dans  les  mailles  du  tilTu  primordial  de  Pem- 
bryon  ,  &  qui  donnoient  peu-à-peu  à  toutes  fes  parties,  Ig 
degré  de  confiftance  qui  leur  convient. 

Il  faut  donc  concevoir  que  les  mailles   du    réfeau  primor^ 
♦liai ,  ont  été  diverfifiées  dans  un    rapport    direft   à  la  nature 
&  aux  fonctions    de  chaque   partie.    On   ne  doit    pas  fe    les 
xepréfenter  précifément  comme  les  mailles  d'un  tifTu  ou  comme 
les  trous    d'un   crible  :  cette   image   groffiere    ne   répondroife 
pas  à  toutes  les   conditions  que  la  nutrition  &  raccroiflement 
fuppofent.    La    conformation  du  réfeau    dont  il    s'agit,  doit 
f enfermer  des  particularités  qui  ïe    différencient  beaucoup  des 
léfeaux    que    l'art   exécute  ,   &  auxquels    nous   voudrions  le 
comparer.  Il  doit  féparer ,  arranger  &  retenir  les  molécules  nour- 
ricières   dans  un  rapport   direct   à   l'économie  propre  de  cha- 
que folide  j    &  tout  cela  paroit   fuppofer  beaucoup  plus  que 
de   fimple  mailles  ou  de  fimples  trous.  Ainfi  ,  dans  mes  idées, 
le  réfeau  primordial   n'eft  pas  feulement  un  organe  fecréteur 
univerfellcinent  répandu  ;  il    eft  encore  un   organe  ordonna- 
teur ,  chargé  de  difpofer  les  molécules  nourricières  dans  uîi 
«rdre  détermina  &   confiant» 
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brganifés  ,  elle  s'eft  perdue  dans  la  i;uit  des 
conjedures ,  ^  il  a  fallu  que  la  Philofoplii© 
lui  ait  prêté  ion  flambeau  pour  lui  aidsr  k  ea 
découvrir  la  véritable  origine. 

Sans  être  un  Morgagnï  ,  un  HalIer  ,  uii 
Albinus  5  on  comprend  très-bien  que  toutes 
les  parties  d'un  Animal  ont  entr'elles  des  rap- 
ports fî  directs ,  fî  variés  ,  Ci  multipliés  ,  deai 
liaifons  fi  étroites  ,  Ci  inditTolubles  ,  qu'elles  doi- 
vent avoir  toujours  exifté  enfemble.  Les  ar- 
tères fuppofent  les  veines  :  les  unes  Se  lesl 
autres  fuppofent  les  nerfs  ;  ceux  -  ci ,  le  cer-^ 
veau  5  ce  dernier  ,  le  cœur  ;  Se  tous  fuppo- 
fent une  multitude  d'autres  organes. 

Vouloir  qu'un  Aniriiaî  fe  forriie ,  comms" 
un  Sel  ou  un  Cryftal,  de  la  réunion  de  dif- 
férentes molécules  ,  qui  s'afTemblent  en  vertu 
de  certaines  forces  de  rapport  5  admettre  que 
îe  cœur  eft  formé  avant  le  cerveau  ;  celui  -  ci 
avant  les  nerfs  i  en  un  mot ,  foutenir  que  l'A- 
nimal fe  faqonne  par  appojltion  ,  c'eft  préférée 
ScÛDÉRi  à  BossuET ,  le  Roman  à  rHiiloire, 

Des  Sages  ,  appelles  à  éclairer  îe  Monde ,  on^ 
choqué  les  règles  de  la  Logique  la  plus  com- 
mune :  ils  ont  jugé  du  temps  où  les  parsi^es  d'uia 
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Animal  ont  commencé  d'exifter,  par  celui  ou 
elles  ont  commencé  à  devenir  vifibles  ;  &  tout 
ce  qu'ils  ne  voyoient  point  ,  n'exiftoit  ponit. 

Ce  que  Ton  apperqoit  d'abord  dans  le  Germs 
du  Poulet  eft  un  point  vivant ,  dont  le  mouve-  \ 
ment  perpétuel  fixe  agréablement  l'attention 
de  rObfervateur.  Les  contradions  &  les  dila- 
tations alternatives  &  très-promptes  de  ce  point 
vivant ,  apprennent  alTez  qu'il  eft  le  cœur  du 
petit  Animal.  Mais  ce  cœur  femble  être  à  nud 
&  placé  à  l'extérieur  du  Corps.  Au  lieu  de  fe 
montrer  fous  la  forme  d'une  petite  malTe  pyra- 
midale ,  il  fe  montre  fous  la  forme  d'un  demi- 
anneau  (i).  Les  autres  vifceres  apparoîiTent  en- 
Ci)  ft  Les  moiîvemçns  du  point -vivant  font  fi  vifs  dans 
les  premiers  temps,  qu'on  a  peine  à  les  fuivre  de  l'œil.  On 
eft  parvenu  à  compter  jufqu'à  cent  quarante  pulfations  par 
minute.  On  ne  diftingne  bien  les  pulfations  qu'au  commen- 
cement du   fécond  jour  de  l'incubation. 

Le  ventricule  gauche  &  la  bulbe  que  forme  alors  Tartere, 
fe  mettent  les  premiers  en  mouvement;  peu  de  temps  après, 
on  apperqoit  une  fyftcile  &  une  dyaftole  dans  trois  véficules 
qui  battent  par  ordre  &  féparémcnî  j  ce  font  le  ventricule 
gauche ,  l'aorte  &  Tébiuche  de  la  veine  cave  &  de  l'oreil- 
lette droite.  Dans  ce  jeu  sîternatif  ,  c\ft  cette  dernière  qui 
commence,  puis  le  ventricule  gauche,  enfuitc  l'aorte.  Ces 
dilatations  &  ces  contrarions  altcrnati>.'es  forment  un  fpefta- 
cle    qu'on  ne  fe  laffe  point  d'admirer  5  triais   eiles  deviennent 
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fuite  fucceflîvement  ,  &  femblent  venir  fe  ran- 
ger ,  les  uns  après  les  autres,  autour  du  point 
vivant.  On  ne  découvre  point  encore  d'enve- 
loppe générale  ;  tout  eft  tranfparent  ou  à-peu- 
près  ,  &  ce  n'eft  que  peu-à-peu  qu'on  voit  fe 
former  des  tégumens  deflinés  à  recouvrir  toutes 
les  parties. 

C'est  fur  ces  apparences  trompeufes  qu'on 
a  imaginé  que  l'Animal  fe  formoit  par  appo- 
fition  ,  comme  une  végétation  chymique.  L'oii 
•a  bâti  là-deifus  des  fyftèmes  plus  hardis  que 
folides,  &  qu'un  intérêt  fecret  étaye,  défend 
&  propage. 

Mais  le  Philofophe  ne  prête  point  à  la  Na- 
ture fes  vues  particulières  :  il  ne  fe  prelfe  point 
de  tirer  des  conféquences  de  faits  douteux  :  il 
veut  voir  &  revoir ,  &  il  fe  voit.  Toute  cette 
formation  du  Poulet ,  qu'on  fe  pîait  à  nous  de- 
guifer  ,  n'eft  qu'une  petite  décoration  qui  trompe 
les  yeux ,  &  dont  un  grand  Obfervateur  nous 
a  dévoilé  le  myftere, 

moins  apparentes ,  dès  que  Toreillette  &  le  ventrîcuîe  droit 
fe  font  afiez  réunis  pour  faire  corps  avec  les  premières  ébau- 
ches du  cœiir.  Je  parle  ici  d'après  cet  excellent  Obfervateur  (*) 
à  qui  h  Nature  avoit  révélé  tant  de  particularités  fecretes 
de  l'hiftoire  du  Poulet. 
C)    Hallek. 
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Dans  ces  premiers  corrimencemens,  VAnu 
|mal  eft  prefque  fluide.  Il  prend  par  degrés  la 
confiftance  d'une  gelée.  Toutes  les  parties  ont 
alors  des  fituatipns  ,  des  formes  des  proportions, 
qui  différent  beaucoup  de  celles  qu'elles  obtieii- 
^wiit  dans  la  fuite.  Leur  petiteiTe  ,  leur  molleffe  , 
leur  tranfparence  fortifient  rillufion.  L'on  fe 
perfuade  qu'un  vifcere  eft  à  nud  ,  parce  que  la 
tranfparence  de  fes  enveloppes  les  dérobe  à  la 
vue.  On  le  niéconnoît  parce  qu'il  eft  très-dé- 
guifé.  On  le  cherche  où  il  n'eft  point  ;  on 
ne  le  trouve  pas  où  il  eft.  Et  fi  l'illufion  ren- 
contre dans  l'efprit  quelque  motif  ou  quelque 
préjugé  qui  la  favorife  ,  elle  prendra  la  place  de 
la  réalité ,  &  l'interprète  de  la  Nature  n'en  fera 
plus  que  le  Romancier. 

Voulez-vous  une  démonftration  courte  & 
fticile  de  tout  ceci  ?  Quand  le  poumon  du  Pou- 
let commence  à  tomber  fous  les  fens  ,  fa  gran^ 
deur  eft  déjà  de  dix  centièmes  de  pouce.  Il  eft 
prouvé  ,  qu'il  auroit  été  vifible  avec  quatre  de 
ces  centièmes  ,  s'il  n'avoit  pas  été  de  la  tranf- 
parence la  plus  parfaite.  Le  foie  eft  plus  grand 
encore  à  fa  première  apparition  ,  fa  tranfparence 
feule  le  rendoit  invifible.  Il  en  eft  de  même  des 
reins  :  tandis  qu'ils  ne  paroîlTent  point  exifter 
encore,  ils  féparent  déjà  l'urine.   Le  cœur  poulfe 
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le  fang  dans  les  artères  avant  qu'on  ait  pu 
s'en  douter ,  &  on  ne  le  reconnoit  que  par 
les  accroilTemens  de  l'Embryon  ,  qui  ne  font 
jamais  plus  accélérés  que  dans  les  premières- 
heures. 

Bien  d'autres  faits  concourent  avec  ceux-ci  k 
établir  la  preexiftence  des  Touts  organiques. 
On  fait  aujourd'hui  que  beaucoup  d'Infedles 
multiplient ,  comme  les  Plantes  ,  de  bouture. 
On  les  coupe  par  morceaux ,  &  chaque  mor- 
ceau fe  régénère  &  devient  un  Animal  parfait. 
Les  Vers  de  terre  font  au  nombre  de  ces  In- 
fedtes  qui  renaîiîent  de  leurs  débris ,  &  comme 
ils  font  fort  gros ,  les  phénomènes  de  leur 
régénération  font  très  -  fenfibles.  Le  tronqou 
îui-mème  ne  prend  jamais  aucun  accroiiTement  ; 
jl  refte  toujours  tel  que  la  fedion  l'a  donné; 
feulement  il  maigrit  plus  ou  moins.  Mais  an 
bout  de  quelque  temps  ,  on  voit  paroître  à  foiî 
extrémité  un  très-petit  bouton  blanchâtre,  qui 
grofîît  &  s'aîonge  peu  à-peu.  Bientôt  on  vienC 
à  y  démêler  des  anneaux.  Ils  font  d'abord  très- 
ferrés  ,  très-rapprochés.  Ils  s'étendent  infenii- 
blement  en  tout  fens.  On  apperqoit  des  ftig- 
mates  (2).  à  leur  extérieur ,   &  la  tranfparence 

(*)  tt  Je  me    trompois  :  le  Ver  de  terre  n'offre  nilftigm» 
t$s  ni  trachées  :  Mr.  Spallanzani   s'en  eft  affuré.  AuiH  le 
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de  leurs  membranes  permet  de  pénétrer  dans 
leur  intérieur  ,  &  d'y  obferver  la  circulation 
du  fang.  De  nouveaux  poumons,  un  nouveau 
cœur ,  un  nouvel  eftomac  fe  font  développés , 
&  avec  eux  quantité  d'autres  organes.  Cette 
portion  nouvellement  reproduite  eft  extrême- 
ment effilée  ,  &  tout  à  fait  difproportionnée 
au  tronçon  fur  lequel  elle  a  crû.  L'on  croit 
voir  un  Ver  naîflant  ,  qui  s'eft  enté  au  bout 
de  ce  tronqon ,  &  qui  tend  à  le  prolonger.  Ce 
petit  appendice  vermiforme  fe  développe  lente- 
ment, 11  parvient  enfin  à  égaler  le  tronqon  en 
groifcur  ,  &  à  le  furpaffer  en  longueur.  Il 
n'efl  plus  pofîible  de  fen  diftinguer  que  par  fa 
couleur ,  qui  demeure  un  peu  plus  foible  que 
celle  de  ce  dernier. 

Voila  donc  un  nouveau  Tout  organique , 
*qui  poulfe  fur  un  ancien  Tout  ,  &  fait  corps 
avec  lui  :  voilà  un  bouton  animal ,  qui  naît 
&  s'épanouit  fur  le  tronqon  d'un  Animal,  com- 
me un  bouton  végétal  fur  le  tronc  d'un  Arbre. 
Remarquez  fur-tout ,  car  ceci  efl  elfentiel  5  que 

Ver  de  terre  peut-il  être  pîongé  entier  dans  l'huile"^  &  même 
y  féjoiirner  des  heares  fans  en  foiifîrir.  Il  périt  néarmoins, 
s'il  demeure  privé  d'air  pendant  un  certain  temps  ,  ou  fi  l'air 
qui  l'environne  .ne  fe  renouvelle  point.  Quelques  obferva- 
tioRs  Ismbkat  indiquer  (^u'il^  reipire  par  la  bouche. 
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les  chairs  du  tronqon  ne  concourent  point  à 
la  formation  de  la  partie  qui  fe  régénère  :  le 
tronçon  ne  fait  que  nourrir  le  bouton;  il  n'eft 
que  le  terrein  dans  lequel  celui-ci  végète.  La 
partie  qui  fe  reproduit  pafTe  donc  par  tous  les 
états  &  par  tous  les  degrés  d'accroilTement ,  par 
iefquels  l'Animal  entier  avoit  pafTé  lui  -  même. 
Elle  a  donc  probablement  la  même  origine  : 
elle  ell;  un  véritable  Animal  ,  qui  préexiftoit 
très  en  petit  dans  le  grand  Animal  qui  lui  a 
fervi  de  matrice. 

Les  mêmes  cbofes  s'obfervent  dans  la  régé- 
nération de  certains  Vers  d'eau  douce;  mais 
elles  y  font  moins  fenfibles  ,  parce  qu'ils  font 
petits  5  fort  mois  &  prefque  gélatineux. 

Nous  avons  vu  que  le  Polype  mu-tiplie  na- 
turellement par  rejettons.  Il  met  fes  Petits  au 
jour  comme  un  Arbre  y  met  fes  branches.  Il 
fort  ou  peut  fortir  de  tous  les  points  de  fon 
extérieur  de  petits  boutons.  Ces  boutons  ne  ren- 
ferment pas  un  Polype,  comme  le  bouton  vé- 
gétal renferme  un  Arbre  en  petit  ;  ils  font  eux- 
mêmes  un  Polype  qui  n'a  pas  achevé  de  fe  dé- 
'  velopper. 

Les  reprodudions  végétales  nous  offrent  les 
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tnêmes  réfultats.  Si  Ton  çtête  un  Arbre , 
tronc  ne  fe  prolonge  point ,  mais  il  pouiTe  une 
multitude  de  boutons,  dans  chacun  defquels 
un  petit  Arbre  eft  logé>  car  le  bourgeon  ou 
la  branche  qui  en  fort ,  eft  un  Arbre  grciFé, 
en  quelque  forte  ,  fur  le  tronc  qui   le  nourrit. 

Chaque  graine  renferme  pareillement  une 
Plante  en  miniature.  Des  yeux  médiocrement 
exercés  à  voir^  découvrent  facilement  la  tige  , 
les  feuilles  &  la  racine  de  cette  petite  Plante. 
Mais  rObfervateur  remonte  bien  plus  haut  , 
&  va  démêler  dans  un  oignon  ou  dans  un  bou- 
ton naîffant ,  les  fleurs  qui  n*éclorront  que  l'an- 
née fuivante,, 

Quand  révolution  commence  dans  un  Tout 
organique,  fa  forme  difïere  fi  prodigieufement 
de  celle  qu'il  revêtira  ,  qu'on  le  méconnoîtroifc 
fi  on  ne  l'avoit  fuivi  dans  toutes  fes  révolutions. 
Voyez  comment  les  parties  d'une  Plante  font 
repliées ,  contournées ,  concentrées  dans  la  graine 
ou  dans  le  bouton.  Eft-ce  là  cet  Arbre  majef- 
tueux  qui  ombragera  un  jour  un  grand  ter- 
rein  ,  cette  fleur  qui  s'ouvrira  avec  grâce ,  ce 
fruit  qui  s'arrondira  régulièrement  ?  Vous  n'ap- 
percevez  qu'un  amas  informe  de  filamens  pelo- 
tonnés, &  pourtant  ce    petit  caho^  renferme 
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àé]^  un  Monde ,  où  tout  eft  organifé  &  fym^ 
lïîétrique. 

Vous  avez  vu  cent  fois  les  Grenouilles  fous 
leur  première  forme  ,  fous  cette  forme  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Têtards.  Elles  ne  mon^ 
trent  alors  qu'une  grolFe  tète  &  une  longue 
queue.  Tel  ell  le  Poulet  quand  il  commence  à 
fe  développer.  Une  queue  très-effilée  &  éten- 
due en  ligne  droite,  eft  attachée  à  une  grolTe 
tète ,  &  cette  queue  contient  tous  les  rudimens 
de  la  charpente  :  que  dis-je  ,  elle  eft  la  char- 
pente elle-même  j  &  le  fluide  tranfparent  où 
elle  paroît  nager ,  eft  l'enfemble  des  parties  moUcsi 
qui  la  recouvriront  dans   la  fuite. 

Les  mêmes  révolutions  ou  des  révolutions 
analogues  à  celles  qui  font  paffer  le  cœur  du 
Poulet,  de  la  première  forme  de  demi-anneau 
à  celle  du  pyramide ,  conduifent  donc  le  Pou- 
let  lui-même  à  l'état  de  perfection  (3).  S'il  nous 

0)  tf  L'Hifi-orien  du  Poulet  a  reconnu  &  caraftériTé 
quatre  révolutions  ou  quatre  phafes  principales  du  cœur  du 
Poulet  :  mais  on  conçoit  facilement  qu'il  avoit  pu  en  fubir 
bien  d'autres  ,  avant  le  temps  où  il  commence  à  devenir  vi- 
fible.  Toutes  ces  révolutions  font  déterminées  les  unes  par 
les  autres  i  &  la  dernière  tenoit  à  la  première  par  une  mul- 
titude de  chaînons  intermédiaires  ,  que  l'œil  humain  ne  fau- 
lûit  faifir  en  détail. 
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étoit  permis  de  pénétrer  jufqu'au  fond  dans  la 
méchaniqus  qui  opère  Cfs  changemens  fuccef- 
fîFs  ,  combien  nos  connoiiTances  d'économie  ani- 
male acquerroient- elles  de  préciflon  &  de  cer- 
titude !  Nous  contemplerions  dans  un  œuf 
les  myfteres  des  deux  Règnes  :  &  combien 
notre  admiration  accroîtroit-eile  pour  cette  Sa- 
gesse ADORABLE,  qui  par  les  moyens  les  plus 
fimples  ,  parvient  toujours  à  la  plus  noble  fin! 


{^  == i^g:s^î 
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Continuation  du  même  fujet. 


A 


Insi  plus  on  remonte  dans  l'origine  des 
Etres  oFganifés  ,  &  plus  on  fe  perfuade  qu'ils 
ont  préexifté  à  leur  première  apparition  ;  non 
pas  tels  qu'ils  apparoîfTent  d'abord ,  mais  plus 
déguifés  :  &  s'il  nous  étoit  pollib'e  de  les  pren- 
dre de  plus  haut  ,  nous  les  trouverions  ,  fans 
•doute,  plus  déguifés  encore,  &  nous  ferions 
à  comprendre  comment  ils  pourroient  revêtir 
cette  première  forme  fous  laquelle  ils  s'offrent 
à  nous ,  quand  ils  commencent  à  tomber  fou$ 
nos  fens  . 
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Nous  ne  faurioas  donc  nous  faire  aucune 
Idée  de  l'état  primitif  des  Etres  organifésjje 
parle  de  cet  état  que  je  conçois  qu'ils  tiennent 
de  la  Main  même  de  Celui  qui  a  tout  or- 
donné dès  le  commencement.  Les  fait  nous  con- 
duifent  à  admettre  une  telle  préordination  ;  mais 
ils  ne  nous  en  découvrent  point  la  manière. 
Llinfuffifance  de  toutes  les  folutions  purement 
méchaniques ,  eft  un  nouveau  motif  de  recourir 
à  un  arrangement  préétabli.  Pourquoi  ferions- 
nous  de  vains  &  ridicules  eJïorts  pour  nous, 
pafler  de  I'Etre  Ordinateur  .^  Ne  faut-il  pas 
toujours  que  Penfemble  des  Caufes  fécondes  aille 
enfin  fe  réfoudre  dans  la  Cause  première  , 
dont  ridée  fublime  &  confolante  eft  Ci  propre 
à  fatisfaire  &  à  perfectionner  le  Cœur  &  l'Efprit. 

Les  formes  ,  Ci  élégamment  variées  ,  des  Vé- 
gétaux &  des  Animaux  qui  ornent  la  furface 
de  notre  Globe  ,  ne  font  dans  le  Sjftème  de 
eette  admirable  préordination ,  que  les  derniers 
réfultats  d'une  multitude  de  révolutions  fuc- 
cefîives  ,  qu'ils  ont  fubies  avant  que  de  naître  , 
&  qui  ont  peut-être  commencé  dès  la  Création. 
Quel  feroit  notre  étonnement  Ci  nous  pouvionjs 
pénétrer  dans  fes  profondeurs  ,  &  promener 
nos  regards  dans  cet  abîme  î  Nous  y  décou- 
vririons   un  Monde    bien  différent  du  nôtre. 
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&  dont  lés  décorations  bizarres  nous  jette-' 
roient  dans  un  embarras  qui  accroîtroit  fans^ 
celTe.  Un  Reaumur  ,  un  Jlssiëu  ,  un  LïN- 
NEUS  s'y  perdroient.  Nous  y  chercherions  nos 
Quadrupèdes ,  nos  Oifeaùx  ,  nos  Reptiles  ,  nos 
Infedes  ,  &c.  &  nous  ne  verrions  à  leur  place 
que  des  figures  bizarrement  découpées,  dont 
les  traits  irréguliers  &  informes  nous  laifTeroient 
incertains  Çi  ce  que  nous  aurions  fous  les  yeux 
feroit  un  Quadrupède  ou  un  Oifeau.  Il  en  fe- 
roit  de  ces  figures  comme  de  celles  de  l'Opti« 
que  5  qu'on  ne  parvient  à  reconnoitre  qu'en 
les  redrelTant  avec  un  miroir.  La  fécondation 
fait  ici  l'office  de  ce  miroir  :  elle  eft  le  principe 
d'un  développement,  qui  redelfe  les  formes 
.  j&  nous  les  rend  fenfibles. 

Cet  état  dans  lequel  nous  concevons  qu'ont  été 
d'abord  tous  les  Corps  organifés,  eft  l'état  de  Ger- 
me ,  &  nous  difons  que  le  Germe  coudent  en  rac- 
courci toutes  les  parties  du  Végétal  ou  de  l'Animai 
futurs. 

Il  n'acquiert  donc  pas  des  organes  qu'il  n'a-* 
voit  point ,  mais  des  organes  qui  n'apparoilfoienc 
point  encore  ,  commencent  à  devenir  vifibles. 

Nous  ne  connoilTons  point  les  dernières  bor- 
?aês  de  la  divifion  de  la  matières  mais  nous 
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voyons  qu'elle  a  été  prodigieufement  divifée. 
De  l'Eléphant  à  la  Mitte ,  de  la  Baleine  à  TA- 
iiimalcule  vingt-fept  millions  de  fois  plus  petit 
que  la  Mitte  ,  du  G^obe  du  Soleil  à  un  globule 
de  lumière  ,  quelle  multitude  inconcevable  de 
degrés  intermédiaires  î  Cet  Animalcule  jouit  de 
la  lumière  5  elle  pénètre  donc  dans  Ion  œil  5  elle 
y  trace  l'image  des  objets  ;  quelle  eiFroyable  pe- 
titefTe  que  celle  de  cette  image  î  Quelle  peti- 
tefle  plus  eiFroyable  encore  que  celle  d'un  globule 
de  lumière  ,  dont  plufieurs  milliers ,  &  peut  être 
plufieurs  millions  entrent  à  la  fois  dans  cet  œil  (i). 

Mais  le  grand  &  le  petit  ne  font  rien  en 
eux-mêmes,  &  n'ont  de  réalité  que  dans  notre 
imagination.  Il  eft  poiîîble  que  tous  les  Germes 
d'une  même  efpece  ayent  été  originairement  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres  ,  &  qu'ils  ne  faf- 
fent  que  fe  développer  de  génération  en  gé- 
nération ,  fuivant  une  progreffion  que  la  Géo- 
métrie tente  d'afîîgner  (2), 

CO  it  Après  de  tels  exemples,  il  ne  vaut  prefque  pas  la 
peine  que  j'en  indique  un  autre ,  que  nous  fournit  le  célè- 
bre HooKS.  Il  nous  apprend  que  les  graines  d'une  certaine 
MouiTc  font  d'une  fi  prodigieufe  petiteflfe,  qu'il  en  faut  plus 
de  fcpt  cent  fpixante-dix  millions  pour  égaler  le  poids  d'un  grain. 

(2)  j-f  Le  terme  iV emboîtement  dont  on  fe  fert  en  par- 
laùt  desjiGermes ,    réveille  une  idée  qui  n'eft  point  du   toiil 
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Cette  hypothefe  de   V emboîtement  eil:  une 
des  plus  belles  victoires  que  rentendement  pur 

exadfce.  Les  Germes  ne  font  pas  renfe''més  comme  des  boîtes 
ou  des  étuis  ,  les  uns  dans  les  autres  :  mais  un  Germe  fait 
partie  d'un  autre  Germe ,  comme  une  graine  fait  partie  de 
la  Plante  fur  laquelle  elle  fe  développe.  Cette  graine  renferme 
une  petite  Plante ,  qui  a  auffi  fes  graines  ,  dans  chacune 
defquelles  fe  trouve  une  Plantule  d'une  petiteflTe  proportionnée. 
Cette  Plantule a  elle-même  les  graines,  &  celles-ci  des  Plan- 
tules  imcomparablement  plus  petites  ,•  ikc.  &  toute  cette  fuite 
d'Etres  organifés,  toujours  décroiffans ,  fait  partie  de  la  pre- 
mière Plante ,  &  y  prend  fes  premiers  accroiffemcns. 

Ceci  eft  exact  :  les  Germes  croîflTent  les  uns  dans  les  autres  , 
&  les  uns  par  les  autres.  Il  eft  très  -  connu  que  les  œufs 
croîiïent  dans  les  Poules  vierges  ,  &  il  eft  bien  démontré 
aujourd'hui  que  le  Germe  y  préexifte.  Ce  Germe  y  croit 
donc  auffi  ,  mais  ce  Germe  en  renferme  d'autres  qui  croîf- 
fent  avec  lui  &  par  lui.  J'ai  effayé  dans  un  petit  Ecrit  ,  de 
montrer  comment  cet  accroîflTement  des  Germes  fubordonnés  * 
peut  s'opérer  dans  l'hypotefe  de  l'emboîtement.  On  préfume 
bien  que  des  Germes  d'une  fi  effroyable  petiteflTe  ne  font 
pas  nourris  par  cette  lymphe  que  le  grand  Tout  organifé 
qui  les  renferme  ,  extrait  de  la  malTe  du  fang.  Cette  lym- 
phe, quelque  fubtilité  qu'on  lui  fuppofât ,  feroit  beaucoup 
trop  groffiere  pour  être  admife  dans  les  vaifTeEux  infiniment 
déliés  des  Germes.  Mais  nous  concevons  fans  peine  ,  que  le 
fluide  nerveux  du  grand  Tout  peut  renfermer  des  molécules 
nourricières,  de  différen s  ordres  correfpondans'aux  difFércns 
termes  de  la  fuite  des  Germes ,  &  qus  leurs  vaifleaux  ex* 
traifent  &  travaillent.  , 

ait 
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t\t  remporté  fur  les  fcns.  Les  calculs  elFrayans 
par  lefque.ls  on  entreprend  de  la  combattre , 
prouvent  feulement  qu'on  peut  t^oujôurs  ajouter 
des  zéros  à  des  unités ,  &  accabler  rimagina- 
tion  fous  le  poids  dés  nombres. 

Maïs  en  accumulant  des  nombres ,  on  n'ac- 
cumule pas  des  faits  ,  &  la  Nature  elle-mêm(l 
femble  nous  fournir  des  preuves  du'edes  de 
rembdîtement.  Elle  nous  montre  des  parties  oQ 
fèufes  d'un  Foetus,  renfermées  dans  un  autre 
Fœtus,  un  œuf  renfermé  dans  un  autre  œuf  5 
lin  fruit  dans  un  autre  fruit ,  un  Fœtus  dans' 
un  autre  Fœtus,  &c  (3). 

(?)  tt  Le  Polype  à  bras ,  chargé  de  fa  nombrènfe  Pofté* 
îité  ,  &  qui  repiéfente  fi  bien  im  petit  Arbre  généalogique  2 
eft  une  de  ces  ProiUiaiohs  animales,  qui  femblent  dépofet 
le  plus  clairement  en  faveur  de  l'emboitemen't.  Du  tronc  dii 
petit  Arbre  fortent  de  part  &  d'autre  plufieurs  tranches , 
qui  portent  elles-mêmes  d'autres  branches  ,.&  celles  ci  des 
rameaux.  Cet  aflemblage  ne  forme  qu'un  même  Tout  orga- 
nique, dont  tous  les  membres  participent  à  la  même  vie& 
aux  mêmes  befoins.  Les  branches  &  les  rameaux  font  autant 
de  générations  qui  demeurent  liées  les  unes  airx  autres  peu- 
<3ant  un  certain  temps,  &  qui  indiquent  aïTez  qu^elle^  ctoient 
toutes  renfermées  originairement  dans  h  première  ou  dans 
h  Polype  .  Mère  ,  &  qu'elles  n'ont  fait  que  s'y  développer. 
Un  Arbre  ne  compofé  pas  plus  un  même  Tout  nvec  fes 
branches  &  fes  rameaux,  qu'un  Polype  avec  fes  Petits  ;  U 
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Des  Philofophes  très-convaincus  de  lapréexif- 
tence  des  Germes  ,  ont  tenté  de  foulager  un 
peu  l'imagination ,  en  inventant  une  autre  hypo- 
thefe.  Ils  ont  fuppofé  que  les  Germes  étoient 
répandus  univerfellement  dans  toutes  les  parties 
de  notre  Globe,  dans  TAir  ,  dans  l'Eau,  dans 
la  Terre,  dans  le  corps  des  Plantes  &  des  Ani- 
maux ,  &c.  mais  qu'ils  ne  parvenoient  à  fe  dé- 
feule différence  efTentielle  qu'il  y  aîfc  ici  entre  le  Tout  vé- 
gétal &  le  ^Tout  animal ,  c'eft  que  dans  le  premier  ,  les  bran- 
ches &  les  rameaux  demeurent  toujours  unis  au  trône ,"  riî 
lieu  que  dans  le  fécond,  cette  union  n'eft  qu'à  temps.  Si 
donc  on  admet  que  l'Arbre  n'a  pas  exifté  fans  fes  branches 
&  fes  rameaux  ,  on  devra  admettre  pareillement  que  le  Po<» 
lype  n'a  pas  exifté  fans    fes  rejettons   ou  fes  Petits. 

Les  eaux  croupiffantes  &  certaines  infufions  recèlent  uia 
Animalcule  fphérique ,  que  fou  tournoyement  fur  lui-même 
a  fait  nommer  Folvox ,  &  qui  eft  bien  plus  favorable  encore 
a  l'hypothefe  de  l'emboîtement.  Tout  ion  intérieur  eft  tranf- 
parent,  &  permet  d'y  apperccvoir  au  microfcope,  de  petites 
fpheresj  d^ns  celles-ci  ,  d'autres  fphere*  j  dans  ces  dernières, 
d'autres  encore;  &  toutes  ces  fphérulcs  font  autant  d'Ani- 
malcules, de  même  efpece  ,  renfermés  les  uns  dans  les  autres, 
qui  fe  développent  fucceffivement  &  parviennent  bientôt  à. 
la  grandeur  de  l'Animalcule-Mere  ,  qui  les  contient  tous. 
on  eft  parvenu  à  découvrir  dans  ce  furprenant  Animalcule 
jufqu'à  la  cinquième  génération;  &  il  y  a  bien  lieu  de 
penfcr  qu'en  pénétreroit  plus  avant  dans  ce  petit  abîme  de 
générations  j  ft  l'oin  parvenoit  à  perfectionner  davantage  nos 
micv^fco^es. 
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Velopper  que  dans  des  matrices  appropriées. 
Ainfi  dans  cette  hypochefe  de  la  diffémincition , 
les  Germes  d'une  efpece  donnée  ne  peuvent 
fe  développer  que  dans  des  Touts  organiques 
de  même  efpece  :  ils  font  les  feuls  qui  renfer- 
ment les  conditions  nécelfaires  au  développement. 

Les  autres  Corps  ne  font  proprement  que 
des  réceptacles  de  Germes  :  ils  y  demeurent 
tant  que  ces  Corps  fubfiftent:  ils  en  fortent 
dès  qu'ils  font   détruits. 

Dans  cette  hypothefe  ,  les  Germes  font  donc* 
inaltérables.  Leur  peîiteffe  eft  telle  qu'elle  les 
met  hors  de  la  portée  des  caufes  qui  opèrent 
la  diffolution  des  autres  compofés  ;  &  cette  pe- 
titelTe  même  ,  ramenée  au  calcul,  feroit  encore 
bien  effrayante.  Il  y  a  plus  j  comment  des  Ger- 
mes inaltérables  parviennent-ils  à  fe  développer  ? 
Il  eft  donc  des  caufes  qui  agilfent  fur  eux  & 
qui  les  modifient  .^  D'où  vient  que  ces  caufes 
n'ont  pu  agir  plutôt  ?  Elles  exigent  pour  fe 
cléployer  un  concours  de  circonftances  qui  ne 
fe  rencontrent  que  dans  la  fécondation.  Pour- 
quoi les  Germes  du  Pêcher  ne  peuvent-ils  fç 
développer  dans  le  Prunier,  qui  nourrit  fort 
bien  une  greffe  de  Pêcher  (4)  ? 

(4)  tt  Un  citron ,   gros  au  plus   comme  un    pois ,  greffç 
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CHAPITRE    X. 
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La  Génératmu  Le  Poulet, 


N  œuf  infécond  a  un  jaune  comme  un  œuf 
fécond.  Les  Femmelettes  ont  fu  cela  de  tout 
temps  j  &  c'eft  pourtant  de  ce  petit  fait ,  Çi  connu  , 
il  peu  approfondi  &  Çi  digne  de  Fètre  ,  que  vient 
de  fortir  un  trait  de  lumière,  qui  a  fort  éclairci 
les  ombres  dont  le  grand  myftere  de  la  généra- 
tion eft  encore    enveloppé. 


Ces  Génies  hardis ,  qui  aiment  tant  à  deh 
viner  la  Nature,  qui  inventent  des  théories 
avant  que  d'avoir  obfervé  ,  &  qui  eflayent  eii^ 
fuite  de  les  vérifier  par  des  obfervations  où  ils 
ne  voyent  encore  que  ces  théories,  ces  Gé- 
nies ,  dis-je ,  plus  fydématiques  qu'obfervateurs, 
avoient-ils  deviné  que  le  jaune  de  l'œuf  fût 
l'inteftin  du  Poulet  ?  Non  j  &  s'ils  Pavoient  en- 


fur  une  branche  d'Oranger,  y  parvient  à  fa  pleine  maturité  9 
comme  il  l'auroit  fait  fur  fon  propre  Sujet ,  &  retient  conf- 
tamment  fesrquaîités  .de  citron.  On  ne  voit  donc  pas  dans 
l'hypothefe  de  la  diiïemination ,  pourquoi  les  Germes  du 
Citronnier  ne  fe  développent  pas  dans  l'Oranger,  ou  pour- 
quoi celui-  ci  .ne  porte  îpas^à  la  fois  des  oranges  &;des  citrons^ 
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trevu ,  je  ne  fais  ,  il  l'ETprit  de  fyftème  leiii: 
auroit  permis  d'avouer  les  conféquences  qui 
eii  découlent  naturellement. 

Donnez  toute  votre  attention  à  ceci  ;  vous 
allez  toucher  du  doigt  une  vérité  imporrante. 
Une  membrane  tapilTe  intérieurement  le  jaune 
de  l'œuf ,  &  cette  membrane,  qui  n'eft  que  la 
continuation  de  celle  qui  revêt  l'inteftin  grêle 
du  Poulet,  eft  commune  à  l'eftomac,  au  pha- 
rinx ,  à  la  bouche  ,  à  la  peau,  à  l'épiderme. 
Une  autre  membrane  revêt  extérieurement  le 
jaune ,  «Se  cette  membrane  n'eft  que  la  conti- 
nuation de  celle  qui  recouvre  l'inteftin  :  elle  s'u- 
aiit  au  méfentere  &  au  péritoine.  Les  artères 
&  les  veines  qui  rampent  dans  le  jaune  ,  tirent 
leur  origine  des  artères  &  des  veines  méfen- 
tériques  de  l'Embryon.  Le  fang  ,  qui  circule 
dans  le  jaune  ,  reçoit  du  cœur  le   principe  de 


ion  mouvement. 


Le  jaune  eft  donc  eflentiellement  une  dépen- 
dance des  inteftins  de  l'Embryon  ,  &  ne  com- 
pofe  avec  lui  qu'un  même  Tout  organique  {i). 

(i)  ff  Ceci  demande-  un  petit  éclaircifTernent  ;  car  je  pre- 
fume  que  mon  Ledeiir  ne  comprend  pas  bien  comment  1j 
'?aane  ejl  une  dépeu.icince  ejfentielk  de  l'intcjlin  de  [l'Embryon s  \\ 
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Ainfi,  dans  les  premiers  temps,  le  Poulet  eft, 
en  quelque  forte ,  un  Animal  à  deux  corps  : 
la  tète,  le  tronc  8c  les  extrémités  compofent 
Tun  de  ces  corps  j  les  inteftins  &  le  jaune  corn- 
porenc  l'autre.  A  la  fin  de  l'incubation  ,  le  fé- 
cond corps  eft  repouifé  dans  le  premier  ,&  les 
deux  n'en  font  plus  qu'un  feul. 

Mais  ,  puifque  le  jaune  exifte  dans  les  œufs 
qui  n'ont  point  été  fécondés  5  il  s'enCuit  nécef- 


y  a  ici  une  forte  d* équivoque  que  je  ne  dois  pas  laifiTer  fiib- 
fiiler.  Ce  n'eft  pas  le  jaune  lui-même  qui  eft  une  dépendance 
tle  Tinteftin  de  l'Embryon  :  le  jaune  n'eft  qu'une  liqueur  hui- 
leufe  &  nourricière,-  mais  cette  liqueur  eft  renfermée  dans 
une  double  enveloppe,  fine  &  tranfparente  i  &  c'eft  cette 
enveloppe  qui  eft  une  dépandance  ou  une  continuation  de 
l'inteftin  de  l'Embryon.  Ainfi ,  tandis  que  le  Poulet  ne  fe 
înontre  encore  que  fous  rafpea  d'un  petit  Ver ,  étendu  en 
ligne  droite ,  il  fort  de  fon  inteftin  un  appendice  énorme  , 
une  forte  d'hernie  ou  de  fac,  plein  d'une  liqueur  jaune,  def- 
tinée  à  le  nourrir. 

Le  jaune  tient  par  des  vaififeaux  à  la  matrice  de  la  Poule, 
&  par  d'autres  vaififeaux  au  cœur  de  l'Embryon,  Pendant  le 
féjour  de  l'œuf  dans  la  matrice  ,  c'eft  celle-ci  qui  fait  croître 
toutes  les  parties  de  celui-là.  Vient-il  à  s'en  détacher  ?  il  ne 
refte  plus  que  Pimpulfion  très-  foible  du  cœur  de  l'Embryon; 
mais  cette  impulfion  acquiert  une  nouvelle  force  an  moment 
que  l'œuf  eft  fécondé,  &  toutes  les  parties  de  l'Embryoîi 
commencent  à  fe  déployer  &  à  revêtir  de  nouvelles  formes 
&  mi.  nouvel   arrangement. 
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fairement  que  le  Germe  préexifte  à  la  féconda- 
tion. Cette  conféqnence  faute  aux  yeux  :  vous 
venez  de  voir  que  le  jaune  elt  une  partie  eflen- 
tielle  du  Poulet  :  vous  avez  reconnu  fetroite 
communication  qui  eft  entre  l'un  &  l'autre.  Le 
Poulet  n'a  donc  pas  exïilé  fans  lui.  Les  mem- 
branes &  les  vaifleaux  de  celui-là  ne  font  qu'une 
continuation  des  membranes  &  des  vaifleaux  de 
celui-ci.  Et  combien  d'autres  chofes  qui  leur 
font  communes  ,  &  qui  prouvent  qu'ils  n'ont 
jamais  exifté  féparément  /  Le  Poulet  étoit  donc 
tout  entier  dans  l'œuf  avant  la  fécondation.  Il 
ne  doit  donc  pas  fon  origine  à  la  liqueur  que 
le  Coq  fournit:  il  étoit  deiîîné  en  petit  dans 
î'œuf,  antérieurement  au  commerce  des  fexes. 
Le  Germe  appartient  donc  uniquement  à  la 
Femelle  (2). 

(2)  tt  Divers  Amphibies  nous  foiirniflent  d'antres  preuves 
<ïe  cette  grande  vérité  ,  &  ces  preuves  font  plus  diredes  encore. 
Mr.  Spallanzani  a  démontré  par  une  fuite  nombreufe  d'ob- 
fervations  bien  faites,  que  ce  qu'on  nomme  les  ceufs  dans  la 
Grenouille  ou  le  Crapaud  ,  n'en  font  point  ?  mais  qu'ils  font 
réellement  le  petit  Animal  ou  le  Têtard,  bien  complet,  re- 
plié fur  lui-même,  &  qu'on  apperçoft  diftindement  dans  les 
ptétennus  œufs  non  fécondés ,  comme  dans  ceux  qui  l'ont 
été.  L'Obferv'ateur  a  démontré  la  même  chofe  dans  les  Sa- 
lamandres aquatiques.  Il  a  plus  fait  encore  :  il  a  fécondé  ar^ 
tificîtlkment  les  Embryons  précxiftans  de  ces  divers  Amphî. 
bies  ;  &il  lui  a  fuffi  pour  opérer  cette  finguliere  fécondation^ 
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Telle  eft  la  grande  coiiclufion  qui  découîei 
immédiatement   des   faits,  &   qu'on  ne  fauroid 

de  toucher  refpece  d'œiif  avec  la  peinte  d'une  aiguille  oa 
d'un  pinceau,  humeftes    légèrement   de  la  liqueur  du   Mâie. 

Celî  à  peu-près  delà  même  manière  qîie  s'opère  la  féconda- 
tion naturelle  de  ces  Amphibies  :  on  n'ignore  pas  ,  en  eft'et  » 
qu'elle  ne  s'exe'cute  point  d,ans  l'iute'rieur  de  la  Femelle.  Le 
IVlâle  de  la  Grenouille  ou  du  Crapaud  répand  fa  liq^ueur  fuc 
les  œufs  que  la  Femelle  vient  de  pondrç;^  l'épaifTe  cou' 
che  de  glaire  dont  ils  font  alors  enveloppés,  n'empêche  point 
quG  cette  liqueur  ne  pénètre  jufqn'à  l'Embryon.  Il  en  efi;  de 
même  eîicore  de  la  fécondation  chez  les  Poiffbns  à  écailles. 
Le  Mâle  répand  fes  laites  fur  les  uves  ,  après  que  la  Femelle 
s'en  eft  déchargée.  Avant  que  Mr-  SpaLLANZANi  eût  tenté 
de  féconder  artiHciellement les  efpeces  d'cçufs  delà  Grenouille 
&  du  Crapaud  ,  un  autre  Obfervateur  avoit  réuffi  à  fécon- 
der de  la  forte  les  œufs  de   divers  Poiffbns. 

Ainfi ,  ce  qui  fe  palfe  à  découvert  dans  la  fécondation 
des  œufs  des  FoiîTons  &  des  Amphibies  ,  fe  paffe  dans  Tobf- 
eu^ité  d'un  ovaire  chez  les  autres  Animaux.  C'eft  donc  tou- 
jours par  dehors  que  l'œuf  eft  fécondé ,  foit  chez  les  Ovi- 
pares ,  foit  chez  les  Vivipares  ;  &  il  étoit  bien  naturel  de  le 
fuppofer,  dès  qu'on  admettoit  que  l'Embryon  préexifte  tout 
entier  dans  l'œuf,-  car  on  devoît  en  inférer  que  le  fperme 
n'agiffoit  que  comme  un  principe  ftimulant  &  nourricier. 
Mais  cette  manière  fi  fimple  &  fi  philofophiq^ue  de  conce- 
voir la  fécondation,  ne  dev  oit  pas  venir  à  l'efprit  des  Phy- 
ficiens  qui  rejettoient  toute  préformation  organique,  &  qui 
imaginoiènt  que  l'Embryon  fe  formoU  méchaniquement  pur 
certaines /orcej  de  rapport  ^  ou  par  la  réunion  fucceffive  de 
eet-taines  molécules  ^  émanées  du  Mâle  &  de  la  Femelle ,  & 
moulées  dans   leur  intérieur. 
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înô"rmer  fans  infirmer  la  vérité  des  faits.  Voilà 
ce  que  la  Nature  elle-même  a  révélé  à  un  Ob- 
fervateur  attentif  ,  qui  avoit  fu  l'interroger  com- 
me  eile  veut  l'être.  Il  ne  s'étoit  pas  attendu 
à  cette  réponfe^,  &  fon  témoignage  en  eft  d'au- 
tant moins  fufped.  Qiielques  obfervations  moins 
exadles  le-  faifoient  pencher  vers  Vépigénefe  (3)  ; 
il  n'a  été  ramené  à  Vévoiution  que  par  la  force 
des  preuves.  Mais  tous  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  chercher  la  vérité ,  n'ont  pas  pour 
elle  le  même  zèle  :  quand  on  a  élevé  à  grands 
fraix  un  fyftème  nouveau ,  &  qu'on  a  déployé 
toutes  les  reffources  de  fon  art  pour  l'étayer 
&  l'embeUir ,  on  fouffre  impatiemment  de  le 
voir  s'évanouir  à  la  préfence  d'un  petit  fait, 
&  avec  lui  toute  la  gloire  qu'on  s'en  étoit  pro- 
mife.  Un  petit  caillou  eft  venu  frapper  contre 
le  ColoiTe  &  l'a  renverfé  :  c'eft  que  fes  pieds 
étoient  de  terre.  L'on  tentera  fans  doute  de 
relever  ce  Colotfe  &  de  l'affermir.  La  greffé 
s'unit  à  fon  fujet ,  &  ne  fait  plus  avec  lui  qu'un 
feu]  corps  :  l'ergot  du  Coq  peut  être  greffé  fur 
fa  crête,  &  y  donner  naiffanceà  des  organes 

C?)  Epigêncfe.  Opinion  de  ceux  qui  n'admettent  point  de 
Germes  pr éf ormes  ^  &  qui  veulent  que  l'Animal  foit  rééWe^ 
ment  p?ï<:p;ztf  reparti  es  après  parties ,  delà  réunion  de  différentes 
^olécules,  qui  s'afiemblcnt  en  vertu  de  certains  rapporrts. 
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qui  ne  paroîffoient  point  exifter  aupara\^ant.  Des 
tronqons  de  dilFérens  Polypes  ,  mis  bout  à  bout, 
fe  greffent  de  même  les  uns  aux  autres ,  &  ne 
compofent  plus  qu'un  Polype  unique.  Sur  de 
pareilles  analogies  ,  on  prétendre  que  le  jaune 
fourni  par  la  Poule  ,  fe  greffe  avec  le  Germe 
fourni  par  le  Coq.  Il  faut  donc  ôter  encore 
cette  reifource  aux  opiniâtres  dcfenfeurs  de 
•  i'épigénefe. 

Le  jaune  a  fes  liqueurs  ,  qui  lui  font  appor- 
tées par  fes  artères.  Elles  circulent ,  &  fans  les 
veines  point  de  circulation.  Mais  les  artères  & 
les  veines  du  jaune  tirent  leur  origine  des  ar^ 
teres  &  des  veines  méfcntériques  du  Fœtus: 
îe  cœur  de  celui-ci  eft  donc  le  principe  de  la 
circulation  qui  s'opère  dans  le  jaune.  Au  temps 
de  la  fécondation  ,  le  Fœtus  ne  pefe  pas  la  cen- 
tième d'un  grain.  Le  jaune  eft  alors  du  poids 
d'une  dragme.  Il  a  des  vaiifeaux  proportionnes 
à  fou  énorme  taille.  Détachez  par  la  penfée 
une  artère  ombilicale  du  Fœtus  y  greffez-là  fur 
le  bout  rompu  de  celle  qui  unilfoit  le  jaune  au 
corps  delà  Poule:  vous  voudriez,  parunvaif- 
feau  qui  n'a  qu'une  dix-millieme  de  ligne  de 
diamètre  ,  faire  circuler  le  fang  du  jaune  ,  dont 
i'artere  a  une  dixième  de  ligne  de  largeur  î  D'un 
autre  côté ,   vous  voudriez  enter  le  conduit  du 
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jaune ,  grand  de  demi-ligne  ,  fur  un  inteftin 
qui  n'a  pas  la  millième  partie  de  ce  diamètre  : 
cntreprendriez-vous  de  mettre  la  Machme  de 
Marli  en  mouvement  avec  un  filet  d'eau  d'un 
pouce  ?  Et  puis  ,  quelle  foule  de  circonftances 
ne  faudroit-il  pas  qui  concouruifent  à  la  fois 
pour  faire  réufîir  une  greffe  pareille  à  celle  que 
vous  fuppofez    (4). 

Abandonnez  donc  cet  entaffement  monf- 
trueux  de  fuppofitions  gratuites  ,  &  laiflez-voua 
aller  au  courant  des  faits  ;  vous  lui  réfîfteriez 
vainement  >  il  vous  entraineroit  enfin.  Si  le  Ger- 
me préexifte  tout  entier  à  la  fécondation,  ce 
que  nous  nommons  génération  n^en  eft  point 
une  j  mais  ce  n'eft  que  le  commencemeilt  d'une 
évolution  ,  qui  amènera  peu-à-peu  au  grand  jour 
des  parties  cachées  auparavant  dans  une  nuit 
impénétrable, 

L'ÉVOLUTION  ou  le.  développement   s'opère 

(4)  Ceci  m'a  été  coTimuniqué  par  M.  de  Haller  ,  de- 
puis  la  publication  <le  mes  Cofi/îdérutiom  fur  ks  Corp  organîfés. 

tt  Une  autre  confidération  bien  propre  à  faire  fentir  l'im- 
probabilité de  la  greffe  dont  il  s'açit,  fe  tire  des  nerfs  qui 
accompagnent  par-tout  les  vaili^aux,  &  qui  rendent  le  cas 
]>lus  compliqué    encore. 
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par  la  nutrition  :  vous  Tavez  vu.  La  nutrition 
fuppofe  la  circulation  ;  vous  l'avez  vu  encore. 
Enfin ,  vous  avez  vu  que  le  cœur  eft  le  prin« 
eipe  de  la  circulation. 

f  S'il  fe  fait  une  circulation  dans  le  Germe 
avant  la  fécondation ,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'elle  n'eft  pas  fuffifante  pour  opérer  cette 
évolution  totale,  qui  rend  le  Germe  vifible, 
&  qui  donne  à  toutes  fes  parties  les  formes  9 
îes  proportions  &  Farrangement  qui  caradéri- 
fent  TEfpece. 

Le  Germe  ne  peut  donc  achever  de  fe  dé- 
velopper dans  un  œuf  qui  n'a  point  été  fécondé, 
&  l'incubation  ne  feroit  que  hâter  fa  corrup- 
tion. Cependant ,  que  lui  manque-t  il  pour  con- 
tinuer à  croître  ?  Il  a  tous  les  organes  nécef- 
faires  à  l'évolution.  Il  a  même  déjà  pris  un  cer- 
tain accroiflement  j  car  les  œufs  croîflent  dans 
les  Poules  vierges ,  leurs  ovaires  en  renferment 
de  toutes  grandeurs.  Le  Germe  y  croît  donc 
auflî.  Pourquoi  ne  peut-il  fe  développer  davan- 
tage ?  Quelle  force  fecrete  le  retient  dans  les 
limites  de  l'invifibilité  ? 

L'accroissement  dépend  de  l'impulfion  du 
cœur.  Un  plus  grand  acecroiffement  dépend  dmic  . 
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i^ùne  plus    grande  impulfion.   Ce    degré  d'im- 
pulfion  manque  donc  au  cœur  du  Germe  qui 
.    n'a  pas   été  fécondé. 

Ceci  démontre  une  certaine  réfiftance  dans 
les  parties  du  Germe.  A  mefure  qu'il  croît ,  cette 
réfiftance  augmente.  Les  unes  réfiftent  plus  que 
les  autres  î  les  parties  ofleufcs  ou  qui  doivent 
le  devenir  ,  plus  que  les  membraneufes  ou  qui 
doivent  toujours  demeurer  telles. 

Le  cœur  du  Germe  a  donc  befoin  d'un  de^ 
gré  de  force  déterminé  pour  furmonter  cette 
réfiftance.  Sa  force  eft  dans  Ton  irritabilité  ou 
dans  le  pouvoir  de  fe  contradler  de  lui-même  à 
l'attouchement  d'un  liquide.  Augmenter  l'irrita- 
bilité (0  du  cœur  ,  c'eft  donc  augmenter  fa 
force  impulfive. 

La  fécondation  accroît  fans  doute  cette  forces 
&  elle  peut  feule  l'accroître  ;  puifque  ce  n'eft 
que  par  fon  intervention  que  le  Germe  par- 
vient à  franchir  les  limites  étroites  qui  le  rete- 
noient  dans  fon  premier  état.   ' 

La  liqueur  fécondante    eft  donc  un  vrai  fli* 

C)")  Voy.   Chap.  II  fur  la  [Hn. 
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mulant ,  qui ,  porté  au  cœur  du  Germe  ,  l'excité 
puiiFamment  &  lui  communique  une  nouvelle 
adivité.  Voilà  en  quoi  confilte  ce  que  nous  nom- 
mons la  conception.  Le  mouvement  une  fois  im- 
primé au  petit  mobile  ,  s'y  conferve  par  la  feule 
énergie  de  fon  admirable  méchanique. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  le  cœur  acquière 
une  force  capable  de  furmonter  la  rcfiftance  des 
iblidesj  il  faut  encore  que  le  fluide  qu'il  leur 
envoyé  &  qui  doit  les  nourrir,  foit  porpor- 
donné  à  la  prodigieufe  fineife  des  vailTeaux.  Uii 
fang  tel  que  le  nôtre  n'y  circuleroit  pas.  Le 
fang  de  l'Embryon  eft  d'abord  une  liqueur  blan^ 
châtre j  elle  jaunit  par  degrés,  &  rougit  en- 
fuite.  Plus  l'impulfion  du  cœur  dilate  les  vaif- 
féaux,  &  plus  ils  admettent  de  molécules  groC 
ficres  a   hétérogènes  &  colorantes. 

La  liqueur  proli&que  n'efi:  donc  pas  un  fini- 
p!e  IHmulanc  i  elle  eft  encore  un  fluide  nourri-. 
cier  i  approprié  à  l'extrême  délicatelTe  des  par-. 
ties  dn  Germe.  Elle  s'acquittoit  déjà  dans  l'in- 
dividu fécondateur  des  fondions  de  fluide  nour- 
ricier: ellefaifoic  croître  fa  crête  ,  fes  ergots  &c. 
&,  dounok  de  la  force-  à  toutes  fes  parties. 
Vous  connoiiTez  la  dégénération  du  Chapon  > 
&   combien  elle  le  diiîtérencié   du  Coq.  Vous 
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aurez  bientôt  d'autres    preuves  que  la  liqueuu 
prolifique  eft  le  premier  aliment  du  Germe  (6), 

(6)  tt  Chez  le  Poulet,  le  fécond  aliment  du  Germe  efè 
le  blanc  de  l'œuf,  plus  étendu  que  le  jaune,  &  fort  fem- 
blable  à  la  lymphe  de  l'homme  &  des  Quadrupèdes.  Il  fe 
mêle  au  jaune  fans  s'y  confondre,  &  prend  facilement  lacon« 
fiftance  de  gelée.  Il  fe  coagule  par  la  chaleur^  &  comme  il 
eft  fufceptible  d'endurciîTement ,  il  faut  qu'il  contienne  uu 
peu  de  terre.  L'expérience  le  prouve  en  effet ,  &  c'eft  de 
cette  terre  que  d-épendent  les  premiers  degrés  de  confiftance 
que  prennent  peu-à-peu   les    folides. 

Ainfi,  au  commencement  delà  première  période  de  fa  vie 
î'Emhryon  n'eft  nourri  que  par  un  fluide  tranfparent  &  pref- 
que  fans  couleur.  Peu-à-peu  le  calibre  des  vaiiTeaux  ombi- 
îîcaux  augmente ,  &  on  voit  apparoître  le  premier  fang.  lî 
eft  fourni  par  le  jaune.  Il  eft  donc  d'abord  jaunâtre ,  puis 
jaune  ,•  enfuite  rougeâtre  ,  &  enfin  rouge. 
V  On  a  vu  les  vaiffeaux  ombilicaux  rougir  au  bout  de  dix 
^JOurs  dans  la  Truie  &  dans  le  Fœtus  d'une  Chienne  ,  qui 
ûe  paroîifoit  pas  plus  gros  qu'une  graine  de  Lupin  ;  le  on- 
zième jour  dans  le  Fœtus  d'une  Lapine  ;  le  quatorzième 
datis  le  Fœtus  humain  ,•  le  dix-neuvieme  dans  celui  de  la  Brebis. 

L'Embryon  eft  d'abord  tout  tranfparent  &  prefque  fans  cou- 
leur ,  comme  la  lymphe  qui  le  nourrit.  Il  prend  enfuite  «ne 
teinte  de  blanc.  Le  blanc  eft  donc  la  première  couleur  de 
l'Animal. 

L'urine  eft  l'humeur  qui  paroit  fe  féparer  la  première  dans 
le  Poulet.  Le  réfervoir  où  elle  s'amafle  eft  déjà  très -grand, 
tandis  que  les  autres  vifceres  ne  fe'  diftinguent  point  encore. 
L'urine  n'eft  alors  qu'une  pure  férofité  fans  couleur  &  fans 
$out.  Il  en  eft  à-peu-prèsde  même  de  Jabiie:  elle  eft  d'abord 
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Portée  par  les  artères  à  toutes  les  parties  l 
elle  s'unit  à  elles  dans  un  rapport  détermina 
à  la  nature  propre  de  chacune.  De  là  l'accroif- 
fement»  dons  nous  nous  fomme&aiTez  occupés. 

Le  Poulet  ne  tarde  pas  à  perdre  fa  fornite  de 

îans  couleur ,  revêt  enfuite  différentes  nuances  de  verd  pour 
arriver  au  jaune.  Sa  faveur  fuit  des  gradatioHs  analogues. 

Au  refté  ,  quoique  la  fécrétion  de  Turiné  foit  celle  qui  ftf 
manifefte  la  première  dans  l'Embryon  du  Poulet,  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  autres  fécrétiohs  ne  s'opèrent  pas  en  même 
temps.  Tous  les  organes  font  contemporains  dans  l'Embryon  , 
&  il  n'acquiert  pas  dans  un  temps  des  organes  qu'il  n'avoit 
pas  dans  un  autre.  Tous  travaillent  donc  à  la  fois  j  mais  les 
iréfultats  de  ce  travail  n'apparoiffent  pas  à  la  fois  ou  ne  font 
pas  également  perceptibles  j  &  Ton  voit  aiïez  que  la  fécrétion 
de  l'urine  elle-même  fuppôfe  elTentiellement  une  multitud-e' 
d'autres  opérations  animales ,  &  en  particulier  la  filtration 
^ix  fluide  nerveux.  Avant  la  fin  du  fécond  jour  ,  îa  tête  eft 
déjà  très-apparente  &  fe  montre  fous  la  forme  de  troi^  petites 
bulles  ;  &  dès  le  commencement  dû  troifieme  jour  on  voit 
apparoître  les  artères  qui  portent  le  faiig  au  cerveau.  Elle* 
avôient  t')UJours  exifté,  mais  leur  tranrparence  &  celle  di£ 
fluide  fuffifoiertt  pour  les  dérober  aux  yeux. 

IV  eft  fi  vrai  que  l'Embryon  lui-même  el^  déjà  tout  formé, 
lorfqu'il  ne  le  montre  que  fous  l'apparence  trompeufe  d'une 
goutte  de  mucofitéj  que  fi  «n  le  touche  avec  un  pinceau  hu- 
meàé  d'efprit-de-vin  ou  de  vinaigre ,  il  deviendra  auffi- tôt 
vifible,  d'invifible  qu'il  étoit  auparavant ,  &  on  ne  pourra  plus 
pscounoitre  fon  organifatioiie 


DE  LA  NATVRE.    VIL  Part.       gt 

Têtard.  Des  aîles  ,  des  cuiifes  ,  des  jambes ,  des 
pieds  forcent  de  fa  longue  queue.  Tout  fe  dé- 
ployé i  fe  façonne ,  s'arrange  fur  un  nouveau 
modèle.  Le  petit  Animal,  éceadu  auparavant  eu 
ligne  droite ,  fe  courbe  de  plus  en  plus.  Il  fe 
revêt  fuccefîivement  de  mufcles ,  de  tendons» 
de  chairs,  de  plumes,  &  en  i8  ou  20  jours 
il  eft  un  Poulet  parfait. 


}^:: —  =^g:^^^= 
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Contîmiatîon  du  même  fujet .  La  génération  du 

Muiet* 

I  le  Poulet  preexifte.dans  la  Poule ,  il  y  â. 
bien  de  Tapparence  que  le  Cheval  préexifte  dans 
la  Jument.  La  chofe  fcroit  plus  que  probable  , 
s^il  étoit  démontré  que  les  Petits  des  Vivipares 
font  d'abord  renfermés  dans  des  œufs  ,  &  que 
toute  la  différence  qui  eft  entre  les  Vivipares 
&  les  Ovipares  ,  fe  réduit  à  ceci,  que  les'  pre- 
miers éclofent  dans  le  ventre  de  leur  Mère ,  ^ 
les  derniers  après  en  être  fonis* 

Aux  deux  côtés   des  Femelles  vivipareâ  effi 
un  corps  en  manière  de  grappe  i  dont  les  gtaina' 
Tom,  VIIL         '    i  ¥ 
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ibnt  des  efpeces  de  véficuîcs ,  pleines  d'une  li- 
queur afTez  limpide.  Ce  font  les  ovaires.  Ils  corn- 
rnuniquent  avec  la  matrice  par  deux  canaux 
qu'on  nomme  les  trompes.  Des  obfervations  fûres 
prouvent ,  que  la  liqueur  prolifique  pénètre  dans 
1^  matrice  ,  &  s'élève  par  les  trompes  jufqu'aux 
ovaires.  C'eft  à  que  la  fécondation  s'opère.  Plus 
d'une  Fois  on  a  trouvé  des  Fœtus  dans  l'ovaire 
même.  Il  y  a  plus,  &  ce  fait  ell  bien  impor- 
tant i  on  a  trouvé  dans  une  véficule  de  l'ovaire  , 
un   Fœtus    complet,  deiîîné  en  miniature  (i). 

Les  véficules  de  l'ovaire  ne  font  donc  pas  de 
fîmples  hydatides  ou  des  tumeurs  pleines  d'eau  ,. 
comme  on  Tavoit  cru  j  ce  font  de  petits  corps 
très-organifés  ,  de  véritables  œufs  ,  qui  après  la 
fécondation  5   defcendent  par  les  trompes  dans 

(l)  ft  La   plus  remarquable  tîes  obfervations  de  ce  genre  , 
eft  celle  du  célèbre  Littre  ,  dont  le  témoignage  eft  d'un  11 
grand  poids.  Le  Fœtus  qu'il   découvrit  dans  la  véficule  ,  n'a- 
voit  que  trois   lignes  de  longueur  fur  une  ligne  &  demie  de 
largeur.  Il   nageoit  dans  une  liqueur  vifqueufe ,  analogue  ait 
blanc  de   l'oeuf.  La   tête  y  était    apparente,    &  on   y   diftin- 
guoit  même  une   petite    ouverture  à  l'endroit  de  la  loB.he,. 
&  une  petite  éminence  à  celui  du  nez.    Il  eft   bien  d'autre» 
obfervations  qui  vont  à  l'appui    de    celle-ci ,   &  qui    concoi  - 
lent  toutes  à  établir  l'opinion  de    plufieurs  Phyfiologiftes ,  que 
les  véficules  de  l'ovaire    chez   les  Vivipares ,    font  de  véri- 
tables œu.£s. 
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la  matrice ,   &   y  font  en  quelque  forte  couvés. 
Ils  y  pouffent   bientôt  de  petites  racines ,  qui 
portent  la  nourriture  à  l  Embryon.  La  fouplelTe 
de  leurs  membranes  leur  permet  de  s'étendre, 
&  de  fe    prêter  aux  accroiifemens  du  petit  Anî- 
nral  qu'elles  renferment  (2).  Il  eft  vrai  que  nous 
lie  fomnies  pas   familiarifés  aVec  des  œufs  qui 
croïjfent.  Mais  l'Hiftoire  des  Infedes  nous  four- 
nit en  ce  genre  divers  exemples  (3).    Elle  nous 
montre   même   des  Infedles  qui  font  Vivipares 

(2)  tt  C(il  coiinoît  les  fameufes  obferVations  de  HabveV 
ftir  les  Biches,    &  celles  de  M.  de  Hallek  fur  les  Brebis.* 
Il  réfiiîte  des  unes  &  des  autres ,  que  l'Embryon  de  ces  diF- 
férens   (Quadrupèdes    n'eft  d'abord    qu'une    forte  dé  mucofité 
ou  Ton  ne  démêle  rien  d'organique.  L'Embryon  de  la  Brebis 
eft  prefque  fluide  JRfqu'au   dix-feptieme  jour.    On   n'imagine» 
roit  point  alors  qu'on  a' fous  les  ^enjc  un  Tout  très-organifé  5 
niais  après  ce  terme ,  on    découvre   un  Fœtus    bien    formé , 
d'environ  trois  ligues    de  longueur ,    &  renfermé  dans  fes  en- 
veloppes.   Ainfi  il   avoit  pris  fcs  premiers  accroiflemens  fous 
la  forme  trompeufe  d'un  petit  corps  gélatineux ,  en  apparence 
in-organique  :  il  éfcoit  donc  déjà  tout  organifé ,  puifqu'il  croîf- 
foit ,   &  que    raccroiflcmcnt   qui    fuppofe    eiTentiellement  la 
nutrition,  fuppofe  par  conféquent  le  eoncours   d'une   multi- 
tude d'organes. 

(5)  Les  œufs  des  Mouches  des  galles  «S:  ceux  des  Mouches 
à  fcie  croîffent  confulérablement  après  avoir  été  jiniiius.  Leur 
enveloppe  purement  membraueufe ,  leur  permet  de  s'étendjç 
en  tout  fenst 
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dans  un  temps  ,  &  ovipares  dans  un  autre  (4),' 
Les  Petits  étoient  donc  logés  d'abord  dans  des 
œufs  y  tantôt  la  Mère  pond  les  œufs  ,  &  tantôt 
elle  fait  des  Petits  vivans  ,  qui  éclofent  de  ces 
œufs,  tandis  qu'ils  font  encore  dans  la  matrice. 

Il  n'eft  donc  pas  douteux,  que  les  Petits  des 
Vivipares  ne  foient  contenus  originairement  dans 
des  œufs.  Il  en  eft  donc  des  véficules  de  l'ovaire ,., 
comme  des  œufs  de  la  Poule  :  un  Germe  y 
préexiffce  j  mais  fa  fluidité  &  la  tranfparence 
nous  le  dérobent  :  la  fécondation  le  rend  viQble* 

Mais  fi  un  Ane  féconde  une  Jument  ,  il  naîtra 
de  ce  commerce  un  Animal ,  qui  ne  fera  poinc 
proprement  un  Cheval ,  Se  que  l'on  connoit 
fous  le  nom  de  Mulet.  C'étoit  pourtant  un  Che- 

(4)  f f  II  s'agit  ici  des  Pucerons  :  mais  chez  ces  petits  In- 
fedes ,  ce  ne  font  pas  les  mêmes  Individus,  qui  ont  été  trouvés 
vivipares  dans  un  temps,  &  ovipares  dans  un  autre,  comme 
je  le  laiflois  penfer.  Il  eft  feulement  bien  prouvé,  que  dans 
cette  Efpece,  il  eft  des  Individus  ovipares  qui  fuccédent  dans 
r«rriere  faifon  aux  Individus  vivipares.  Mais  on  trouve 
dans  l'intciieur  de  ceux-ci  des  corps  arrondis',  précirément 
femblables  aux  œufs  que  pondent  ceux-là.  Le  Polype  «  peu- 
nache  eft  bien  à  la  fbis  vivipare  &  ovipare:  il  pouiTe  [des  re« 
jettons  ,  (S:  pond  des  œuft.  On  trouve  à  la  fois  dans  la 
Salamandre  &.  dans  la  Vipère  ,  des  œufs  &  des  Petits  vivaus. 
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val  qui  étoit  defîiiié  en  petit  dans  l'œuf  de  la 
Jument  :  comment  a-t-il  été  transformé  en  Mu* 
kt  i*  D'où  lui  viennent  ces  longues  oreilles  & 
cette  queue  effilée,  (î  différentes  de  celés  du 
Cheval?  La  difledion  augmente  la  difficulté; 
elle  nous  apprend  que  cette  efpece  de  transforma- 
tion n'afFede  pas  feulement  l'extérieur  de  TA- 
iiimalî  mais  qu'elle  porte  encore  fur  fon  inté- 
rieur. La  voix  du  Mulet  imite  beaucoup  celle 
de  l'Ane ,  &  ne  reifemble  point  du  tout  au  hen- 
niirement  du  Cheval,  L'organe  de  la  voix  de 
l'Ane  cft  un  inftrument  très-compofé.  Un  tam- 
bour d'une  (Iruclure  finguliere,  logé  dans  le  la^ 
rynx  ,  eft  la  pièce  principale  de  l'inftrument.  Ce 
tambour  n'exifte  point  dans  le  Cheval  ,  & 
on  le  trouve  dans  le  Mulet  (0. 

La  liqueur  que  le  Mâle  fournit  pénètre  donc 
ie  Germe  ,  puifqu'elle  y  produit  de  (î  grands 
changemens   {6).   Elle  eft  donc  en  rapport  avec 

(5)  tt  Confiiltez  fur  l'organe  de  la  voix  de  l'Ane  ^  &  fur 
celui  de  la  voix  du  Cheval ,  la  dernière  Note  du  Chap.  V 
de  cette  partie. 

(tf)  tt  Remarquez ,  que  je  dis  ici ,  comme  je  l'ai  dit  nîl. 
leurs ,  &  comme  je  l'ai  toujours  penfé ,  que  c'eft  la  liqueur 
féminale  elle-même,  qui  pénètre  le  Germe,  &  non  la  fimpîe 
odeur  de  cette  liqueur^  Xaura  fefninalis ,  comme  l'a  voient  cru 

F  3 
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le  Mâle,  puirqu'clle  imprime  au  Germe  diSéy 
rens  traits  de  ce  dernier. 

Mais  ces  rapports  de  la  liqueur  prolifique  au 
Mâle  qui  la  fournit ,  doivent  dépendre  nécef-, 
fairement  des  organes  qui  la  préparent.  On  fait 
quelle  eft  leur  admirable  compofition.  On  n'ad- 
mettra pas  que  cette  liqueur  ,  après  avoir  été 
moulée  dans  le  corps  du  Mâle  ,  eft  renvoyée 
de  toutes  fes  parties  aux  organes  de  la  gêné* 
ration,  comme  à  un  dépôt  commun  ,  pour  y 
repréfenter  le  Tout  en  petit.  Elle  ne  peut  arri- 
ver à  ce  dépôt  commun  que  par  les  routes  de 
la  circulation.  Elle  rentreroit  donc  dans  la  maife 
du  fang  5  il  faudroit  des  organes  pour  l'en  fé- 
parer  de  nouveau ,  &  ces  organes  feroient  en- 
core ceux   de  la  génération. 

Il  y  a  donc  dans  ces  organes  ,  des  vaifTeaux 
qui  réparent  des  molécules  relatives  à  différentes 
parties  du  grand  Tout.  Ces  molécules  font  por- 
tées aux  parties  correfpondantes  du  Germe, 
puifque  ces  parties  fout   modifiées   par  i'adion 

de  grands  PhyTiogiftes ,  &  en  particulier  l'illudre  Haller. 
La  féconJatioii  artificielle  a  ilémontié  rigoureiifemen4  à  Mr* 
SpALLANZANi  ,  q  le  l'odeur  la  plus  concentrée  ilu  fperme  eft 
jians   rimpiiiffaiice  abfoliie  de    féconder  le  Germe. 
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de  la  liqueur  prolifique.  Etle  s'incorpore  donc  au 
Germe  :  elle  eft  donc  le  premier  aliment  du  Ger- 
me 3  comme  je  le  difois  plus  haut. 

Les  divers  fyftèmes  de  vailTeaux  qui  prépa- 
rent cette  liqueur  ,  reprélcntent  donc  ,  pour  ainfi 
dire,  en  petit  ,  dilférentes  parties  du  grand  Ani- 
mal. Ils  font  des  efpeces  de  modèles  où  diffé- 
rentes molécules  vont  fe  fa(;onneT  ,  ou  plutôt 
ils  font  des  efpeces  de  filtres ,  de  couloirs  ou  de 
filières ,  appropriés  à  des  molécules  diverferaent 
proportionnées   &  figurées  (7). 

Les  organes  de  la  génération  de  l'Ane  ont 
donc  du  rapport  à  fes  oreilles  &  à  fon  larynx, 
car  ils  préparent  une  liqueur  qui  modifie  les 
oreilles  &  le  larynx  du  petit  Cheval  renfermé 
dans  l'œuf. 

Si  tout  eft  préformé ,  Ci  rien  n'eft  engendré , 
les  longues  oreilles  8c  le  tambour  du  Mulet  n'ont 
pas  été  engendrés  non  plus.  La  liqueur  proli- 
fique ne  crée  rien  ,  mais  elle  peut  changer  ce 
qui  exiftoit,  déjà.  Elle  n'engendre  pas  le  ^Poulet 
qui   préexitloit  à  la  fécondation. 

■  C7)  tt  On  peut  juger  de  Part  prodigieux  qvii  règne  dans 
les  orgunes  de  h  génération  ,  par  ce  que  j'ai  exporé  fur  ceu'À. 
4es  fécrétions  dans  la  Note  4  du  Chapitre  VI  de  cette  Partie* 

F  4 


88       CONTEMPLATION 

L'accroissement  dépend  de  la  nutrition; 
celle -ci  3  de  l'incorporation.  En  même  temps 
qu'une  partie  croît ,  elle  acquiert  de  la  folidité. 
Un  excès  d'accroiifement  dans  une  partie  ,  fup-« 
pofe  donc  une  furabondance  de  fucs  nourriciers , 
ou  des  fucs  plus  adifs.  L'excès  d'accroîflement 
qu'éprouvent  les  oreilles  du  Cheval  par  l'in- 
fluence de  la  liqueur  de  l'Ane,  indique  donc 
que  cette  liqueur  contient  plus  de  molécules  ap- 
propriées au  développement  des  oreilles ,  que 
celle  du  Cheval  ,  ou  que  les  molécules  de  la 
première  font  plus  adives  que  celles  de  la  fé- 
conde. 

Si  la  liqueur  prolifique  s'incorpore  au  Germe, 
elle  doit  renfermer  des  moiêcules  analogues  aux 
élémens  des  ditîérentes  parties  du  Germe  j  car 
nous  avons  vu  ,  que  l'incorporation  réfulte  en 
dernier  raifort  de  l'analogie  qui  eft  entre  ce  qui 
nourrit  &  ce  qui  eft  nourri.  Cette  liqueur  doit 
être  encore  en  rapport  avec  le  plus  ou  le  moins 
de  parties  à  développer  dans  chaque  organe.  Il 
y  a'  plus  de  parties  a  développer  dans  les  oreilles 
&  dans  le  larynx  de  l'Ane  ,  que  dans  ceux  du 
Cheval.  La  liqueur  du  premier ,  portée  dans 
le. Germe  du  Cheval ,  y  travailîcra  donc  davan- 
tage fur  les  oreilles  &  Fur  le  larynx  ,  que  n'au- 
îpit  fait  celle  du  fécond.  Elle  ne  s  y  bornera  pas 
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â  changer  les  proportions  ,  elle  changera  encore 
les  formes  ,  &  ce  changement  de  formes  peut 
réfu  ter  de  celui  de  proportions.  Certaines  parties 
feront  déterminées  à  croître  plus  que  d'autres  , 
&  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  à  l'Efpece. 
L'excès  d'accroiifement  des  unes  occafionnera 
dans  les  autres  des  preiîîons  qui  changeront 
l^ur  forme ,  leur  diredion ,  leur  pofition  ,  &c. 
Les  unes  feront  déterminées  à  s'oiïîfier  ,  les 
autres  à  refter  molles  j    &c. 

>  '  ■    ■  r  '  ï 

Ce  ne  font  là  ,  à  parler  exadlement  ,  que  de 
fimples  modifications  de  ce  qui  étoit  déjà  pré- 
formé. N'niiaginez  pas  que  le  larynx  du  Mulet 
foit  précifément  femblable  à  celui  de  l'Ane  j  il 
ii'en  eft  qu'une  imitation 5  &  celui  du  Cheval, 
qui  eft  auffi  affez  compofé  ,  peut  renfermer  des 
pièces  encore  inconnues ,  capables  d'être  mo- 
difiées dans  un  certain  rapport  au  larynx  de 
l'Ane, 

L'EXTREME  molleffe,  je  devrois  dire  la  flui- 
dité du  Germe ,  rend  toutes  fes  parties  très- 
modifiables.  Des  changemens  que  vous  ne  fau- 
riez  concevoir  dans  l'Adulte  ,  dépendent  ici  des 
plus  légères  caufes. 

Mais  (î  la  Uqueur  fécondante  modifie  le  Germe,' 
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celui-ci  modifie  à  fou  tour  Tadioii  de  cette  li- 
queur. Eu  vertu  de  fou  organifation ,  il  tend 
à  cotiferver  fon  état  primitif  5  il  réfifte  plus  ou 
moins  à  un  nouvel  arrangement ,  &  il  ne  cède 
qu'en  retenant  toujours  quelque  chofe  de  fa  pre- 
mière forme. 

Le  Mulet  eft  ftérile  (g)  :  ce  n'eft  pas  que  fes 
organes  générateurs  foient  extérieurement  mal 
conformés;  mais  ils  le  font  intérieurement,  & 
ce  défaut  de  conformation  intérieure  ,  nous  ne 
pouvons  le  reconnoître  que  par  la  liqueur  que 
îe  Mulet  fournit.  Elle  manque  de  ces  Animal- 
cules qui  fourmillent  dans  toutes  les  liqueurs 
prolifiques.  Elle  n'a  donc  pas  les  qualités  requi- 
fes  à  ces  Animalcules  ;  elle  eft  dans  le  cas  des 
liqueurs  infécondes ,  qui  en  font  toujours  pri- 
vées   (9j.  On   voit  bien  qu'elles  ne  font  pas 

^  CS)  tt  Je  ne'  connoîs  au  moins  aucune  obfervatidn  qu* 
prouve  qu'un  Mulet  ait  engendré.  Mais  il  eft  des  obferva- 
tions  bien  atteftées  ,  qui  prouvent  que  des  Mules  ont  engendré 
un  Muleton. 

(9)  tt  Je  raifonnois  ici  d'après  les  obfervations  du  Dr. 
HebenStreit,  quiafluroit  qu'il  n'y  a  point  d'Animalcules 
clans  le  fperme  du,  Mulet  proprement  dit.  Mais  ils'étoit  trompé* 
feu  Mr.  BouRGELAT  s'écoit  convaincnîpar  fes  propres  yeux  ' 
q'4e  le  fperme  du  Mulet  eft.Jauffi  peuplé   d'Animalcules  que 
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Infécondes ,  précifément  parce  qu'elle  manquent 
de  ces  Animalcules  ;  mais  qu'elles  manquent  de 
ces  Animalcules  ,  précifément  parce  qu'elles  font 
infécondes.  Ces  Vermiffeaux  fi  petits ,  auxquels 
on  faifoit  jouer  un  fi  grzind  rôle  dans  la  géné- 
ration ,  n'en  peuvent  plus  être  les  principaux 
adeurs  ,  dès  qu'il  eft  démontré  que  le  Germe 
préexifte  tout  entier  dans  la  Femelle.  La  feule 
infpedion  d'un  œuf  de  Poule  à  fufïi  pour  dé- 
truire ce  fyftème,  &  tous  ceux  qu'on  avait 
élevés  fur  la  même  bafe.  Mais ,  Ç\  ces  Animal- 
cules ne  fe  trouvent  point  dans  la  liqueur  du 
Mulet,  c'eft  un  indice  certain  du  défordre  fut- 
venu  aux  organes  générateurs  du  Cheval ,  & 
ce  défordre  eft  la  fuite  naturelle  du  commerce 
de  l'Ane  avec  la  Jument.  La  liqueur  de  l'Ane, 
qui  peut  développier  tant  d'autres  organes  dti 
Cheval  ,  &  qui  en  développe  quelques-uns  avec 
excès  ,  ne  peut  apparemment  développer  qu'en 
partie  ceux  dont  la  confervation  de  TEfpece  dé- 

celui  du  Cheval  s  aufli  n'âvoit-  il  a'tperqu  aucune  différence 
entre  ï'organe  de  la  génération  du  premier  &  celui  du  fécond. 
Il  y  a,  au  refte ,  deux  fortes  de  Mulets;  le  grand  Mulet 
ouïe  tiiiÛQt -proprement  dit ^  qui  provient  de  l'union  de  l'Ane 
avec  la  Jument  j  &  le  petit  Mulet  ou  le  Bardeau^  qui  naît 
du  commerce  du  Cheval  avec  l'AneiTe.  La  feule  infpeftion  de" 
ces  deux  Mulets  indique  C[u'ils  tiennent  plus  en  générai  4^ 
ia  Femelle  que  du  Mîile. 
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pend.  DiiFérens  vailTeaux  s'oblitterent  ,  &  il  ea 
eft  de  même  de  la  queue  qui  ne  fe  développe 
qu'imparfaitement. 

Toutes  fortes  de  liqueurs  prolifiques  ne  fé- 
condent pas  toutes  fortes  de  Germes.  Il  y  a 
bien  ici  une  certaine  latitude  ;  mais  cette  lati- 
tude a  fes  bornes.  Il  en  eft  de  ceci  comme  de 
Fanalogie  des  greffes  avec  leurs  6'ujets  (  lo  ). 
Trop  de  difparité  entre  les  Efpeces  en  met  trop 
entre  les  liqueurs  &  les  Germes  (ii].  L'évo- 
lution complète  des  organes  générateurs  exige 
fans  doute  plus  de  précifion  que  celle  des  autres 
organes.  Telles  font  les  barrières  éternelles  que 
FAuTEUR  de  la  Nature  a  mifes  à  l'augmentation 
du  nombre  de  certaines  Efpeces.  Il  femble  donc 
que  nous  puilîions  regarder  comme  Animaux 
de  même  Efpece ,  tous  ceux  du  commerce  def- 
quels  naîifent  des  Individus  mitoyens  qui  fe 
propagent. 

(lo)  Voy.  Part.  VI ,  Chap.  IX. 

(il)  ff  II  eft  très-fùr  que  les  Mulets  chez  les  Oifeauxpro^ 
pagent.  Ceux  qui  proviennent  du  Chardonneret  &  du  Serin  , 
ne  propagent  pas  feulement  entr'eux  ,  mais  encore  avec  leurs- 
races  paternelles  &  maternelles. 
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CHAPITRE    XII. 

Conthîuation  âii  mêmefujef, 
formation  des  Mouftres.  Application  aux  Végéfauxl 

JL  OuTE  Produdion  organique ,  qui  a  plus  ou 
moins  de  parties  que  PEfpece  ne  comporte  ,  ou 
qui  les  a  autrement  conformées,  eft  un  Monjîre, 
Le  Mukt^y  qui  n'engendre  point ,  eft  donc  un 

Moyijire, 

Une  difpute  célèbre  avoit  pour  objet  de  fa« 
voir ,  fi  certains  Mcnftres  étoient  tels  originai^ 
rement  ou  par  accident. 

Il  eft  déjà  bien  évident ,  que  le  Aftilet  n'eft 
pas  un  Monftre  d'origine.  Les  Monftres  n'offrent 
pas  tant  de  confiance  &  d'uniformité.  Un  œuf 
du  Mulet  fe  rencontreroit-il  dans  l'ovaire  delà 
Jument,  précifément  au  même  inftant  que  l'Ane 
la  féconde  ? 

Deuxt branches  ,  deux  fruits  ,  deux  feuilles, 
fe  greffent  accidentellement,  &  ne  compofent 
plus  qu'un  même  Tout.  L'art  exécute  d'autres 
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greffes  plus  fingulieres  ,   &  dans  tout  cela  riefâ 
d'originairement  monftrueux. 

Ce  qui  fe  pafle  entre  deux  fruits  qui  fe  gref- 
fent ou  qu'on  force  à  fe  greffer ,  peut  fe  palier 
dans  la  matrice  entre  deux  œufs ,  ou  dans  un 
œuf  entre  deux  Germes.  Deux  Fœtus  unis  feu- 
lement par  l'épine  ,  imitent  parfaitement  deux 
fruits  greff*és  par  approche.  Un  œuf  renferme 
quelquefois  deux  jaunes  j  il  renferme  donc  deux 
Germes.  Combien  eft-il  facile  qu'ils  fe  greffent 
en  fe  développant.^  On  a  vu  un  Poulet  à  quatre 
pieds ,  qui  réfultoit ,  fans  doute  ,  d'une  pareille 
uijion. 

Les  Germes  ,  d'abord  prefque  fluides ,  Se 
z^ez  long-temps  gélatineux  ,  font  très-pénétra- 
Lies  (i).  S'ils  viennent  à  fe  toucher  i  ils  fe 
confondront  au  moins  en  partie.  Des  organes 
fèmblables  ,  qui  ne  fe  pénétreront  qu'à  moitié  , 
fubfifteront  dans  l'autre  moitié.  L'on   touchoit 

(i)  tt  Comme  il  eft  bien  prouvé  que  les  Germes  croîflVnj 
avant.  In  fécondation  ,  ruifqiie  les  œufis  croîflent  dans  les  Poulet 
vierges  ,  &  que  l'œuf  &  le  Germe  ne  forment  qu'un  même 
Tout  ;  il  eft  poffible  que  certaines  monftruofités  foient  pro- 
duites par  des  caufes  antérieures,  &  peut-être  fort  anté- 
rieures à  la  fécondation  ;  &  cette  confidération  n'eft  pas  in™ 
différente   à  la   grajide  queftioii   de  l'origine  des  Monfties. 
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au  doigt  cette  pénétration  réciproque  dans  un 
Fœtus  humain  ,  à  deux  tètes  fur  un  feul  corps. 
Ce  Monftre  étoit  évidemment  formé  de  deux 
moitiés  de  Fœtus  foudées  l'une  à  l'autre. 

Si  l'état  de  fluidité  ou  de  gelée  rend  les 
Germes  très  -  pénétrables  ,  il  favorife  à  plus 
forte  raifon  leur  union  par  la  greffe  ou  celle 
de  quelques  parties  entr'elles,  loit  du  nume 
Germe ,  foit  de  deux  ou  de  plufieurs  Germes. 
La  greffe  ne  s'unit  au  Sujet  que  par  des 
fibres  gélatineufes  ou  au  moins  encore  her- 
bacées. De  telles  fibres  font  propres  à  faire  de 
nouvelles  produdions  ,  à  s'aboucher  &  à  s'en- 
trelacer enfemble.  Deux  Polypes  s'uniffent  plus 
facilement  que  deux  écorces  j  ils  font  fur-  tout 
plus  mois. 


Les  greffes  accidentelles  peuvent  do^nnei; 
uaiifance  à  des  Monftres  qu'on  diroit  inexpli- 
cables par  ce  principe.  Mais  vous  n'avez  pas 
oublié  5  que  toutes  les  parties  organique^  pnt 
dans  le  Germe  ,  des  formes  &  des  ficuations 
qui  différent  prodigieufement  de  celles  qu'elles 
auront  dans  le  Fœtus  développé.  Rappeliez  à 
votre  efprit  le  Poulet  fous  fa  première  forme 
de  Têtard  ,  fon  cœur  fous  celle  de  demi-anneau  , 
&.'Yous  comprendrez  que  des  abouchemens  qui 
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vous    paroîflent    impoffibles    dans     le   Fœtus  i 
peuvent  devenir  faciles  dans  le  Germe. 

L'analogïE  des  parties  favorife  encore  leuC 
union.  Cette  analogie  réfulte  de  celle  des  élé- 
jxiens.  Deux  membranes  ont  plus  de  difpoftioii 
à  s'unir,  qu'une  membrane  &  un  os  j  des  par- 
ties femblables  d'un  même  organe  ,  que  des 
parties  d'organes  différens. 

Enfin  ,  révolution  n'eft  pas  uniforme  dans 
toutes  les  parties  du  Germe  :  elles  croiilent 
inégalement,  &  cette  inégalité  dans  PaccroîfTe- 
ïnent  peut  influer  fur  les  efiPets  du  contad,  de 
la  prefîion  ,  de  l'adhérence ,   &c. 

Ainsi  un  Monftre  qui  naît  avec  des  mem- 
bres furnuméraires  ,  peut  les  tenir  d'un  Germe 
qui  a  péri ,  &  dont  il  n'eft  refté  que  ces  mem- 
bres. 

On  voit  aflez  combien  de  eau  Tes  peuvent 
détruire  ou  oblitérer  telles  ou  telles  parties ,'  &- 
produire  un  Monftre  par  défaut. 

Mais  tous  les  Monftres  p^r  excès  ne  doi^ 
vent  pas  leur  origine  à  l'union  de  deux  Ger-^ 
nies.  Certaines  parties  peuvent  croître  exceffi- 

vemens 
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Vement  par  le  concours  de  circonftances  par- 
ticulières 5  &  augmenter  le  nombre  des  par- 
ties femblables  dans  le  même  Indivi'du.  Un 
fujet  à  2^  côtes  eft  réellement  un  Monfi:re_ftï? 
excès.  Il  eft  prouvé  ,  que  les  côtes  furiiumé- 
raires  ne  font  dues  qu'au  développement  con- 
tre nature ,  d'un  appendice  oiTeux  des  apophy- 
fes  tranfverfes  d'une  des  vertèbres  (2).  Les  caufef 

(3)  tt  Ceci  n'eft  qu'un  exemple  des  changemen?  confulé- 
tables  que  ties  caufes  purement  acciileiitelles  peuvent  opérer 
dans  des  parties  oflfeufes.  On  fe  tromperait  beaucoiîp,  fi  i'oa 
préfumoit  qufe  les  côtes     furnuméraires  doivent  toujours  leur 
iiaifTance  à  un  prolongement    exceffif    des  apophyfes  d'une  ou 
depliifieurs  vertèbres.  Un  habile  Anatomifte  (*)  peu -connu  en- 
core dans  le  monde  favant,  mais  qui  le  i'era    beaucoup  un  jour 
parce  qu'il  le  méritera  beaucoup  ,  m'écrivoiten  Septembre  17-^9 1 
qu'il  avait  rencontré  datts  trois   Sujets    différens ,  des  cotes  fiir-^ 
numéraires  qui  navoient  abfolument  rien  à  faire  avec   aucune  des 
apophyfes   tranfverfes   de  quelque   vertèbre   que   ce  fut.    Il  m'ap- 
prenoit     encore  j    qu'il   lui  étoit  auffi    arrivé  de    trouver  de* 
vertèbres  furnuméraires  de   la  plus  belle  conformation.   Voilà 
des  obfervations  qui  paroiflent  bien  favorables  fi  l'hypothefe 
des  Germes    originairement  monftrueux.  'Les  parties  molles  , 
&  en  particulier  celles  de  la  poitrine,  ont  offert  à  Hotre  Ana- 
tomifte d'autres    conformations  monftrueufes  ,  très-  élégantes, 
très-fyr/îjnétriques ,  ^  pour   ainji  dire  utiles  à  l'Individu ,  qu^i! 
m'a  expofées  dans  un  grand  détail.  Mais  l'Anatomjfte    Philo- 
fophe    ne  ,fe  prede  point  de  prononcer  fur  de  tels  faits,   parce 

(*)  Mr.  Malacakne,  Profefîear  de  Chiriirgîe  à  AquidasJà, 
le  Montferrat. 

Tome  VUL  G 
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qui  opèrent  de  pareils  développenicns ,  agiflenfc 
à-peu-près  comme  la  liqueur  de  l'Ane  fur  les 
oreilles  Se  le  larynx  du    Cheval. 

Comme  des  côtes  furnuméraires  fe  dévelop- 
pent; deux  ou  plufieurs  côtes  fe  réunifTent  en 
une  feule  5  Se  ces  fortes  de  cas  ne  font  pas 
rares  ni  dans  le  fegne  végétal  ni  dans  le  règne 
animal.  Des  parties  qui  fe  touchent  prefque, 
font  bien  près  de  s'unir  :  deux  gouttes  de  gelée 
Se  de  la  même  gelée  ,  s'uniifent  bien   facilement. 

Maïs  il  efl;  des  Monftres  qui  fe  propagent. 
Une  Famille  naît, avec  fix  doigts  aux  mains  & 
aux  pieds  (3).  Des  monftruofités  qui  fe  pro- 
pagent ,    tiennent   aux   organes  de  la  généra- 

/ 

qu'il  fent  très-bien  qu'il  ne  fauroit  juger  tle  tout  ce  que  pen- 
Tent  ou  ne  peuvent  pas  les  caufes  accidentelles  ,  intérieures  ou 
«xtérieures ,  &  que  la  plupart  lui   font  inconnues. 

(5)  tt  C'étoit  de  cette  Famille  de  Malthe,  dont  Mr.  de 
Beaumur  avoit  donné  Thiftoire ,  que  je  parlois  ici.  Mais  il 
efl:  d'autres  exemples  de  ces  Familles  fexdigitaires ,  dont  dif- 
t'iens  In.lividus  paroiiTent  trnnfmettre  en  tout  ou  en  partie 
les  monîliuofttés  de  leurs  mains  &  de  leurs  pieds  à  leurs 
Enfans  Je  me  fuis  fort  occupé  dans  un  autre  écrit,  de  ces 
înonftruorités  qui  femblent  héréditaires.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lie» 
d'entrer  là  delTus  daiVs  de  plus,  grands  détails  que  ceux  de  Kioa 
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tîon.     Des   nioDftmofités  par   excès  &    qui  fe 
propagent  ,   fuppofent   un    ejccès  relatif   dans 
les  organes  fécondateurs.   Ils  féparerit  donc  plus 
de  molécules  appropriées  aU  développement  des 
doigts  5  ou  des  molécules  plus  adives  que  dans 
Tordre    naturel.    Elles  travaillent    donc   davaii^ 
tage  fur  les  mains    &  furies  pieds  du  Germe j 
elles  y   produifent  des    changemens  ,    ou  un» 
évolution  analogue  à  celle    des  côtes  fùrnumé- 
raires  dont  je  viens    de  parler.     Elles  agiffent 
encore  fur  les  vaifTeau^t  correfpondans  des  or- 
ganes   de   la  génération  du  Germe  j   elles  leur 
impriment  une  difpofid'on  à  filtrer  plus  de  ces 

molécules  5  elles.  ^ mais ,  fi  j'entreproi- 

nois  d'approfondir  cette  queftion  obfcure  ,  j'oii- 
blierois  que  je  ne  fais  ici  que  les  fondions  de" 
Contemplateur  de  la  Nature  ,  &  je  les  ai  déjà 
trop  méconnues. 

Les  principes  que  j^ai  indiqués  furk  généra- 
tion des  Animaux  ,  s'appliquent  d'eux-mêmes  à 
celle  des  Plantes.  Ce  que  la  liqueur  prolifique  efl; 
à  ceux-là  ,  la  pouiEere  des  étamines  l'eft  à  celle-- 
ci. Il  eft  une  merveilleufe  analogie  entre  ces 
deux  clafTes  de  Corps  organifés  5  nous  la  coii-f 
tem piétons  bientôt.  La  graine  ,  Ci  fetiiblable  si 
l'œuf,  reuferme  donc  probablement  un  Geriilg^ 
qui  préexifte  à  la  fécondation  y  àhine  maniera 
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invifible  ,  &  qu'elle  rend  fenfible.  Il  apparoît 
d'abord  comme  un  point  verdâtre  ou  jaunâtre. 
L'on  a  cru  reconnoître  dans  ce  point  un  grain 
de  la  pouffiere  des  étamines.  On  a  donc  placé 
les  Germes  dans  cette  pouffiere  ,  &  l'on  a  fup- 
pofé  qu'ils  s'introduifoient  dans  les  graines  def- 
tinées  à  les  recevoir  &  à  les  nourrir.  Mais  , 
découvre-t-on  le  Germe  dans  l'œuf  avant  la 
,  fécondation  ?  Il  y  préexifte  pourtant.  11  cd 
très-probable  qu'il  préexifte  de  même  dans  la 
graine,  &  que  la  petiteiTe  ,  la  tranfparence  & 
l'uniformité  de  fes  parties  les  dérobent  à  nos 
fens.  Un  Philofophe  argumentera-t-il  de  l'in- 
^'ihbilité  à  la  non-exi(lence  (4)  ? 

(■4)  f  f  Les  Naturnliîlcs  qui  avoient  admis  que  !a  Plantule 
îéfit^e  originairement  dans  la  pouffiere  des  étamines ,  &  que 
la  graine  n'eft  que  le  logement  deftiné  à  la  recevoir  ,  n'avoient 
nas  déduit  cette  opinion  d'obfervatioiis  diredes ,  faites  fur  les 
Plantes  :  maïs  ils  n'avoient  fait  proprement  qu'appliquer  au^ 
Plantes   une  opinion  fort  accréditée  fur  la  génération  des   Ani^ 
îîianx.    On  voit  que  je  parle  de    la  fameufe   hypothefe  des 
Animalcules  fpermatiques ,  adoptée  par  des  PhyPiciens  d'un  grand 
iiom  ,   &   dont  la  fauffeté   eft  aujourd'hui    fi  bien  démontrée. 
La   graine  eft   bien    réellement  à  la  Plante ,    ce  que  l'œuf 
eft  à  l'AnimaL  Or  ,  nous  avons  vu,  que  la  Plantule  fait  corps 
avec  la  graine  ,  comme  le  Germe  du  Poulet  fait  corps  avec 
l'œuf.  (  Part.  VI ,    Chap.   VI ,   dernière  Note.  )  Si    donc  la 
graine    préexifte  à  la   fécondation   ,  l'on  eft  très-fondé  à  pré- 
sumer que   la  Plantule  y  préexifte   auffi.   Et   il  ne  faut  pas 
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Un   Obfervateur    exad  a  fuivî    une    bonne 
route  pour  éclaircir  le  myftcre  de  la  génération 

s'imaginer  qu'il  foit  bien  difficile  de  s'afiiirer  de  cette  préexîf- 
tence  de  la  graine  :  une  loupe  médiocre  fuffit  à  la  démontrer: 
il  eft  même  des  Efpeces  où  Von  peut  s'eu  afTurer  à  la  vue 
fimple. 

Mais  il  eft  d'autres  obfervations,  qui  prouvent  d'une  ma«. 
niere  plus  démonftrative,  que  le  Gcxme  ou  la  Plantule  ne 
doit  point  foa  «rigine  à  la  pouffiere  des  étamines ,  &  qu'elle 
préexifte  dans  la  graine.  Ces  obfervations  très-iKUves  &  quî 
ont  été  exécutées  avec  toutes  les  précautions  qu'elles  exigeoient, 
ont  d'autant  plus  deguoinous  furprendre ,  qu'elles  paroiiTent 
contredire  ce  que  nous  connoiffons  de  plus  ceriain  fur  Tu- 
fage  des  pouffîeres.  J'ai  raffemblé  dans  le  Chap.  VII  de  Li 
Part.  VI  ,  &  dans  les  Notes  ,  un  bon  nombre  de  faits  vus 
&  revus  bien  des  fois  par  les  meilleurs  Obfervateurs ,  qui 
concourent  tous  à  établir  ,  que  la  pouffiere  des  étamines  eft  le- 
principe  fécondateur  des  Plantes.  Je  me  borne  à  rappeller  à 
tnon  Lefteur  la  fécondation  artificielle  du  Palmier  Se  du  Thé- 
iébinthe.  Le  favant  Auteur  de  la  Phyjique  des  Arbres  nous  four- 
nit une  autre  preuve  allez  finguliere  de  la  même  vérité.  Il 
a  vu  un  pied  de  Vigne  &  des  Fraifiers  qui  ÔeurifiToient  tous 
les  ans ,  &  ne  donnoient  jamais  de  fruits  ,  parce  que  leurs 
fleurs  manquoient  d'uïj  des  fexes. 

Cependant  le  célèbre  Spallanzant,  à  qui  il  avoit  été 
j3onné  de  percer  beaucoup  plus  avant  que  fes  Devanciers  dans 
les  myfteres  les  plus  cachés  de  la  Nature ,  ayant  elTayé  d'i- 
foler  des  pieds  femelles  de  différentes  Efpeces  de  Plantes ,  a 
reconnu  avec  furprife  ,  que  ces  Plantes  élevées  dans  la  foli. 
tude  la  plus  parfaire,  produifoient  des  graines  fécondes.  Il  a 
cbtenu  les  mêmes  rjéfultats   flFentiels  lorfqu'il  a  opiré  par  îc 
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des  Plantes.  Il  a  étudié  ce  qui  a  réfulté  de  la 
fécondation  de  diverfes  Efpeces  par  les  poufIîere$ 
d'Ëfpeces  différentes.  Il  en  a  vu  naître  des 
Mulets  bien  caradlérifés.  Ces  Mulets  ,  combinés 
avec  d'autres  Efpeces  ,  en  ont  donné  de  nou- 
veaux. Par-tout  les  relTemblances  ont  été  en 
raison  diredle  des  pouflieres.  Toujours  les  chan- 
gemens  ou  les  altérations  ont  été  fenfibles.  La 
temeîle  a  eu  quelque  fupériorité.  Le  privilège 
de  la  fécondité  a  adhéré  plti$  exadlernent  à  ce 
qui  venoit  d'elle  ,  qu'à  ce  qui  procédoit  du  Mâle. 
Ces  curieufes  obfervations  n'indiquent- elles  pas  , 
qi^e  dans  les  Végétaux  comme  dans  les  Ani- 
maux ,  le  Germe  appartient  originairement  à 
1^  Femelle? 

TOeme  procédé,  fur  des  Efpeces  à  fleurs  hermaphrodites  ,  aux- 
quelles il  avoit  retranché  les  étamines  avant  i'émiflîon  des; 
pouffieres.  PluGeurs  graines  avortoient  alors  j  mais  d'autres 
cpntinuoient  à  croître,  &  laPlantule  s'y  raontroit  dans  toute 
fa    perfeftion.  -^ 

Mon  Leéleur  tire  de  lui  -  même  ^e  ces  faits   fi   imprévus 
deux  conféquences  très-importantes    dans  l'hiftoire  des   Végé- 
taux :    la  première  ,  que  la    néceffité    des    poiiflieres  pour  la 
fécondation  n'efi:  pas  auflTi  univerfelle  qu'on   l'avoit  penfé  j  la 
féconde ,  que  ce  ne  font  point  du  tout  ces  pouflieres  qui  in- 
troduifent  la  Plantule   dans   \\  'graine,*  mais  qu'elle  y  réfide 
originairement,  &  qu'elle  pCiit  dins  certaines  Efpeces  s'y  dé- 
velopper par  le  feul  f'^'ours  des  fucs  nourriciers  qu'elle   tirç 
tiç  la  PliiUe  mer&* 
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L'on  a  admis  la  dégénération  de  différentes 
Efpeces  fur  des  fondemens  qui  n'étoient  pas 
plus  folides.  On  a  été  plus  loin  i  on  a  foutenu 
que  certaines  Efpeces  fe  transformoient  réelle- 
ment en  d'autres.  On  a  admis  la  converfioii 
du  Bled  en  Ivraie ,  de  l'Avoine  en  Seigle ,  &c. 
ou  a  prétendu  que  l'expérience  confirmoit  cette 
eonverfîon  ;  &  il  a  fallu  que  des  Phyficiens  de 
profeffion  tentaflent ,  fans  rougir ,  des  expérien- 
ces dont  une  faine  Philofophie  montroit  affez 
quels  dévoient  être  les  réfultats.  Ces  expérien- 
ces ont  donc  été  faites  ,  &  l'on  a  pouifé  les 
précautions  jufqu'au  fcrupule ,  &  la  prétendue 
métamorphofe  eft  demeurée  dans  l'ordre  des 
préjugés. 


S'il  efi:  une  fource  de  degeneration  propre- 
ment dite  dans  les  Efpeces  ;  c'eft  aifurément 
la  fécondation.  Quand  les  pouifieres  d'une 
Plante  fécondent  les  graines  d'une  autre  Plante , 
il  doit  en  réfulter  des  Etres  mitoyens ,  des 
Efpeces  de  Mulets.  Nous  venons  de  le  voir.  M<ii« 
l'Ivraie  ou  le  Seigle  ,  qui  devroient  leur  origine 
à  une  femblable  caufe  ,  ne  retiendroient  ils  rien 
de  leur  état  primitif?  Examinez  avec  la  plus 
grande  attention  Tlvraie  ou  le  Seigle  que  vous 
jugez  provenir  de  la  dégénération  du  Bled  ou  de 
l'Avoine  ,   &  vous  ny  appercevrez  rien  que  vohs 
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puifllez  rapporter  légitimement  au  Bled  ou  i 
FAvoine.  Et  fi  vous  recourez  à  d'autres  fources 
de  dégénération ,  comme  à  la  nature  du  terrein , 
à  l'humidité  &  à  la  féchereiîe  ,  &c.  il  fera  aifé 
de  vous  démontrer  TimpuilTance  de  pareilles 
caufes.  Changeriez-vous  parla  un  Poirier  en 
Pommier?  Eft-ce  donc  que,  parce  que  le  Bled 
ii'ell;  qu'une  Herbe  &  non  un  Arbre ,  fa  ftruc- 
ture  en  eil  moins  elTentiellement  déterminée  ?  , 
Eft  ce  Iqu'une  Heibe  en  a  moins  des  vaifleaux 
qui  s'aiiimilent  les   fucs  nourriciers? 

^  Maïs  le  terrein  ,  la  culture  &  d'autres  cir- 
confiances  particulières  peuvent  influer  fur 
les  proportions  &  fur  certaines  qualités  au 
point  de  rendre  les  Efpeces  méconnoiifables. 
Ici  ce  fera  un  Nain ,  là  un  Géant.  Ne  vous 
en  laiiTez  point  impofer  ;  rappeliez  l'un  &  l'au- 
tre à  un  examen  fcrupuleux  ,  &  vous  retrou- 
verez l'Efpece  au  milieu  de  ces  apparences  trom- 
peuies.  Les  formes  pourront  s'altérer  auiîi ,  & 
déguifer  davantage  l'Efpece  ,  redoublez  d'at- 
tention y     vous  reconnoîtrez   le  déeuifement. 

Le  Mulet  e^ftériley  ce  n'efi:  pas  une  preuve  que 
îes  Mulets  de  toutes  les  Efpeces  le  foient  (5). 
îl    efi:     chez    les    Oifeaux    des    Mulets    qu'oU 

Çf)  1 1  Voyez  les  Notes  8  &  1 1  à\\  Chap»  XL. 
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âffure  qui  fe  propagent.  Il  peut  donc  s'en  trou- 
ver aulîïî  chez  d'autres  Animaux,  &  fur-tout 
chez  les  Végétaux.  Tout  ce  que  nous  nom- 
mons Efpece  dans  ces  derniers  ,  n'eft  pas  ori^ 
ginel  y  il  eft  ici  des  Efpeces  dérivées  ,,  qui  en 
s'éloignant  de  plus  en  plus  de  leur  fource ,  & 
^n  fe  combinant ,  fe  montrent  fous  des  afpeds 
-qui  cèlent  leur  véritable  origine. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner ,  que  les  Naturalif. 
tes    n'ayant  pas  tenté  en  ce    genre    des    expé- 
riences fur  les  Infedles.  Il  eft  à  préfumer  qu'el- 
les   ne  feroient  pas  fans  fuccès.    On  n'ignore 
pas  ,   que  dans  cette  claffe  fi  nombreufe  de  petite 
Animaux  ,  il  exifte  des  Mâles  très-ardens.  Si 
l'on  donnoit ,    par  exemple  ,    au  Papillon  mâle 
du  Ver-à-foie  ,  une  Femelle  d'Efpece  différente  > 
&  qui  lui  fût  proportionnée ,   il  la  fécoaderoit 
peut-être,  &  les  Chenilles  qui  en  proviendroient, 
nous  vaudroient ,  fans  doute  ,   des  vérités  nou- 
velles  &    intéreflantes.     Il    faudroit    tenter    la 
iiième   chofe  fur    des  Mouches  ,  fur  des  Sca- 
jabés  5   &;c.   (6). 

C<J)  Lq3  Natnraliftes  nomment  Scarabé,  tout  Infftdle  qnî 
a  quatre  ailes,  dont  les  extérieuses ,  toujours  cruftacée,";  ou 
écailleufes ,  fervent  de  fourreau   aux  autres.  Le  Hanneton-eft 
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■ff  Ces  expériences    intérefTiintes  que  je  propofois   à  la  fia 
Se  ce  Chapitre ,   &  que  je  m'étonnois  qu'on  n'eût  pas  encore 
tentées,  l'ont  été  il  y  a  quelques  années  par  un  Amateur,  dont 
î*écrit  fc  trouve  dans   le    Journal  de  Phyjique.    Cet  Amateur , 
Mr.  Nicolas  ,  avoit  imaginé  de  renfermer  dans   des  chaffis 
de  cinq  pieds  de  hauteur  ,  garnis  de  gaze  ,  des   Papillons  d'Ef- 
peces  différentes.  Un    Arbriffeau    étoit   planté  au   milieu    du 
chaffis  ;  81  l'on  juge  bien    que  fes   feuilles  étoient  la  nouri- 
ture  des  Chenilles    dont  provenoient  les    Papillons.   Ce  petit 
appareil  étoit  placé  dans  un  Jardin.  "   Les  Papillons,  dit  l'An- 
5,  teur ,  ont  vécu  quelque  temps  fans  paroître  fe  rechercher  ; 
9,  je  coinmenqois  même    à  défcfpérer  de  la  réuflîte ,  lorfqu'un 
„  matin   je  trouvai   deux    Femelles  de  VApparent  accouplées 
„  avec  deux  Minimes  à  bandes.    La   Femelle  dépofa  fes  œufs 
„  fur  r Arbriffeau ,  &  les  petites  Chenilles  qui  en  éclorent, 
„  ne  difFéroient  de  celles  de  VApparent  que  par  leurs  couleurs 
„  qui  étoient  beaucoup  plus  foncées  ,  par  une  ligne  de  points 
„  d'un  jaiune  roux,  qu'elles  avoîent  fur  le  dos,  tandis  que 
„  celles  de  l'Apparent  l'ont  de  couleur  citron  ,  foulent  même 
3,  plus  foncée.  Leurs  Chryfalides  étoient  plus  greffes  &  moins 
5,  noires  que  celles  de  l'Apparent  :   enfin  l'Infede  parfait  par- 
5,  ticipoit  de  l'une  &  de  l'antre   Efpece ,  ayant  la  partie  fu- 
,,  pérfeure  des  ailes  fauve,  &  l'inférieure  blanche,  avec  une 
3,  ligne  tranfverfale.  J'ai  procédé  de    la  même   manière  à  l'é- 
y,  gard   des    Zigzags  Mâles  &  Femelles ,  de  \ Ecaille  martre 
9,  hérijfonnée.  Cela  m'a  donné  des   Papillons   d'une  variété  fin- 
5,  guliere;  ce  qui  me  perfuade   que  par  ce  moyen  on  pour- 
5,  roit  s'en  procurer  de  la  plus  grande  beauté  „. 

Il  auroit  été  à  délirer  que  notre  Amateur  ne  fe  ftit  pas 
borné  à  l'examen  des  couleurs  ,  &  qu'il  eût  porté  fon  attea- 
tiou  fur  les  divers  changemens  qui  pouvoient  être  fiirvçnus 
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par  la  génération ,  aux  parties  extérieures  &  intérieures  de 
fcs  Métifs.  Il  paroit  avoir  opéré  plutôt  en  fimple  Amateur 
qu'en  Naturalifte.  Il  eût  été  encore  à  fouhaiter  qu'il  eût  varié 
davantage  fes  expériences ,  8c.  qu'il  les  eût  étendues  à  des 
Individus  de  genres  différens ,  &  même  de  claffes  diffé- 
rentes. 
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HUITIEME     PARTIE 

DE  VÈCONOMIE  ANIMALE ,  CONSIDÉRÉE 
DANS  LES  INSECTES. 


'^^(^ ^ ^ 


CHAPITRE     L 

IntrodtiBiofh 


h 


l'EsQUissE  que  je  viens  de  tracer  de  l'Eco- 
iiomie  animale,  donne  une  légère  idée  de  ce 
qui  conftitue  l'efTence  de  la  vie  dans  la  plupart 
des  Animaux.  Il  s'agiroit  maintenant  de  par- 
courir les  principales  variétés  que  préfente  l'or- 
ganifation  des  différentes  Efpeces.  Les  Infedles  ^ 
jufqu'ici  trop  peu  connus  ,  &  fî  dignes  de  l'être  » 
nous  offrent  en  ce  genre  des  fingularités  aux- 
quelles nous  nous  bornerons  par  préférence  ^ 
pour  éviter  des  détails  qui  nous  conduiroient 
trop  loin. 

Nous  avons  déjà  entrevu  (i)  les  principa=. 
les  pièces   qui  entrent   dans  la  compofition  de 

(0  Part.  III,  Chap.  XVII  ,   XVIII,  XIX. 
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ç€S  petites  Machines  :  contemplons  à  préfent 
leur  jeu  &  leurs  effets  divers.  Nous  nous  tien- 
drons en  garde  contre  la  fécondité  du  fujet , 
&  nous  ne  l'envifagerons  que  par  fes  côtés  les 
plus  faillans  ou  les  plus  eflentiels. 


ïs^ras: 


CHAPITRE    II. 

Le  principe  des  nerfs. 

vJ'CJvREz  un  Ver  à-foie  le  long  du  dos:  en- 
levez le  cœur  (l)  ,  le  fac  inteftinal  ,  &  toute% 
les  parties  qui  couvrent  la  moelle  fpinale  ou 
le  principal  tronc  des  nerfs.  Piquez  légèrement 
les  nœuds  qui  le  divifent;  vous  exciterez  dans 
les  mufcles  voifîns  des  mouvemens  qui  fixe- 
ront   agréablement  votre  attention   (2). 

(0  Part.  III,  Chap.    XIX. 

C2)  tt  Quand  je  faifois  cette  espérienence  il  y  a  plus  de 
«[uarante  ans  ,  je  n'avois  aucune  connoiflance  de  Viritahilité  , 
qui  n'avoit  pas  encore  commencé  à  faire  bruit  dans  le  Monde 
favant.  C'étoit  néanmoins  cette  admirable  propriété  de  la  fi?- 
bre  mufculaire ,  dont  je.  contemplois  alors  les  effets  merveil- 
leux fans  la  connoitre.  Le  Ver  -  à  -  foie  dont  il  eft  qiieftioîi 
dans  ce  Chapitre,  avoit  été  ouvert  vivant.  Dépouillé  de  tous 
les  vifceres  qui  recouvrent  la  moelle  fpinale,  il  iieluireftgit 
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CHAPITRE.     1 1  L 

La  refpiratiom 


L 


A  méclianique  de  la  refpiratioii  eft  encore 
fort  obfcure  dans  les  Infedles.  On  fait  feule-» 
ment  qu^elle  y  diifere  beaucoup  de  celle  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  connus.  Mais 
on  juge  plus  de  cette  différence  par  la  compa- 
raifon  des  organes ,  que  par  celle  de  leur  )eu» 

•  On  a  cru  fur  des  expériences  fpécieufes  ^ 
que  les  ftigmates  nefervoient  qu'à  Tin fpiration  ,& 
que  l'expiration  fe  faifoit  par  les  pores  de  la  peau. 
Mais  des  expériences  faites  avec  plus  de  foin  ,  fur 
des  Chenilles  de  tout  âge  tenues  fous  Teau, après 
avoir  pris  la  précaution  de  chaifer  l'air  de  leur 

plus  que  la  peau  du  ventre  ,  fur  laquelle  étoit  couché  le 
cordon  médullaire,  les  mufcles  de  l'abdomen  &  ceux  desjam- 
lles ,  en  forme  de  bande'ettes ,  diftribuées  par  paquets.  C'é- 
toient  ces  mufcles  que  je  mettois  en^adion  en  touchant  avec 
la  pointe  d'une  aiguille ,  les  nœuds  correrpondans  du  cordoa 
médullaire. 

Dans  la  dernière   Note  du  Chap.  XTX   de  la  Part.   III ,  ;'« 
Tne  îuis  affez  étendu  fur  la  ftrudure  fmguliere  de  ce  cordon  ^ 
&  fur  celle  des    principaux  vifeeres  de  la  Chenille.  Je  dois^ 
•yl^renvo^er  mou  Le^eur,  , 
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extérieur ,  ont  perfuadé  que  les  ftigmates  fer- 
voient  également  à  rinfpiration  &  à  l'expira- 
tion. Les  expirations  n'ont  rien  oiFert  de  ré- 
gulier i  elles  ont  paru  dépendre  principalement 
des  mouvemens  de  l'Animal  (i). 

Une  de  ces  Chenilles  ,  dont  tout  le  corps 
étoit  plongé  dans  l'eau  ,  à  l'exception  des  deux 
fligmates  poftérieurs  ,  a  vécu  plufieurs  jours 
dans  une  efpece  de  léthargie  ,  pendant  laquelU 
le  cœur  a  paru  abfolument  immobile. 

(i)  tt  Le  Lcdleiir  confiiltera  fur  la  refpiration  des  Infeftes, 
la  grande  Note  que  j'ai  placée  à  la  fin  du  Chap.  XIX  de  la 
Part.  m. 

J'ai  raconté  dans  un  autre  Ecrit ,  les  nombreufes  expérien- 
ces que  j'avois  tentées  fur  la  refpiration  des  Chenilles,  & 
qui!  m'avoient  valu  des  réfultats  intéreflans  ,  dont  je  ne  donnois 
ici  qu'une  légère  indication.  Mon  illuftre  Maitre,  Reaumub. 
s'étoit  certainement  trompé,  lorfqu'il  avoit  cru  d'après  fes 
propres  expériences,  que  les  ftigmates  ne  fervoient  qu'à  l'inf- 
piration  ,  &.  que  l'expiration  fe  failoit  par  les  pores  de  la  peau. 
Il  avoit  pris  pour  de  l'air  expiré  fou  forti  de  l'intérieur  de 
l'Animal ,  l'air  extérieur  demeuré  adhérent  à  l'épiderrae ,  & 
^ui  avoit  fuivi  la  Chenille  fous  l'eau.  Si  l'on  a  foin  de  chaf- 
fcr  cet  air  extérieur  de  delTus  l'épiderme  en  mouillant  celui- 
ci  avec  îîn  pinceau  ,  il  ne  paroîtra  aucune  bulle  fur  la  peau 
lôrfqu'on  fubmergera  l'Infede.  Mais  on  verra  fou  vent  degroC 
fes  bulles  qui  feront  lancées  avec  force  par  un  ou  plulieuièg 
ftigmates ,  &  qui  gagneront  la  furface  de    l'eau. 


;îi2   contemplation: 

LÔRSQ.u'ON  applique  une  goutte  de  liqueuf 
^raiTe  fur  un  ou  plulîeurs  ftigmates  ,  les  par- 
ties correfpondantes  deviennent  paralytiques. 
L'interception  de  Pair  dans  une  partie  eft  donc 
iuivie  ici  de  celle  des  liqueurs  ou  des  efprits. 
Des  trachées  accompagneroient- elles  les  vaif«^ 
féaux  fanguins  dans  tout  leurs  cours  ?  Produi- 
xoient-elles  fur  ces  vailfeaux  Peifet  qu'on  fup- 
pofe  que  produifent  celles  des  Plantes  fur  les 
fibres  ligneufes  ? 

Lorsqu'on  bouclie  tous  les  ftigmates  ,  rin= 
fede  meurt  fur  le  champ.  Si  on  l'ouvre  en- 
fuite  ,  on  verra  l'intérieur  fe  ranimer.  L'air 
qui  pénètre  alors  les  orifices  ouverts  des  tra- 
jchées ,  produit  apparemment  cette  efpece  de 
réfurredion. 

Les  trachées  fe  divifent  &  fe  fous-divifent 
prodigieufement.  Seroient  -  elles  de  efpeces  de 
cribles  ,  qui ,  par  des  féparations  ménagées  ît 
propos  ,  fourniroient  à  chaque  partie  un  air 
plus  ou  moins  fubtil  ,   fuivant  fes  befoins  ? 

Ordinairement  on  compte  neuf  ffigmates 
de  chaque  côté  du  corps  :  mais  quelquefoiè 
ils  font  en  plus    grand    nombre  3    d'autrefois 

il  y  en  a  moins. 
^  Le 
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Le  même  Infede  en  a  qui  font  plus  ou 
moins  (z)-  importans  ,  ou  dont  les  fondions 
lui  font   plus  ou  moins  néceifaires    (3). 

Dans  plufieurs  Efpeces  ,  les  principaux  ftig^ 
mates  font  placés  au  derrière  j  dans  d'autres , 
à  la  tête. 

Assez  fouvent,  au  lieu  de  ftigmates ,  on 
obferve  de  petits  tuyaux  plus  ou  moins  longs  (4).. 

(2)  f  f  L'Abeille  ,  par  exemple ,  a  dix  ftigmates  de  chaque 
côté  ',  le  Pou  n'en  a  que   fept. 

(5)  ff  Mes  expériences  fur  la  refpiration  des  Chenilles 
m'ont  parukprouver  ,  que  les  deux  ftigmates  antérieurs  &  les 
deux  poftérieurs,  font  les  plus  importans. 

[4]  ff  Entre  les  Vers  qui  portent  au  derrière ,  des  tuyaux 
par  lefquels  ils  refpirent ,  les  plus  remarquables  font  cer- 
tains  Vers  aquatiques ,  fort  communs  dans  les  privés ,  &  que 
Mr  de  REAUMURa  nommés  Versa  queue  de  Rat.  Ils  ne  por^ 
tent  au  derrière  qu'un  feul  tuyau  alTez  effilé,  de  plufieurs  li- 
gnes de  lonofueur,  &  qui  imite  en  effet  la  queue  d'un  Rat, 
Ce  n'eft  pas  par  ce  tuyau  lui-même  que  l'Infede  refpire  :  il 
n'eft  que  l'étui  un  peu  cruftacé  d'un  autre  tuyau  en  partie 
charnu  ,  incomparablement  plus  délié,  &  que  rinfe<î;te  peut 
alonger  de  plufieurs  pouces ,  pour  en  porter  l'extrémité  à  la 
furface  de  l'eau,  &  infpirer  l'air.  Le  Ver  à  queue  de  Raï 
fe  change  tn  une  Mouche  à  ^qwk  ailes,  fi  femblable  à  une 
Abeille ,  qu'il  faut  être  Naturalifte  pour  ne  s'y  méprendre 
point. 
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CHAPITRE    IV- 
La  circulation'. 


A  circulation  du  fang  fe  fait  cliez  les  la- 
fccles  avec  beaucoup  de  régularité.  On  la  fuit , 
pour  aiiifi  dire  à  l'œil  ,  dans  quelques  Efpeces 
de  Vers  longs  &  tranfparens.  On  voit  le  cœur 
ou  la  principale  artère  fe  contradler  &  fe  dila- 
ter fucceffivement  dans  tous  les  points  de  fou 
étendue.  Il  femble  qu'elle  foit  compofée  d'un 
grand  nombre  de  petits  cœurs,  mis  bout  à 
bout,  &  qui  fe  tranfmettent  le  fang  les  uns 
aux  aurres.  C'eft  même  l'idée  qu'un  grand  Ob- 
fervateur  s'en  étoit  faite.  Mais  l'injedion  ne 
lui  a  pas  été  favorable  :  la  grande  artère  s'eft 
ioutenue  ,   &  les  petits  cœurs  ont  difparu. 

Cependant  il  refte  toujours  douteux ,  fî 
ce  vîfcere  n'eft  pas  comme  partagé  par  des 
efpeccs  de  diaphragmes  ou  de  valvules ,  qui 
en  empêchant  le  retour  du  fang  ,  rendent  l'im- 
pulfion  du  vaiiTeau  plus  efficace.  C'eft  ce  qu'on 
croit  appercevoir  dans  certaines  Efpeces  de  Vers 
dont  le  corps  eft  fort  tranfparent,  &  qui  peu- 
vent àtce  multipliés   de  bouture. 


^ 
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On  ignore  encore  comment  le  fang  eft  porté 
dans  la  grande  artère.  Ses  principales  ramifi-^ 
cations  &  les  conduits  analogues  aux  veines, 
font  pareillement  inconnus. 

On  fait  feulement  qtie  dans  beaucoup  d'Ef- 
peces  ,  la  plupart  rampantes,  le  principe  delà 
circulation  eft  vers  le  derrière  >  au  lieu  que 
dans  d'autres  il  eft  vers  la  tète. 

Il  y  a  beaucoup  d'appairencé  que  la  grande 
artère  jette  de  côté  &  d'autre  ,  divers  rameaux 
invifibles  par  leur  extrême  finefle  ou  par  leur 
tranfparence ,  &  qui  diftribuent  le  fang  à  tou- 
tes les  parties.  D'autres  rameaux  s'abouchenc- 
fans  doute  à  ceux-là  ,  &  rapportent  le  réiidu 
du  fang  au  principal  tronc  des  veines ,  qu'on 
croit  avoir  entrevu  à  Toppotite  du  cœur.  Nous 
rifquons  néanmoins  de  nous  tromper  îorfque' 
nous  voulons  juger  de  ce  qui  fe  paffe  dansles 
Infedes  ,  par  ce  qui  le  paflTe  dans  les  Animaux 
qui  nous  font  les  plus  connus.  Il  feroit  peut- 
être  plus  fur  de  nous  écarter  de  cette  voie^ 
&  de  fîmplifier  ,  fi  imaginer  c'étoit  raifonner  (i), 

[0  tt  j€  n'ai  rien  à  ajouter  îcî,  fur    les  organes   tfe  îs 
drculation   chez  les  Infeftes ,  à  ce  que  j'af  expofé    ibns  fs 
dernière  Note  du  Chipitre    XIX   tfe    la  Part.  III,  que  moiï- 
Leftcur    voudra  bien   confulter.  Je  remarquerai    feulefnecty 
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Le  fang  des  Infedes  eft  une  liqueur  fub- 
îile ,  tranfparente  &  ordinairement  fans  cou- 
leur ,  &  qui  j  quoiqu'elle  ne  foit  nullement 
inflammable ,  rélifte  dans  quelques  Efpeces  à 
un  degré  de  froid  fupérieur  à  celui  de  nos  plus 
îudes  hivers  (z). 

^ue  ce  principal  tronc  des  veines ,  que  j'avois  entrevu  dans 
quelques  Chenilles  ,  &  que  favois  fuppofé  exifter  dans  mes 
Vers  d'eau  douce  ,  que  j'ai  multipliés  par  la  feftion ,  a  été 
vu  depuis  dans  des  Vers  de  ce  genre ,  par  deux  bons  Obfer- 
vateurs,  Mrs.  Goeze  &  Muller.  C'eft  ce  qui  a  été  mieux 
obfervé  encore  par  M.  Spallanzani  dans  le  Ver  de  terre. 
H  eft  même  parvenu  à  découvrir  l'abouchement  de  la  princi- 
pale artère  avec  la  principale  veine,  &  les  ramifications  de 
celle-là.  Au  refte ,  c'efl:  le  long  du  ventre  qu'eft  couchée 
cette  principale  veine  que  l'induHrieux  Lyonet  avoit  cher- 
ehée  inutilement  dans  la  Chenille. 

[2]  tf  C'eft  ce  que  Mr.  de  Reaumus.  avoit  expérimente 
fur  de  très-jeunes  Chenilles  qui  vivent  en  foeiété ,  &  aux- 
quelles il  avoit  fait  fubir  un  froid  artificiel  de  quinze  de- 
grés de  fon  Thermomètre.  Elles  en  furent  gelées  fi  à  foiul , 
qu'en  les  laifiant  tomber  fur  une  tafle  de  porcelaine ,  elles 
y.  rendoient  le  même  fon  que  de  petites  pierres  j  &  pourtant 
elles  n'étoient  point  mortes,  &  l'Obfervateur  les  vit  avec  fur- 
prife,  reprendre  peu-à-peu  leurs  raonvcmens,  dès  qu'il  les  eût 
expofées  à  uns  chaleur  douce.  J'ai  vu  à  peu-à-près  la  même 
chofe  fur  des  Chryfalides  de  Papillons  diurnes  ,  que  j'avois 
expofés  toute  une  nuit  à  un  froid  naturel  de  treize  dej^rés 
du  même  Thermomètre.  Mais  il  cft  bien  plus  rcm.^rquable  , 
que  les  lufeftgs  daiis  l'état  de  Germe  fupportent ,  fans  périr , 
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C    H  A  P  I  T  R  E    V. 

Exception  à  une  règle  ejiimée  générale. 


u, 


N  grand  Médecin  a  pofé  en  principe  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  véritable  acide  dans  l'Animal, 
hors  des  premières  voies  ou  du  canal  inteftina-l. 
Une  Chenille  remarquable  par  fa  forme ,  Se  qui 
fe  nourrit  des  feuilles  du  Saule ,  nous  offre  une 
liqueur  extrêmement  acide ,  renfermée  dans  une 
petite  veille  ,  placée  fous  l'œfophage  ,  près  de 
la  bouche  (  i  ).  Certains  organes  féparent  de 
même  du  fang  des  Fourmis  un  acide  très- péné- 
trant, &  qui  a  fait  l'objet  des  recherches  d'un 
habile  Chymifte. 

un  froid  beaucoup  plus  grand  encore.  Le  Ver  à  -  foie  dans 
fon  œuf  réfifte  au  froid  énorme  de  vingt-quatre  degrés  ;  & 
àès  qu'il  a  pris  un  certain  accroiflemeiit ,  il  périt  au  froid 
ftiédiocre  de  fept  degrés. 

[l]  ff  II  s'agit  ici  de  la  Chenille  à  queue  fourchue  du  Saule  , 
dont  j'ai  donné  ailleurs  TintéreiTante  hiftoire.  J'ai  fait  voir  , 
qu'il  eft  probable  que  l'acide  très-développé  qu'on  trouve  dans 
cette  Chenille  fiuguliere  ,  y  eft  préparé  de  loin  par  la  Nature , 
pour  fournir  au  Papillon  un  puiflant  diflfolvant  de  la  colle 
qui  lie  fortement  entr'eux  les  petits  fragmens  de  bois,  dont 
eft  conftruite  la  coque  dans  laquelle  la  Chenille  fe  renferme. 
Mais  cette  liqueur  fi  élaborée  peut  avoir  d'autres  ufages  pro- 
pres à  U  Chenille  elle-même,  &  qui  ne  me  font  pas  coniuis. 
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CHAPITRE    VI. 

Les  organes  de  la  génération  ^  leur  dépéri" 

dames, 

\-rf'EsT  à  l'extrémité  du  ventre ,  que  les  orga-* 
nés  de  la  génération  font  placés  dans  la  plu- 
part des  Infedes  (i).  Celui  qui  caradérife  b 
Mâle  ,  confifte  principalement  dans  une  ou  plii- 
fieurs  efpeces  de  cornes  charnues  ,  qui  fe  con- 
tournent en  différens  fens  ,  &  qui  à  l'ordinaire 
font  retirées  dans  l'intérieur  du  corps  ,  mais 
que  l'Infedte  en  fait  fortir  à  fon  gré. 

Î-E  derrière  de  beaucoup  de  JV^âles  eft  ençor« 

[l]  ff  Les  Mouches  les  plus  communes ,  les  Papillons  t 
çs  Scaiabés,  &c.    en    fourniîTent  des  exemples. 

Mais,  chez  ^es  .Araignées  ,  l'orgine  de  la  génération  du 
Mâle  fe  trouve  dans  un  endroit  où  l'on  ne  s'aviferoit  pas  de 
le  chercher  :  il  eft  logé  dans  les  antennes  Chez  ces  grandes 
Mouches  à  corps  long  &  effilé,  qu'on  nomme  Demoifelles ^ 
la  partie  fexuelle  du  Mâle  eft  placée  tout  prés  de  la  poitrine  j 
au  lieu  que  celle  de  la  Femelle  fe  trouve  au  derrière.  Cette 
«trange  difpofitiûn  des  organes  paroît  choquer  le  vœu  de  la 
îlature  .  Mais  elle  a  enfefgné  au  Mâle  des  procédés  au  moyen 
def'juels  il  s'alTiijettit  fa  Femelle  ,  &  la  force  à  amener  le 
||out  d^  fon  derrière  où  U  le  veufe. 
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garni  de  crochets  ,  au  moyen  defquels  ils  faidt. 
&nt  celui  des  Femelles,  &  l'affujettiiTent  (2). 

Dans  l'intérieur  font  logés  difFérens  vaif- 
féaux ,  qui  tiennent  au  principal  organe  dô 
la  génération  ,  &  féparent  de  la  malFe  du  fang 
ia  liqueur  fécondante. 

A  l'ouverture  ménagée  dans  la  Femelle  pour 
rintromiflîon  ,  aboutit  une  efpece  de  con- 
duit ,  qui  ,  dans  les  Infedes  ovipares  ,  jette 
plufieurs  branches  qu'on  nomme  trompes  ou 
ovaires.  Ce  font  des  efpeces  d'inteftins  extrê- 
mement fins  5  dans  lefquels  les  œufs  font  ran- 
gés à  la  file  5  à-peu-près  comme  les  grains  d'un 
chapelet. 

Les  œufs  les  plus  avancés  vers  l'ouverture, 
font  les  plus  gros  ou  les  plus  à  terme.  Ils  di- 
minuent graduellement  à  mefure  qu'ils  s'en 
éloignent.    Enfin ,    ils  deviennent  abfolument 

inviiîbles  (b). 

(2)  tt  C'eft  ce  qu'il  eft  très-facile  rrobferver  chez  les  Pa- 
pillons,  dont  un  grand  Obfervateur  (*)  s'cft  plu  à  décnre  au 
long  les  amours. 

(5)  tt  Poiir  prendre  une  grande  ide'e  de  la  ftrudlure  des 

{*)  REA  UKUX. 
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Dans  le  conduit  tommun  où  les  trompes 
aboutilîent,  s'infère  dans  quelques  Efpcees  un 
canal  fort  court  ,  qui  communique  à  une  cavité 
ojblongue ,  qu'on  regarde  comme  analogue  à  la 
matrice,  Ceft  dans  cette  cavité  que  la  liqueur 
du  Mâle  eft  dépofée.  Un  Obfervateur  célèbre 
établit  que  cette  liqueur  pénètre  enfuite  dans 
le  conduit  commun  par  le  canal  de  communi- 
cation ,  '&  qu'elle  y  féconde  les  œufs  dans  l'inf- 
tant  où  ik  paflent  devant  l'embouchure  de  ce 
canal  pour  venir  au  jour. 

Chez  les  Infedtes  vivipares  ,  l'économie  des 
trompes  change.  Tantôt  les  Petits  font  arran- 
gés par  paquets  :  tantôt  ils  compofent  une  efpece 
de  cordon  roulé  en  fpirale  ,  dont  la  longueur , 
la  largeur  &  lépaideur  répondent  précifément 
au  nombre ,  à  la  longueur  &  à  la  groifeur  des 
Petits  qui  le  compofent    (4). 

ovaires  chez  les  Infeifles  ,  il  faut  lire  la  defcrîption  que  SwAM- 
jvîERDAM  a  donnée  de  ceux  de  la  Reine-abeille,  &  jetter  un 
coup-d'œil  fur  l'élégante  figure  qui  l'accompagne.  Cette  fi- 
gure elle-même  eft  plus  propre  à  frapper  le  Leéleur  que  la 
defcripition ,-  parce  qu'elle  parle  aux  yeux  ,  &  par  eux  à  l'i- 
ynagination.  Celle  que  Malipighi  adonnée  des  ovaires  di| 
Papillon  du  Verà-foie  ,  ne  mérite  pas  moins  d'être  confultée; 
&  c'eft  de  ces  ovaires  dont  il  eft  queftion  dans  le  paragraphe 
fuivant  de   mon   texte. 

(4.)  f  f  Cet  exemple  fî  remarquable  nous  eft  fouriii  par  une 
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Les  Petits  de  quelques  Infedles  vivipares  dé^ 
chirent  ,  avant  que  dé  venir  au  jour  ,  la  mem- 
brane ou  la  trompe  qui  les  renfermoit  :  ils  ont  > 
pour  ainfi  dire ,  à  naître  deux  fois. 

Les  œufs  des  Infedes  font  de  deux  genres  : 
les  uns  font  membraneux,  comme  ceux  des 
Tortues  &  des  Reptiles  :  les  autres  font  cru- 
itacés,  comme  ceux  des  Oifeaux. 

Mais  ,  au  lieu  que  dans  les  grands  Ani- 
maux ,  les  Efpeces  contenues  fous  ces  genres , 
ne  différent  les  unes  des  autres  que  par  de 
légères  variétés  ,  chez  les  Infedles  ces  variétés 
font  fi  grandes ,  qu'un  Animal  ne  diffère  pas 
plus  d'un  autre  Animal,  qu'un  œuf  y  diffère 
d'un  autre  œuf. 

Il  en  eft  de  ronds ,  d'ellyptiques  ,  de  len- 
ticulaires 5  de  cylindriques ,  de  pyraniidaux , 
de  plats ,  &c.  Les  uns  font  tout  unis ,  les 
autres  font  fculptés   ou  cannelés  (ç). 

Mouche  vivipare  à  deux  aîles ,  de  taille  médiocre ,  dont  Mr.' 
de  Reaumur  a  donné  l'hiftoire.  Le  cordon  fpiral  ou  la  ma- 
trice de  cette  Mouche  ,  qui  a  près  de  deux  pouces  &  ^demi 
de  longueur ,  renferme  plus  de  vingt  mille  Petits, 

(s)  tt  Les  œufs  des  Papillons  fourniflent  feuls  Aqs  exem- 
ples de  toutes  cçs   variétés. 
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Enfin  ,  ce  qui  eft  plus  extraordinaire  ,  il 
cfl  de  ces  œufs  qui  croiifent  après  avoir  été 
pondus.  On  juge  aifément  qu'ils  font  purement 
membraneux.  La  foupleffe  de  leurs  membranes 
leur  permet  de  s'étendre.  Ils  ont  des  pores  qui 
s'imbibent  des  fucs  de  la  Plante  où  ils  font 
dépofés.  Ce  font  de  petits  placenta  qui  tranf. 
mettent  la  nourriture  à  l'Embryon  (6). 

Ctf)  tt  Voyez  h  troifieme  Note  du  Chap.  XI  de  la  Part  VIL 
J'ajouterai  ici  ,  que  le  derrière  des  Femelles  offre  dans  cer- 
taines Efpeces  de  Mouches  &  de  Papillons ,  des  inftrumens 
d'uRe  ftrudkire  admirable  ,  deftinés  à  dépofer  le<5  œufs  dans 
des  lieux  convenables.  Il  eft  des  Papillons  Femelles  qui  ont 
au  derrière  une  forte  de  main  fort  adroite  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  s'arrachent  leurs  propres  poils  pour  en  recouvrir 
leursl  œufs.  On  connoit  les  tuyaux  plus  ou  moins  longs  & 
plus  ou  moins  compofés ,  que  diverfes  Mouches  ichneumones 
portent  au  derrière  ,  au  moyen  defqnels  elles  font  pénétrer 
leurs  œufs  dans  le  corps  de  divers  Infedes  vivans.  Mais  le 
plus  admirable  de  tous  ces  inftrumens  ,  eft  cette  double  fcie 
qui  a  été  donnée  à  la  Mouche  du  Rofier ,  &  qui  la  met 
çn  état  de  pratiquer  dans  le  bois  de  l'Arbriffeau  différentes 
logettes  oii  elle  renferme  fes  œuf^.  J'invite  le  Lefteur  cu- 
rieux à  contempler  la  ftrufture  de  ce  bel  inftrument  dans 
les  Planches  des  Mémoires  fur  les  Infecles ,  &  mieux  encore 
dans  la  Nature  elle-même.  Enfin  ,  cette  forte  de  fabre  que  les 
Sauterelles  ont  au  derrière ,  eft  encore  un  inftrument  appro- 
prié à  la  ponte  :  il  eft  une  manière  de  plantoir  avec  lequel 
rinfefte  pratique  en  terre  des  trous  où  il  dépofe  fes  œufs. 
Certaines  Mouches  à  deux  ailes ,    fort  femblabks  ^aus  Coh- 


xy  i  LA  NA  TU  RE,    VIIL  Part.  I23 

CHAPITRE    VII. 

Variétés  de  la  générât  ion. 


L 


'A  diftiiidlion  des  Infedes  en  Vivipares  8c 
€11  Ovipares ,  n'a  pas  lieu  feulement  dans  des 
Efpeces  de  claiTes  différentes  ;  elle  a  lieu  encore 
dans  des  Efpeces  de  même  genre.  Il  eft  des 
Mouches  à  deux  ailes,  vivipares.  Se  desMou- 
ches  à  deux  ailes  ,    ovipares. 

__^Il  y  a  plus  ,  quelques  Efpeces  fontvivipares 
dans    un   tems ,    &    ovipares   dans    un  autre. 
Le  Puceron  nous  en  fournit  un  exemple  (j). 

Tous  les  grands  Animaux  qui  nous  font 
connus ,  fe  dilHnguent  en  Mâles  &  Femelles , 
&  propagent  i*Efpece  par  la  voie  de  l'accou- 
plement. Le  même  ordre  règne  chez  les  Infec- 
tes j   mais   toutes  les  Efpeces  ne  lui  font  pas 

fiDS  ;  mais  bien  plus  grandes  ,  &.  qui  ont  étç  nommées  Tipules 
portent  de  même  au  derrière  une  forte  àe  plantoir ,  dont  elles 
fe  fervent  avec  adrelTe  ,  pour  loger  leurs  œufs  dans  laîterre. 

(i)  ft  Voyez  en  d'autres  exemples,  dans  la  Note  4  du  Chap* 
XI  de  la  Part.  VU. 


Ï24     CONTEMPLATION 

foumifes  ,  8c  entre  celles  qui  le  font ,  plufieurs 
nous  oiFrent  des  fingularités  très-remarquables. 

Dans  plufieurs  Efpeces ,  le  Mâle  eft  ailé  8c 
îa  Femelle  non  ailée.  Le  Ver-luifant ,  condam- 
né à  ramper  toute  fa  vie ,  eft  fécondé  par  uft 
Infede  pourvu  de  quatre  aîles  (2). 

Quelquefois  cette  fingularité  aflez  frap- 
pante, eft  jointe  à  d'autres  qui  furprennent 
davantage.  Partout  ailleurs  on  obferve  une 
certaine  proportion  entre  le  Mâle  Se  la  Femelle  : 
ici  ,  cette  proportion  difparoît  entièrement. 
La  Femelle  eft  un  ColofTe  fur  lequel  le  Mâle 
fe  promené  comme  fur  un  terrein  fpacieux. 
L'ardeur  &  Pagilité  de  ce  Mâle  font  extrêmes. 
Il  eft  dans  un  mouvement  prefque  continueL 
La  Femelle  ,  au  contraire ,  ne  fe  meut  que  ra- 
rement &  pefamment.  Quelquefois  même  elle 
paffe  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la 
plus  parfaite  immobilité.    Enfin  le  Mâle  eft  un 

(3)  f  f  II  eft  bien  d'autres  exemples  de  la  même  fingularité. 
Chez  plufieurs  Efpeces  de  Papillons  noélurnes  ,  le  Mâle  eft 
aîlé,  &  la  Femelle  non-aîlée.  On  obferve  la  même  chofe  dans 
une  Efpece  de  gros  Scarabé,  Les  Pucerons  nous  offrent  en 
ce  genre  de  plus  grandes  fingularités  encore.  On  trouve  dans 
les  nombreufes  Familles  de  ces  petits  Infeftes  ,  des  Femelles 
ailées  &  des  Femelles  noii.aîlées,-  des  Mâles  ailés  &  des  Mâles 
non-ailés. 
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Infede  proprement  dit  (3)  ;  Ton  corps  eft  cou- 
pé par  des  incifions  très-marquées  :  la  Femelle 
eft  une  mafle  fphérique  ou  ellyptique  ,  collée  à 
une  branche ,  &  qu'on  prendroit  pour  una 
tumeur  ou  une  galle  de  cette  branche.  L'on 
comprend  que  je  parle  des  Galiinfe&es ,  doni 
le  nom  rend  fi  bien  les  apparences  trompeufes. 
On  les  trouve  en  grand  nombre  fur  les  bran- 
ches de  quantité  d'Arbres  &  d'Arbuftes.  Elles 
fe  diverfifient  beaucoup  j  mais  elles  aifedtent 
toujours  la  forme  de  Galles  plus  ou  moins  arron- 
dies. Elles  pompent  le  fuc  de  l'Arbre  à  l'aide 
d'une  petite  trompe  ,  qu'elles  tiennent  fichée 
dans  l'écorce.  Elles  pondent  des  milliers  d'œufs, 
qui  s'empilent  fous  le  ventre  de  la  Mère ,  à 
'  mefure  qu'ils  en  fortent.  La  ponte  finie ,  la 
Galliufede  meurt,  &  fon  cadavre  demeure  collé 
à  la  branche.  Ce  n'eft  plus  qu'ifne  coque  pleine 
d'œufs  ,  qu'on  prendroit  encore  pour  une  Gal- 
linfede  vivante  ,  tant  il  y  a  peu  d'apparence 
de  vie  dans  cet  étrange  Animal.  Les  Petits  ne 
tardent  pas  à  éclorre  ,  &  l'on  voit  paroître  auffi- 
tôt  une  multitude  de  très-petites  membranes 
animées ,  ovales  ou  circulaires  ,  portées  fur  Gx 
jambes  ,  &  qui  fe  répandent  de  tous  côtés  avec 
une  célérité  merveilleufe.  Eùt-on  jamais  deviné 

0)  Part.  IIL  Chap.  XVU, 
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que  des  Infedes  fi  petits  ,  û  plats  ,   Çi  agiles  y 
fe  confondroient  un  jour  avec  les  Galles  (4)  ? 

Chez  tous  les  Animaux  diflringués  de  fexes^ 
c'eft  le  Mâle  qui  introduit.  Il  eft  une  crpece 
de  Mouche ,  fort  commune  dans  nos  apparte^ 
mens  ,  qui  fait  une  exception  à  cette  règle  iî 
générale.  Ici ,  c'eft  la  Femelle  qui  introduit  & 
le  Mâle  qui  reçoit. 

Parmi  les  Efpeces  qui  vivent  en  fociété  ^ 
plufieûrs  nous  oiirent  de  trois  fortes  d'individus  ; 
des  Mâles  ,  des  Femelles  &  des  Neutres  ,  ou 
des  Individus  qui  demeurent  toujours  privés 
de  fexe.  C'eft  ce  qu'on  obferve  dans  les  Ré- 
publiques des  Abeilles  ,  des  Guêpes ,  des  Four- 
mis. On  fait  que  chaque  Eiîaim  d'Abeilles  n'a 
qu'une  Femelle  ,  qui  porte  le  nom  de  Reine  i 
les  Mâles  5  nommés  Taux  ^  bourdons  ^  font  aifez 
fou  vent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  5 

(4)  ft  Le  genre  des  Gallînfeftes  eft  très  -  fécond  en  Efpe- 
ces, Il  ert  peu  d'Arbres  ou  d'ArbrifTeaux,  qui  n'ayent  leurs 
Gallinfecles.  Ceux  de  l'Oranger  font  très-coniius  fous  le  non 
impropre  de  Funaifes.  Ceux  du  Pêcher  ne  le  font  pas  moins 
par  leur  multiplication  exceflîve.  Il  y  a  d'aiïez  grandes  ana- 
logies entre  ces  Infeftes  &  les  Pucerons.  Le  Kermès  &  la 
Cochenille,  dont  la  véritable  nature  avoit  été  fi  long-temps 
ignorée  ,  appartiennent  au  Peuple  nombreux  des  Gallinfeûes. 
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les  Neutres  ,  bien  plus  nombreux  ,  vont  quel- 
quefois à  quarante  ou  cinquante  mille.  Ceux-ci 
font  les  Ilotes  de  la  petite  Sparte  :  ils  font  char- 
gés de  tous  les  travaux.  La  Reine  &  les  Faux- 
bourdons  ne  s'occupent  qu'à  donner  des  Citoyens 
à  l'Etat.  Mais  Ç\  ces  Faux  -  bourdons  avoient 
été  auffi  ardens  que  les  Mâles  de  quelques 
Efpeces  ,  la  Reine ,  placée  au  milieu  d'un  Ser- 
rail  de  pareils  Mâles ,  n'auroit  pas  eu  le  temps 
de  pondre.  Il  a  donc  été  ordonné ,  que  les  Faux- 
bourdons  ne  rechercheroient  jamais  la  Reine; 
mais  que  ce  feroit  elle  qui  les  rechercheroit ,  & 
qui  les  exciteroit  par  fes  agaceries  à  la  fécon- 
der. Sa  fécondité  furpaife  fon  incontinence  5  elle 
eft  à  la  lettre  la  Mère  de  tout  fon  Peuple  j  elle 
pond  dans  l'année  plus  de  cinquante  mille  œufs. 
Elle  en  pond  de  trois  fortes  ,  d'où  éclofent  trois 
fortes  d'Individus  diiférens  de  taille.  Les  Neu- 
tres conftruifent  donc  trois  fortes  de  cellules 
proportionnelles  ,  deftinées  à  recevoir  les  œufs 
&  à  loger  les  Petits  qui  en  doivent  éclorre  [5]* 

(ç)  ft  C'étoit,  comme  l'on  voit,  d'après  le  plus  grand 
Hiftorien  des  Abeilles,  que  j'efquiffbis  ces  premiers  traits  de  leur 
hiftoire.  Mais,  depuis  la  mort  de  cet  excellent  Obfervateur , 
on  a  découvert  chez  ces  Mouches  laborieufes  ,  des  chofes  bien 
fingulieres,  &  qui  s'éloignent  beaucoup  de  tout  ce  qu'il  avoiC 
raconté  de  leur  génération  &  de  leur  police.  Cette  Reine- 
abeille  qu'il  nous  repréfientoit  comme  «r.e  Meffaline  aumiliei^ 
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Diverses  Efpeces  d'Infedes  font  de  vérita- 
fcles  Hermaphrodites  :  chaque  Individu  y  réunie 
les  deux  fexes  :  mais  il  ne  peut  fe  fécander 
lui-même  ,  «Se  la  génération  dépend  ici  comme 
ailleurs ,  du  concours  de  deux  Individus.  Il  y 
a  de  ces  Hermaphrodites  qui  peuvent  être  mul- 
tipliés de  bouture  :  d'un  même  Ver  de  terre 
l'on  peut  faire  plufieurs  Vers  de  terre ,  en  le^ 
coupant  par  morceaux  ,  &  (i  les  Vers  provenus 
de  cette  divifion  ,  venoient  enfuite  à  s'accou- 
pler  j  ils  fe  fécondsroient  ,  en  quelque  forte 
eux-mêmes. 

D'au'Tres  Infedes  font  des  Hermaphrodites 
d'un  ordre  plus  lîngulier  :  chaque  Individu  fe 
fuffit  à  lui-même ,  &  propage  fans  aucun  com- 
merce avec  fon  femblable.   Le  Puceron  nous  en 

d'un  Serrai!  de  Mâles ,  nous  eft  donnée  aujourd'hui  pour  une 
Veftale  qui,  condamnée  ri  un  célibat  perpétuel,  n'a  jamais  de 
commerce  avec  les  Mâles  fi  nombreux  au  milieu  defqueb 
elle  vit.  Si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  des  obi'ervations  qui 
paroifîent  bien  faites  ,1  &  qui  ont  été  répétées  plus  d'une  foii  , 
les  œufs  que  la  Reine  pond  en  fi  grand  nombre ,  font  fécon- 
dés dans  les  alvéoles  à  la  manière  de  ceux  de  divers  Am- 
phibies &  des  Poiflbns  à  écailles:  les  Mâles  les  arrofeaï  dff 
leur  fperme.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  aduellement  fur  ces 
nouvelles  découvertes,  parce  que  je  ferai  appelle  à  y  revcivir 
dans  un  autre   endroit  de  cet  Ouvrage. 


\ 
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fourni  le  premier  un  exemple    qui  mérite   ds 
itous  occuper  quelques  momcns  (6). 


ô^:^vre=: 


— «i;«>iV 


G  H  A  P  ï  T  R  E    V  ï  1 1. 

Le  Puceron, 

V  Ous  avez  vu  cent  fois  de  petits  Mouche- 
rons attachés  en  grand  nombre  aux  fommité? 
Se  aux  feuilles  des  Plantes  ,  8c  qur  les  contour- 
nent en  divers  fens  (i)  :  ce  font  les  Pucerons, 
dont  Tes  Efpecés  font  prefque  aufîi  nombreufes 
que  celles  des  Végétaux,  &  dont  les  fingula- 
fités  fé  font  multipliées  à  rnefure  qu'on  leur  à 
donné  plus  d'attention. 

C^)  f  f  II  eft  rigoureufcment  démontré  ,  que  cfnns  la  même' 
Famille  de  Pucerons  où  fe  trouvent  tles  Individus  qui  fe  fuf- 
fifent  à  eux-mêmes ,  il  efl:  néanmoins  une  diftinftion  réelle 
ile  fexe  &  un  véritable  accouplement,  comme  je  le  riirai  bien 
tôt.  Mais  chez  les  Polypes  ,  incomparablement  plus  nom- 
lieux  en  Efpeces  que  les  Pucerons,  &  dont  la  multiplication  eft 
beaucoup  plus  grande  encore  ,  il  n'eft  aucun  veftige  de  fexe 
liiî  aucune  copulation.  Chaqu'Individu  eft  Androgym  ?iu  ^ensile 
plus  étroit. 

[ij  tf  Non-fedlemcnt  le^  Pucerons  ccntournerit  les  Feuilles' 
«fes  Plantes  en  divers  fens  j  ils  y  occafiorent  encore  par  leurs- 

fiiqiiures  fans   cefie    réitérées,   îles   excroiflances  ^uel^iuefois' 
To?ne  VIIL  ï 
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Ils  mettent  au  jour  des  Petits  vivans.  Le^rs 
accouchemens  font  faciles  à  fuivre  y  il  ne  faut 
que  de  bons  yeux  &  un  peu  de  patience. 
Saififfez  un  Petit  à  fa  nailTance  >  renfermez-le  à 
'inftant  dans  la  folitude  la  plus  parfaite  j  & 
pour  mieux  aflurer  fa  virginité ,  pouffez  le^ 
précautions  jufqu'au  fcrupule  j  devenez  pour 
lui  un  Argus  plus  vigilant  que  celui  de  la  Fable  j 
quand  le  petit  folitaire  aura  pris  un  certain  ac- 
eroiifement ,  il  commencera  d'accoucher ,  &  au 
bout  de  quelques  jours  vous  le  trouverez  au 
milieu  d'une  nombreufe  Famille. 

Faites  fur  un  des  Individus  de  cette  Famill^ 

monftrueufes.  Telles  font ,  en  particulier ,  ces  grofles  veffies 
de  rOrme  ,  qu'on  trouve  ftmplies  de  Pucerons  ,  qui  iloivent 
leur  origine  [a  une  feule  Mère,  qui  a  piqué  une  feuille  àc 
l'Arbre,  &  qui 'y  a  occafioné  ainfi  une  tumeur  dans  laquelle 
elle  s'eft  laiffe  renfermer.  La  Famille  plus  ou  moins  nombreufe 
à  laquelle  elle  y  donne  naifiance  ,  contribue  à  l'augmenta- 
tion de  la  tumeur  en  y  faifant  affluer  les  fucs  nourriciers  e» 
plus  grande  abondance.  Il  eft  dans  le  Levant  de  ces  tumeurs 
produites  par  nos  Pucerons,  dont  on  fait  ufage  pour  les  tein- 
tures en  cramoifi. 

La  clafle  des  Pucerons  eft  fi  nombreufe  en  Efpeces ,  qu'on- 
peut  douter  raifonnablement  s'il  n'y  a  pas  îiu  moins  autant  d'Ef- 
pcces  de  ces  Infedes  ,  qu'il  y  a  d'Efpecesde  Végétaux.  La  plu- 
part foflt  très-petits,  &  leurs  couleurs  très- variées.  Il  en  eft 
«jiii  font  recouverts  U'wn  long  dwvet  cotonneux,  quelquefois^ 
iopi  joliment  kiîi. 
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la  même  expérience  que  vous  avez  tentée  fur 
le  Chef  >  le  nouvel  Hermite  multipliera  comme 
fon  Père  j  &  cette  féconde  génération  élevée 
en  folitude  ,  ne  fera^  pas  moins  féconde  que 
la  première» 

RÉPÉTEZ  l'expérience  de  génération  en  gé- 
nération ,  ne  relâchez  rien  de  vos  foins  j  de 
vos  précautions  5  de  votre  défiance  :  pouifez,  (î 
votre  patience  vous  le  permet  ,  jufqu'à  la  neu- 
vième génération ,  &  toutes  vous  donneront 
des  Vierges  fécondes. 

Apr^s  ces  expériences  fi  décifives  &  fi  réité- 
rées ,  vous  vous  perfuadez  aifément  qu'il  n'ell 
point  de  diftindion  de  fexe  dans  les  Puceron-s. 
Quel  feroit  en  effet  Tufage  d'une  pareille  diltinc- 
tion  chez  un  petit  Peuple  dont  tous  les  Indi- 
vidus fe  fuffifent  conftamment  à  eux-mêmes  ? 
L'Hiftoire  naturelle  eft  la  meilleure  Logique  » 
parcs  qu'elle  eft  celle  qui  nous  apprend  le  mieux 
à  fufpendre  nos  jiigemens.  Les  Pucerons  fonc 
réellement  diftingués  de  fexcs  ;  il  eft  parmi  eus: 
des  Mâles  &  des  Femelles ,  &  leurs  amours  font' 
la  chofe  du  monde  la  moins  équivoque.  Je  ne 
fais  même  s'il  eft  dans  la  Nature  des  Mâles 
plus  ardens  que  ceux-ci, 

1 3 
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Quel  eft  donc  Pufage  de  Paccouplement  clîe«' 
des  liifedes  qui  multiplient  (ans  fon  fecouis  ? 
A  quoi  peut  fervir  une  diftindion  réelle  de  fexe 
à  de  véritables  Androgyîies  ?  L'éclairciiîement  de 
ce  ponit  tient  à  une  autre  grande  fingularité  que 
nous  offrent  ces  petits  Animaux.    Pendant  toute 
la  belle  faifon  ils   font  vivipares  5  tous  mettent 
au   jour   des  Petits  vivans.    \^ers  le  milieu   de 
l'Automne  ils  deviennent  ovipares  j    tous  pon-' 
dent  alors  de  véritables  œuFs ,    qui  éclofent  au 
retour  du  Printemps   (2).   Les  Mâles  commen- 
cent à  fe   montrer  précifément    dans  le  temps 
où    le    Femelles  commencent  à  pondre.   Il  y  a 
donc   un  rapport    fecret  entre  l'apparition  des 
Mâles  &  ia   ponte  des  Femelles  Ts).    En  tout 

C2)  tt  L'illuftre  àc  Geer  ,  à  qui  l'Hiftoire  naturelle  eft  fi 
redevable  ,  ne  croyoit  pas  que  les  mêmes  Pucerons  q.iii  font 
vivipares  en  Eté  ,  deviennent  ovipares  en  Automne.  Il  avoit 
fait  fur  les  Pucerons  du  Rofier,  des  obftrvations  qui  l'avoient 
convaincu  ,  que  les  Individus  qui  font  ovipares  daiis  Tarrierife 
faifon  ,  n'ont  jamais  été  vivipares  ,•  &  que  les  Individus  ailés 
vivipares,  qui  précédent  les  Individus  ovipares  ,  ne  pondent 
jamais  des  œufs.  Ces  obfervations  demanderoient  à  être  ré- 
pétées. Il  fnudroit  fur-tout  s'aOTurer ,  s'il  eft  des  Individus 
ovipares  parmi  les  Pucerons  de  la  Zone  torride. 

(î)  tt  Mr.  de  Geer  raconte,  quelle  fut  fa  furprife  de 
trouver  au  milieu  de  l'Eté,  des  Pucerons  Mâles  dans  une  E£, 
peee  qui  vit  fur  le  Saule  ,  &  de  les  voir  s'accoopler  avec  dêS 
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temps  on  trouve  dans- le  corps  des  Femelles, 
des  œufs  &  des  Petits  plus  ou  moins  prêts  k 
naître.,  Les  petits  étoient  donc  renfermes  ori- 
ginairement dans  des  œufs  (4).  Pendant  la  belle 
faifon  ,  ils  éclofent  dans  le  ventre  de  leur  Mer» 
&  paroiiTent  au  jour  vivans.  Les  Plantes  leur 
fournilTent   alors  une   nourriture    convenable , 

Femelles  vivipares.  Mais  il  y  a  l'eu  Je  s'étonner,  que  l'Ob- 
fervateur  n'eût  pas  Congé  à  élever  de  ces  Pucerons  en  foli- 
tucîe  pour  tâcher  de  découvrir  l'ufagé  fecret  de  l'accoiiplement. 
Il  auroit  été  intérefTant  de  favoir ,  fi  des  Pucerons  de  cette 
Efpecc  ,  privés  de  Mâles  ,  auroient  multiplié  comme  les  autres. 


(4)  tf  Notre  ingénieux  Obfervateur  Suédois  rapporte  une 
obfervation  qui  confirme  bien  ceci  ,  &  qu'il  avoit  faite  fur 
les  Pucerons  qui  contournent  les  feuilles  de  l'Orme.  Il  affiiré, 
qu'ils  naiflent  revêtus  d'une  enveloppe,  qu'ils  rejettent  à  leur 
fortie  du    ventre  de  leur  Meré.  ' 

I)  avoit  très-bien  vu  auffi  comment  les  Petits  Tortent  dés 
«BuFs  pondus  avant  l'Hiver.  L'œuf  s'ouvre  à  une  de  fes  ex. 
trémités ,  &  le  petit  Puceron  en  fort  la  tête  la  première:  tous 
fes  membres  font  étendus  en  ligne  droite  fur  fa  poitrine ,  pré- 
cifément  comme  chez  les  Pucerons  qui  fortent  vivans  du  ven- 
tre de  la  Mère. 

Il  nous  apprend  encore  ,  qu'il  eft  des  Pucerons  qui  favenfc 
«ouvrir  leurs  œufs  de  l'erpece  de  duvet  dont  ils  font  eux- 
mêmes  garnis:  ils  les  détachent  de  leur  ventre  avec  leurs 
jambes  de  derrière  »  qui  s'en  chargent  plus  ou  moins,  &  ^ 
les  frottant  enfuite  contre  les  œ.iFs ,  le  duvet  s'en  fépare  & 
iemeure  adhérent  à  ces  Lderuiers. 

13 
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qu'ils  ne  tardent  pas  à  pomper  à  l'aide  d^une 
trompe  fort  déliée  &  quelquefois  très  -  longue.* 
A  l'approche  des  froids ,  les  Petits  ne  peuvent 
plus  fe  développer  a/Tez  dans  le  ventre  de  leur 
Mère  ,  pour  venir  au  jour  vivans  :  *ils  demeu- 
rent renfermés  dans  leurs  dfeufs  ,  où  ils  fc  con- 
fervent  pendant  l'Hiver.  S'ils  éclofoient  à  l'en- 
trée de  cette  faifon  ,  ils  périroient  bientôt  faute 
de  nourriture.  Le  développement  dépend  en. 
dernier  reflbrt  de  la  nutrition^  les  Pucerons 
qui  naiflent  vivans ,  fe  font  plus  développés 
dans  la  matrice  que  ceux  qui  nailTent  renfer- 
rnés  dans  des  œufs.  Les  premiers  ont  donc 
requ  dans  la  matrice  une  nourriture  que  les 
îiutres  n'ont  pu  y  recevoir.  Cette  nourriture  a 
fufïi  pour  opérer  le  plein  développement  des 
Germes.  L'accouplement  n'auroit-it  donc  point 
pour  principale  fin  de  fuppléer  au  défaut  de 
cette  nourriture  dans  les  Germes  qui  ne  doivent 
éc'orre  qu'après  être  fortis  du  ventre  de  leur 
Mère  f*  Nous  avons  vu  (0  que  la  liqueur  du 
Mâle  eft  un  fluide  nourricier.  On  vérifieroit 
cette  conjedure  en  élevant  en  folitude  des  Pu^^ 
cerons  appelles  à  pondre.  Il  refte  donc  encore 
des  expériences  eurieufes  à  tenter  fur  les  Puce^ 
rons,  malgré  le  grand  nombre  de  celles  qu'on 

,  (5)  tt  Part.  VU ,  aap.  X  ,  XI. 
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ï  déjà  faites.  Combien  ces  petits  Inre(Ses  méru 
toient-ils  d'être  étudiés  î  II  demeurera  toujours 
vrai  que  les  plus  petits  fujcts  de  Phyfique  font 
inépuifables  (6), 

^^)   tt   Je  t^ifois    de  Fhyjtque  ,  &  non    fimplement  d'Mif- 
toire  naturelle,*  parce  que  j'envifageois  ici  les  Pucerons datîs 
le  rapport  à  l'hiftoire   de  la  génération ,  fur  laqirelle  ils  peu- 
vent répandre  beaucoup  de  jour  ,  &  qui  eft  une  des  plus  belles 
parties  de  la  Phyfique.  C'étoit  ,  fans    doute,  fous   le   même 
point  de  vue  queMr.  de  Reaumur  confidéroit  nos  Pucerons , 
lorfqu'en  parlant  de  leur  manière  de  multiplier,   il  ajoutoit 
quelle  était  f  eut-être  Ut    plus   grande  Jïngulctrîté    que  rilijloirg 
naturelle  nous  eût  fait  voir  juf qu'ici  ,  une  Jîngularité  intérejfunte 
pour  les  Phyjlciens ,    £5*  fuême   pour  les  Métaphyficiens ,  ^  très- 
propre  n  jujlifier  l'emploi  du  temps  pajfé   à  obfer'ver  les  plus  petits 
Infeâes.  Le  grand  Haller  penfoit    de  même  fur  les  Pucerons  : 
il  les  rcgardoit  comme  des   Entres  importaus  en  Phyfique,  & 
Vétoit  plu   à  le  faire  fentir. 

Nous  avons  vu  que   dans   la  m4me  Famille  de  ces  petits 
înfeéles,  il  eft  des  Individus  vivipares  &   des  Individus  ovi- 
pares :    nons  ne  fommes  pas  jnême  affurés  que  le  même  In- 
dividu qui,  pendant    un    temps  plus  ou   moius  long,  a  mis 
conîlamment  an  jour  des   Petits  vivnns,  ne  vienne    pas   en. 
fuite  à  pondre  des    œufs.   Mais  l'hiftoire    des  Pucerons  nous 
offre  en  ce  genre  une    nouvelle    fingularité,    qui  n*cn  auroik 
point  été  une  pour  les  Obfervateurs  ,  s'ils  n^avoient  été  accou- 
tumés à  voir  les    Pucerons  accoucher    de  Petits  vivans.  Sur 
les  Sapins  de  la  Suède  s'élèvent  des  galles  en  forme  d'Artichaut, 
&  ces   galles    très-remarquables  doivent   leur  nailTauce  à  des 
Pucerons  fi  efrentiellcraent  ovipares  ,  qu*on  ne  les  a  jamais  vu 
«lettre  au  jour  des   Petits  vivr.ns.  Ils  pondent  cûnfti\rament 
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J'ai  parlé  de  quelques  Efpeces  d'infedesj 
dont  les  Mâles  font  ailes  8c  les  Femelles  non-f 
ailées.  On  retrouve  cette  fingularité  chez  les 
Pucerons  :  mais  ils  ont  plus  à  nous  offrir  en 
ce  genre.  Il  ell:  parmi  eux  des  Mâles  ailés ,    8ç 

îles  œufs  de  génération  en  génération  ;  &  c'eft  aux  piquutes 
réitérées  des  Petits  qui  en  éclorent,que  les  galles  doivent  leuE 
plus  grand  accroiffement.  Elles  ne  font  proprement  que  les 
fcoiitons  mêmes  de  l'Arbre  ,  rendus monftrneux  par  les  piquures 
de  nos  Infedles.  Ils  s'établifiTent  dans  les  cavités  norabreufes 
des  galles.  Mr.  de  Geer  ,  à  qui  nous  devons  cette  décou- 
verte ,  a  trouvé  au  Printems  dans  chaque  galle  ,  une  grofle 
Puceronne  ,  à  laquelle  feule  il  attribue  la  première  forma- 
tion de  la  tumeur.  Au  dehors  &  autour  de  celle-ci,  il  a  ob- 
fervé  un  grand  nombre  de  petits  œufs,  d'où  fortoient  de  très- 
petits  Pucerons,  qui  entroient  dans  les  cavités  de  la  tumeur , 
èc  qui  profitoient  ainfi  du  domicile  que  la  Mère  Puceronne 
feînblnit  leur  avoir  préparé.  Il  a  trouvé  de  ces  Mères  Pucç- 
ronnes  fur  les  pouffes  du  Sapin  dès  l'Automne  précédente. 
Elles  y  ctoient  raffemblées  par  grouppes  ,  &  paroîfibient  font 
jeunes  encore.  Toutes  étoient  immobiles  &  recouvertes  d'un 
duvet  blanchâtre.  Elles  ne  croîffbient  que  très-lentement  peu- 
^i^nt  l'Hiver  5  mais  au  retour  du  Printemps  ,  elles  prenoienfc 
des  accroifiemens   rapides. 

Les  petits  Pucerons  qui  éclofent  des  œufs  que  ces  Mères 
pondent,  fortent  des  galles  en  Juillet,  prennent  des  aîle<. 
après  en  être  fortis,  &  pondent  des  œufs  d'où  éclofent  de^ 
Pucerons  qui  fe  raffemblcnt  par  grouppes  fur  les  tiges  du 
Sapin,  depuis  l'Automne  jufqu'au  Printemps,  &  qui  donnent 
ces  Mères  auxquelles  les   galles  doivent  leur  origine. 
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îâes  Mâles  qui  demeurent  toute  leur  vie  prives 
d'ailes.  Il  y  a  aufli  des  Femelles  ailées  ,  &  des 
Femelles  qui  ne  prennent  jamais  d'ailes.  Ce 
n'eft  pas  tout  encore:  les  Mâles,  &  fur ■> tout 
les  non-aîlés  ,  font  Ci  petits  en  comparaifon  des 
Femelles,  qu'on  les  voit  fe  promener  fur  elles, 
comme  un  Moucheron  fur  un  fruit ,  tant  la 
Nature,  s'eft  plue  à  accumuler  ici  les  fingularitéà. 
de  diiférens  genres. 

CHAPITRE    IX. 

Les  Zoophytes  ou   les  Animaux  -fiantes, 

)J!e  demande  grâce  pour  cette  expreffion  bar- 
bare ,  qui  n'eft  pas  même  philofophique.  Je 
voudrois  rendre  par  un  feul  mot  ces  propriétés 
fi  remarquables  ,  communes  à  divers  Infedes , 
&  qui  femblent  les  rapprocher  beaucoup  des 
plantes.  Des  Animaux  qui  multiplient  comme 
elles  ,  de  bouture  &  par  rejettons  ,  des  Animaux: 
qu'on  greffe ,  paroiffent  être  de  vrais  Zoophytes 
ou  des  Aniuiaux- plantes.  Je  fais  bien  que  ce 
font  au  fond  de  purs  Animaux  ;  mais  qui  ont 
plus  d'affinité  avec  les  Plantes,  que  n'en  ont  les 
Animaux    plus   généralement  connus  ;   &  ç'eft 
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cette   forte  d'affinité  que  le  mot  de  Zoophyfer 
doit  réveiller  dans  l'efprit. 

Physiciens  ,  qui  aviez  approfondi  les  fecrets 
<3e  réconomie  animale  ;  Anatomiltes ,  qui  aviez 
confacré  vos  favantes  veilles  à  l'étude  du  Corps 
humain  ,  aviez  -  vous  foupqonné  qu'il  exiftàt 
6es  Animaux  ,  dont  la  ftrudure  imitât  aflez 
celle  des  Plantes  ,  pour  renaître  commes  elles 
de  leur  débris  ?  Non ,  vous  ne  l'aviez  ponic 
foupqonné ,  &  plus  vos  connoilTances  anatomi- 
ques  étoient  profondes  ,  plus  vous  vous  feriez  re- 
fufés  à  un  foupçon  qui  les  choquoit  toutes.  Pleins 
des  31odeles  que  vous  ofîroient  les  grands  Ani- 
inaux,  vous  aviez  puifé  dans  ces  Modèles  vos  idées 
d'Animalité.  Et  comment ,  fur  de  pareilles  idées  , 
cufîîez-vous  imaginé  la  réprodudlion  totale  d'uu 
cerveau  ,  d'un  cœur ,  d'un  eftomac  &  de  tous 
les  vifceres  eifentiels  à  la  vie  ?  Une  femblable 
régénération  étoit  déjà  très  -  merveilleufe  dans 
le  Végétal  i  &  combien  l'organifuion  de*  l'A- 
riimal  vous  paroiiToit  -  elle  différer  de  celle  du 
Végétal  !  Combien  les  organes  du  premier  vous 
paroîfToient-ils  plus  compofés  ,  plus  multipliés  , 
plus  divers  ,  plus  dépendans  Se  plus  infépara- 
blés  les  uns  des  autres  !  Comment  donc  eulîlez- 
tous  deviné  Texiftence  d'un  Animal ,  qui  ne 
îïîontre  ni  cerveau  ni  cœur  iii  artères  ni  ygu 
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îles  ,  &  qui  femble  être  tout  eftomac  ,  tout  in- 
teftiti ,  &  dont  les  jambes  ou  les  bras  font  en- 
core eftomac  &  inteftin  ?  Comment  enfin  euffiez- 
vous  préfumé  réxiftence  d'un  Animal  qui  peut 
être  greffé  comme  un  Prunier  ,  &  retourne 
comme  un  gant ,  &  qui  met  fes  Petits  au  jour 
"tomme  un  Arbre  y  met  fes  branches  ? 

Deux  mille  ans  s'étoient  écoulés  depuis  que 
l'Ecole  avoit  commencé  de  bégayer  &  de  tâton- 
ner ,  lorfque  la  fagacitc  d'un  feul  Obfervateuc 
fut  tirer  d'un  heureux  hafard  toutes  ces  belles 
découvertes.  L'art  s'uniiïant  alors  à  la  Nature , 
la  féconda  ;  &  de  ce  commerce  naquirent  de 
nouveaux  prodiges  ,  plus  étonnans  encore  que 
ceux  des  temps  fabuleux.  Que  font  néanmoins 
tous  ces  prodiges  auprès  de  ceux  que  les  (iecles 
futurs  verront  éclorreî  Quelle  n'eft  point  l'im- 
menfité  de  la  Nature  î  Qiielles  ne  font  point 
les  richeffes  cachées  dans  fon  fein  ,  &  la  variété 
''prefqu'infinie  de  fes  productions  î  Combien  ces 
inftrumens  qui  nous  ont  valu  tant  de  vérités , 
font-ils  encore  imparfaits  î  Quelle  perfedion 
ne  pourront-ils  pas  recevoir  un  jour  4iu  hafard 
çu  de    rhabileté  des  Artiftes  î 

Nous    étions  à  peine    revenus    du    profond 
Itonnemcnt  où   le   Polype  à  bras  nous   âvoit 
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jettes ,    que  les  Polypes  à  bouquet    ont   paru  l 
Si  nous  onc   offert  des  phénomènes  (i  étranges , 
fi  éloignés  de  tout  ce  que   nous  connoiiïîons  , 
que  nous  n'avons  pas  même  trouvé  dans  la  lan- 
gue des  termes  propres  à  les  exprimer.  Que  de- 
vons-nous   donc   penier    de  ces  Nomenclatures 
faftueufes  ,  qu'on  cfe  nous  donner  pour  le  Syf- 
tême    de   la  Nature  ?    Je  crois  voir    un.  Ecolier 
qui  entreprend  de  faire  Tindex  d'un  gros  in-folio  , 
dont  il  n'a  lu  que  le  titre  &  les  premières  pages. 
Et   même    ces    premières  pages  du  Livre  de  la 
Nature  ,  les  pofledons-nous  ?  Combien  s'y  trou- 
\''e-t-il   de  paifages  que  nous  n'entendons  pas  , 
&    dont  le  fens  caché  renferme  probablement 
des  vérités  intéreffantes  !  .,.7;:,  r 

Je  ne  fais  point  le  procès  aux  Nomencla- 
teursi  ils  s'efforcent  de  mettre  de  l'ordre  dans 
nos  connoiifances  :  mais  je  dirai  bien  ,  qu'un 
fimple  Nomenclateur  ne  fera  jamais  de  grandes 
découvertes.  Je  dirai  bien  encore  ,  que  je  fais  plus 
de  cas  d'un  bon  Traité  fur  uii  feul  înfede, 
que  de  toute  une  Nomenclature  infect ologique  : 
c'eft  que  des  définitions  &  de?  divifions  ne  font 
pas  de  l'Hiftoire  j  c'efl:  qu'on  fe  perfuade  trop 
facilement  qu'on  fait  l'Hiftoire ,  quand  on  fiit 
en  gros  comment  les  Perfonnages  font  faits. 
Il  vaudroit  bien  mieux  favoir  ce  qui  réfulte  4® 
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|a  manière    dont    ils   font   faits ,    &    ce  qu'ils 
font. 

Nos  cîaiTes  &  nos  genres  feront  fou  vent  dé- 
rangés par  de  nouveaux  Etres  qu'on  ne  faura 
où  loger ,  parce  qu'on  fe  fera  trop  preiTé  de 
faire  des  diftributions.  Si  tout  eft  nuancé  dans 
îe  Monde  pliyfique  ,  nos  partitions  fi  tranchées 
ne  peuvent  être  bien  naturelles  ;  elles  ne  font 
que  commodes ,  &  Ton  facrifie  fouvent  à  cette 
commodité  des  avantages  plus  réels. 

L'Auteur  de  la  Nature  a  marqué  du  fceau 
de  fon  Infinité  fes  moindres  Produdlions  :  il 
n'en  eft  point  qui  ne  puiife  occuper  utilement 
un  Obfervateur  tout  entier.  Comment  donc  fe 
trouve-t-il  des  Obfervateurs  ,  qui  ofent  embraf- 
fer  à  la  fois  plufieurs  branches  d'Hiftoire  natu- 
relle ?  Ce  feroit  déjà  trop  d'une  feule  branche, 
que  dis-)e  î  d'un  feul  rameau.  Méditez  l'admi- 
niirable  Hifloire  du  Polype  ,•  iifez  les  beaux  Mé-. 
moires  fur  les  Infe&es  ^  &  comparez  futilité  de 
ces  Chef-d' œuvres  à  celle  des  Nomenclatures  les 
plus  vantées.  Qiiels  font  ceux  de  ces  Ouvrables 
que  vous  aimeriez  mieux  avoir  fait  ,  &  qui 
vous  paroiifent  fuppofer  plus  de  fagacité  ,  de 
génie,  d'invention,  &  contribuer  davantage 
aux  progrès  de  l'Anatomie  &  de  la  Phyfique  ? 
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Il  me  femble,  qu*on  devroit  être  moins  em- 
prefTé  à  faire  le  catalogue  de  nos  connoiflances, 
qu'à  les  augmenter.  Amalfons  plus  de  matériaux 
avant  que  de  fonger  à  élever  le  Temple  de  la 
Nature  j  elle  refuferoit  d'y  habiter  -,  il  ne  feroic 
pas  proportionné  à  fa  grandeur;  il  ne  leferoie 
qu'à  la  petitelTe  de  i'Architede  (i). 

(i)  ff  Ceci  étoit  imprimé  depuis  plufieurs  années ,  lorf- 
qu'un  des  plus  habiles  &  des  plus  infatigables  Naturaliftes 
de  notre  fiecle  (*)  écrivoit  ce  qui  fuit  à  un  de  fes  intimes 
Amis,   en  date  de  l'isle  de  Bourbon,  le  i8  d'Avril   177I, 

„  Quel  admirable  pays  que  Madagafcar  !  Ce  n'eft  point 
„  dans  une  courfe  rapide  qu'on  peut  parvenir  à  reconnoître 
,,  fes  riches  produftions  :  ce  l^eroit  l'étude  d'unei  longue  fuite 
„  d'années  j  encore  faudroit- il  des  Académies  entières  pouiç. 
y,y  une  fi    abondante  moiflbn. 

„  C'eft  à  Madagafcar  qu'eft  la  véritable  Terre  de  promiflîon 
„  pour  les  Naturaliftes  :  c'eft-là  que  la  Nature  femble  s'étrei 
„  retirée  comme  dans  un  fanftuaire  particulier  ,  pour  y 
,,  travailler  fur  d'autres  modèles  que  ceux  auxquels  elle 
,,  s'eft  alTervie  dans  d'autres  Contrées.  Les  formes  les  plus 
,,  infolites  &  les  plus  merveilleufes  s'y  rencontrent  à  chaque 
„  pas.  Le  DioscoRlDE  du  Nord  y  trouveroit  dequoi  faire 
,,  dix  Editions  revues  &  augmentées  de  {oa  Syjlema  7iaturœ^ 
„  &  finiroit ,  fans  doute  ,  par  convenir  de  bonne  foi  ,  qu'oti 
„  n'a  encore  foulèvé  qu'un  coin  du  voile  qui  couvre  les  pro- 
„  dudions  éparfes  de  la  Nature.  On  ne  peut  s'empêcher,  à 
„  la  vue  des  tréfors  répandus  à  pleines  mains  fur  cette  Terrs 

(*)   COMMERSON 
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CHAPITRE    X. 

]Les  Zoofhytss  apodes  ou  les  Anmaiix -plantes l 

[mis  pieds. 


Les  Vers  d'eati  doucel 


p 


Armi  les  Zoophytes ,  les  uns  ont  des  pieds 
ou  des  membres  ,  les  autres  en  font  dépourvus. 
Nous  contemplerons  d'abord  ces  derniers. 

,,  fertile,  de  regarder  en  pitié  ces  fombres  Spéculateurs  de 
„  Cabinet,  qui  paflent  leur  vie  à  forger  de  vains  fyftêmes  , 
„  &  dont  tous  les  efforts  n'aboutitTent  qu'à  faire  des  chàteauî^ 
„  de  cartes.  Ne  les  comparerions  -  nous  pas  à  ce  Fils  d'Eole, 
,,  dont  nous  parlent  les  Poètes?  Comme  Sifyphe ,  ne  fe  re- 
„  butèrent  ils  jamais  de  rouler  le  rocher  du  bas  d'une  Mon-» 
„  tagne  en  haut,  d'où  il  retombe  fur  le  champ  ?Ils  devroienfc 
,,  favoir  cependant  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  encore  un  feul 
„  genre  déterminé}  que  tous  leurs  caradères  claffiques ,  gc- 
,,  nériques  ,  &c.  font  précaires,-  que  toutes  les  lignes  de  dé- 
„  marcation  qu!ils  ont  tracées  ,  s'évanouiflent  à  mefure  que  les 
,,  Genres  &  les  Efpeces  intermédiaires  comparoiflent.  Quelle 
„  prçfomptîon  de  prononcer  fur  le  nombre  &  la  qualité  des 
„  Plantes  Ique  peut  produire  la  Nature  ,  malgré  toutes  les 
„  découvertes  qui  reftent  à  faire  î  Linneus  ne  propofe  gucres 
„  que  fept  à  huit  mille  Efpeces  de  Plantes.  On  prétend  que 
„  le  célèbre  Sherarden  en  connoilToit  plus  de  feize  mille; 
s.  Si  un  Cultivateur  moderne  a  cru  entrevoir  le  maximK-.n  do, 
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Nous  avons  déjà  entrevu  la  régénération  du 
Ver  de  terre;  nous  n'y  reviendrons  pas.  D'au- 
tres merveilles    nous  appellent  ,   &    elles  font 

,,  règne  végétal,  en  le  portant  à  vîngé  mille  Efp'eces.  J'ofe 
^,  dire  cependant  que  j'en  ai  déjà  fait  à  moi  feul  ^  une  col- 
j,  leftion  de  vingt-cincj  mille  i  &  je  ne  crains  point  d'annoncer 
j,  qu'il  en  exifte  au  moins  quatre  à  cinq  fois  autant  fur  la 
;,  furface  de  la  Terre;  car  je  ne  puis  raifonnablement  me 
3,  flatter   d'être  parvenu   à  en  recueillir    la  quatrième  ou  la 

3,  cinquième  partie Un  Ami    a  bien  voulu  me  faire  un 

5,  herbier  des  Plantes  de  la  Côte  de  Coromandel  ;  je  n'en  ai 
.,  pas  reconnu  une  vingtaine  dans  l'i^or^Kj  de  laCète  de  iVîa- 
,,  labar.  Il  faut  donc  regarder  tous  les  Syftêmes  faits  &  à 
5,  faire  encore  pendant  longtemps,  comme  autant  de  procès' 
5,  verbaux  des  différeus  états  de  pauvreté  où  en  étaient  la- 
3,  fcience  &  TAuteur,  à  l'époque  de  fon   fyftême. 

,,  Le  bon  Chevalier  de  l'Etoile  polaire  me  fait  fourire, 
j,  lorfqu'il  nous  aflure  qu'il  a  fait  la  voûte  d-e  fon  édifice. 
5,  Il  me  femble  le  voir  au  milieu  de  toutes  les  refontes- de' 
5,  fon  Pinax  ,  occupé  à  remonter  un  modèle  de  la  Machine^ 
„  de  Marly  ,  dont  on  ne  lui  préfenteToit  les  pièces  de  rap- 
„  port  qu'après  lui  en  avoir  préalablernent  fouftrait  les  neup 
5,  dixièmes.  Je  ne  prétends  point  par- là  déroger  au  refped 
„  qui  lui  eft  dû  î  j'ai  toujours  été  un  de  fes  zélés  Djfciples"* 
Celui  qui  s'exprimoit  avec  tant  de  feu  &  d'agrément,  a  voit 
fiiit  le  tour  du  Globe  ,  pour  accroître  nos  cônnoifiances  en- 
Hiftoire  naturelle.  Combien  les  Amis  de  la  Nature  ont-ils  a 
regretter  qu'une  mort  prématurée  l'ait  enlevé  à  une  Science,- 
au  pe^feftionnement  de  laquelle  il  avoit  confacré  tous  lesmo- 
mens  .de  fa  labojieufe  &  trep  courte  vie  î- 
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en  grand  nombre.  Nous  n'aurons  que  le  regret 
de  les  parcourir  trop  rapidement. 

C'est  prefque  une  chofe  refpedable  que  la 
boue  qui  couvre  le  fond  des  marais  &  des  étangs  : 
c'eft-là  que  le  Grand  Etre  n'a  pas  dédaigné 
d'accumuler  les  traits  de  Sa  Puissance  &  de 
Sa  Sagesse.  Il  avoit  lié  l'exiftence  de  cette 
matière  vile  à  ceile  de  différentes  Efpeces  de  Vers, 
deftinés  à  y  vivre  &  à  s'en  nourrir  ,  &  qui 
dévoient  un  jour  nous  offrir  le  fpectacle  intéref- 
faut  d'une  reproduétion  qu'on  ne  fe  lafTe  point 
d'admirer  ,  &  qu'on  admire  d'autant  plus  ,  qu'où 
eft  plus  éclairç. 

Tous  ces  Vers  font  longs  &  effilés.  Ils  ne 
reffemblent  pas  mal  à  la  chaiiterelle  d'un  Violon  : 
on  pourroit  même  leur  en  donner  le  nom. 
Leur  corps  efi  formé  d'une  fuite  très-nonibreufe 
de  petits  anneaux ,  qui  décroilfent  graduelle- 
ment à  mefure  qu'ils  approchent  des  extrémités. 
Ils  font  très-mois  ;  leur  tète,  qui  fe  termine  en 
pointe  mouffe ,  eft  fufceptible  de  mouvemens 
variés.  Elle  fe  contracte  ,  fe  dilate ,  s'ulonge  , 
fe  raccourcit  au  gré  de  l'Infecte.  La  bouche 
eft  garnie  d'un  roufcle  qui  en  dirige  les  fondions , 
&  donc  le  jeu  eft  aifez  feniible.  L'anus  ,  place 
à  l'extrémité  oppofée ,  eft  une  petite  fente  gb-» 
iQ.me  VIIL  K 
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longue  ,  bordée  d'un  mufcle  analogue. mais  moins 
apparent.  Toute   la    peau  eil   fi    tranfparente  , 
qu'elle  permet  de  voir  juiques  dans  l'intérieur ,  & 
nous  devons  nous  en  féliciter  ,  car  il  préfente  un 
grand  fpedacle.  Le  Polype  ,  fi  célébré  &  Il  digne 
de  l'ecre,  ne  montre  rien  qui  ait  l'air  de  vifceres  : 
toute  fa  fubftance  ,  qui  eft  auffî  très-diaphane , 
île   paroît  compofée    que   d'un   amas  de  petits 
grains  fin"ùlaircs.    Nos  chanterelles  font  de  petits 
Etres    tout    autrement   organifés ,   &  [appareil 
de  vifceres  ,    que  le  microfcope  nous  y  décou- 
vre ,  paroit  les  élever  bien  au  deflus  du  Polype 
dans  l'Echelle  de  l'Animalité.  Un  long  vaiifeau , 
qui  va  en  ferpentant ,  de  la  tête  Vers  la  queue  ►» 
cft  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux  de  l'Obfer- 
vateur  :  il  a  peine  à  s'en  détacher.  A  fes  mou- 
vemens  réguliers  &  alternatifs  de  dilatation  &  de 
contraction  ,  il  le  reconnoit  bientôt  pour  le  cœur 
ou  la  principale  artère.  La  liqueur  qui  circule 
dans  ces  routes  tortueufes,  eit  limpide.  Elle  fe 
rend  fenfible    par  les  battemens  qu'elle    excite 
dans  chaque  portion  de  l'artère ,  comprife  entre 
deux  anneaux.   On   diroit  que  chacune  de  ces 
portions  eft  un  véritable  cœur ,    &  que  toute 
i'artere  eft  une  chaine  de  petits  cœurs  ,  mis  bous 
à  bout ,  &  qui  chalfent  le  fang  de  place  en  place. 
Ôi^  le  voit  parcourir   d'iyi  mouvement  unifç^-. 
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hte  tous  ces  petits  cœurs  ;  &  s'élever  ainfî  comme 
par  autant  d'échellons  ,  de  la  queue  vers  la  tète  , 
près  de  laquelle  il  difparoît  enfin.  De  pnrt  & 
d'autre  de  Tartere  ,  on  découvre  de  belles  ra- 
mifications de  vaifTeaux ,  qu'on  prendroit  pour 
des  veines  ,  parce  qu'on  n'y  appérçoit  aucua 
battement.  Au  deflbus  &  le  long  de  l'artère  effi 
un  canal ,  dont  le  diamètre  varie  en  diiFérens 
points  de  fon  étendue.  C'eft  le  conduit  intef- 
tinal,'  qui  comprend  rœfophage,  î'eftomac  &  les 
inteftin^.  Les  aîimens  s'y  digèrent  fous  les  yeux 
de  rObfervateur  :  il  les  fuit  dans  lejir  route  5 
il  les  voit  defcendre  de  la  bouclie  vers  l'anus , 
&  enfiler  tous  les  points  du  canal  compris  en- 
tre ces  deux  extrémités.  Quelquefdis  il  les  ob- 
ferve  rétrograder  >   d'autrefois  ils  lui  paroiffent 

ftationaires.  Il  démêlé Mais  mon  Ledôura 

déjà  pris  une  affez  grande  idée  de  la  ftrudure 
de  ces  Vers  ,  &  il  s'étonne  que  des  Machinés 
aufîi  compofées  puiffent  être  mifes  eu  pièces, 
fans  que  leur  économie  en  fouifre. 

Elle  li^'eii  fouifre  pas  le  rrîoins  du  monde. 
Au  pied  de  la  lettre  ,  ce  n'eft  rien  pour  ces  Tn- 
fedes  que  d'être  partagés  parlerriilicu  du  corps.. 
Non-feulement  chaque  moitié  continue  de  vivre 
&  de  fe  mouvoir  ;  mais  celle  qui  n^a  point  da- 
Éète  eu  rciait  bientôt  ulie  autre,  &  l'on  juge 


Î48     CONTE  M  P  LA   T  1  0  K 

bien  qu'une  nouvelle  queue  ne  tarde  pas  à  pouC 
fer  dans  la  moitié  qui  n'en  avoit  point.  En  moins 
de  trois  jours,  quelquefois  plutôt,  les  deux 
moitiés  font  deux  Vers  très-complets ,  &  qui 
n'ont  plus  qu'à  acquérir  la  longueur  du  premier. 

Ce  n'efl:  pas  une  plus  grande  affaire  pour 
des  quarts ,  des  huitièmes ,  des  feiziemes  de  nos 
Vers,  de  reprendre  une  tête  &  une  queue  j  cela 
va  Ç\  vite  &  (î  bien  ,  qu'en  peu  de  jours  ,  tous 
ces  fragmens  font  autant  d'Infedes  parfaits  j  &^ 
au  bout  de  quelques  femaines  ,  ils  font  déjà 
auflî  longs  que  le  Ver  entier.  De  nouveaux  an- 
neaux &  de  nouveaux  vifceres  fe  développent 
à  la  fuite  des  premiers ,  &  les  parties  repro- 
duites ne  différent  point  des  anciennes.  Ain(î 
la  Machine  fe  remonte  par  fes  propres  forces, 
&  la  fedtion ,  qui  devroit  les  détruire ,  ne  fait 
que  les  déployer. 

Je  n'ai  pas  dit  affez  j  dois-je  craindre  de  n'en 
être  pas  cru  fur  ma  parole  ,  après  tant  de  mer- 
veilles du  même  genre ,  que  l'Hiftoire  naturelle 
nous  prodigue  ?  Des  vingt-fixiemes  de  Ver, 
c^eft-à-dire  de  vrais  atomes ,  parviennent  très- 
bien  à  fe  réintégrer  ,  &  dans  l'efpace  de  quel-, 
ques  mois  ,  ce  font  des  Vers  de  plufieurs  pou^ 
ees  de  longueur.  Dans  ces  atomes  vivans ,  comme 
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dans  cTes  fragmens  plus  confidérables ,  la  circu- 
lation paroît  fe  faire  avec  la  même  régularité 
que  dans  le  Ver  entier.  Chaque  atome  a  foïi 
petit  cœur,  &  l'on  voit  affez  que  ce  cœur  n'eft 
autre  chofe  qu'une  très-petite  portion  de  la  gran- 
de artère  du  Ver  dont  l'atome  faifoit  aupara- 
vant  partie. 

On  fe  lafTe  de  couper  la  tête  au  même  In- 
dividu :  il  faut  toujours  y  revenir ,  parce  que 
toujours  il  repoufTe  une  nouvelle  tête.  On  peut 
même  lui  en  faire  pouiTer  deux  à  la  fois ,  qui 
auront  chacune   leur  volonté  propre. 

Il  eft  une  autre  Efpece  de  ces.  Vers  ,  chez 
qui  la  propriété  de  fe  réintégrer  a  été  refferrée 
dans  des  bornes  fort  finguHeres.  Elle  refait  au 
mieux  une  tête  &  une  queue,  mais  fi  on  la 
coupe  en  trois  ou  quatre  portions  ,  les  por- 
tions intermédiaires  pouifent  une  queue  à  la 
place  où  elles  auroient  dû  pouiTer  une  tête.  Cette 
queue  furnuméraire  ,  très-bien  organifée  &  à 
qui  rien  ne  manque  ,  ne  fauroit  s'acquitter  des 
fqndions  de  la  tète ,  &  le  malheureux  InfedlQ 
€ft  condajiiné  à  mourir  de  faim. 


'  K3 
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CHAPITRE     XL 

;  Les  Polypes   à  bouque]^ 

JT^Egardez  dans  ce  ruifleau  ,  dont  le  fond 
eft  couvert  de  débris  de  Plantes:  qu'appercevez- 
vous  fur  ces  débris  ?  Des  taches  de  moifiirure  i 
ne  vous  y  méprenez  pas  j  ces  moifilTurcs  ne  font 
pas  ce  qu'elles  paroîflent  être  ,  &  vous  le  foup- 
^onnez  déjà  :  vous  penfez  les  ennol3lir  beau- 
coup en  les  élevant  au  rang  de  Végétaux  :  vous 
conjedurez  que  ce  font  des  Plantes  en  minia- 
ture,  qui  ont  leurs  fleurs  &  leurs  graines,  & 
vous  vous  applaudiffez  de  ne  pas  juger  de  ce^ 
înoifiiTures  comme  le  Vulgaire. 

Prenez  une  loupe  :  que  découvrez-vous  ? 
De  très-jolis  bouquets  ,  dont  toutes  les  fleurs 
font  en  cloches.  Chaque  cloche  e(l  portée  par 
une  petite  tige,  qui  s'implante  dans  une  tigo 
commune  :  vous  ne  doutez  plus  à  préfent  de 
la  vérité  de  votre  conjecture  ,  6t  je  ne  puis  vous 
détacher  de  ce  parterre  microfcopique. 

Vous  ne  l'avez  pourtant  pas  aflez  obfervé^' 
Fixez  vos  regards  fur  l'ouverture  d'une  de  ces 
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cloches:  vous  y  appercevez  avec  furprife  ua 
mouvement  très-rapide  ,  que  vous  ne  pouvess 
vous  lafTer  de  contcmpl^,  &  que  vous  com- 
parez à  celui  d'un  mouiii>et  (i).  Ce  mouvç*. 
nient  excite  dans  l'eau  de  petits  courans,  qui 
entraînent  vers  la  cloche  une  multitude  de  cor- 
pufcules  ,  qu'elle  engloutit,  &  qui  s'y  diiTolvent. 
Vous  commencez  à  douter  que  ces  cloches  foienfe 
de  véritables  fleurs  ;  &  les  mouvemens  ,  en  ap- 
parence fpontanés  ,  des  tiges  ,  accroiflent  encore, 
vos  doutes.  Continuez  d'obferver:  la  Nature 
elle-même  vous  apprendra  ce  que  vous  devez^ 
p.enfer  de  cette  fingulier  Produdion  ,  &  vous 
fournira  de  nouveaux  motifs  d'admirer  la  fé- 
condité de  fes  voies. 

Voila  une  cloche  qui  fe  détache  d'elle-^mêm^ 
du  bouquet,  &  qui  va  en  nageant  fe  fixer  à 
quelque  appui:  fuivez-là.  Un  court  pédiculs 
part  de  fon   extrémité,  &  c'eft  par  le  bout  de 

(0  tt  Cette  apparence  de  moulinet  efî  une  pure  ilhifion 
tVOptique,  produite  par  le  mouvement  ondulatoire  &  très- 
accéléré  des  lèvres  du  Polype.  Quantité  d'autres  Animaîculet 
de  la  même  clafle  &  d«  claffes  différentes  ,  offrent  la  mêm^ 
particularité.  Ce  mouvement  ondulatoire  à  chez  tous ,  la  mêm« 
fin:  il, tend  à  exciter  dans  l'eau  un  petit  courant  qui  entraîne 
vers  la  bouche  de  l'Animal ,  '.les  corp^fçwles  <iui  Uii  ferveut 
de  piàture. 

K  4 
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ce-  pédicule  qu'elle  s'attache.  Il  fe  prolonge  &' 
devient  une  petite  tige.  Ce   n'eft  plus  un  bou- 
quet  que  vous    avérions  les  yeux,  c'eft  une 
fleur  unique.  Redoubîcli:'  d'attention  ;  vous  tou- 
chez au  moment    le  plus  intéreflant.    La   fleur 
s'efl:  fermée,  elle  a  perdu  fii  forme  de  cloche  , 
&  a  pris  celle  d'un  bouton.   Vous  foupqonnez 
peut' être  que  ce  bouton   efl;  un    fruit  ou   une 
graine ,  qui  a  fuccédé  à  la  fleur  ;  car  vous  avez 
de  la  peine  à  abandonner  votre  première  con- 
jedure.  Ne    perdez   point  de  vue  ce  bouton  : 
le  voilà  qui  fe  partage  peu-à-peu  fuivant  fa  lon- 
gueur ,  &  la  tige  eft  furmontée  à  préfent  de 
deux  boutons',  plus  petits  que  le  premier.  Exa- 
minez  ce  qui  fe  paife  dans  Pun  &  dans  Tautre. 
ïîs  s'évafent  infenfiblement ,    &  vous  apperçe- 
vez  dans  les  bords  de  l'évafement  un  mouve-. 
ïnent  qui  s'accélère  à  mefure  que  le  bouton  s'ou- 
vre. Déjà  le  moulinet  reparoît,  Se  les  deux  bou-» 
tons  ont  pris  la  forme  d'une   cloche. 

Un  fruit  qui  fe  convertit  en  fleurs  ,  leroit- 
il  un  véritable  fruit  .^  Des  fleurs  dont  l'intérieur 
çft  ^nimé  ,  &  qui  avalent  de  petits  Infedes , 
jeroient-clles  de  véritables  fleurs  ?  Laiflez  repo- 
fer  vos  yeux ,  &  revenez  obfsrver  au  bout  de 
quelques  heures. 


hE  LA  NATURE.    VIII  Part,  i^^^ 

Vos  fleurs  fe  font  fermées  comme  la  pre- 
mière y  VOUS  devinez  aifément  qu'elles  vont  fe 
partager  de  même,  s'évafer  enfuite,  &  vous 
donner  quatre  cloches.  Cela  eft  déjà  fait,  &  vous 
avez  un  petit  bouquet ,  formé  de  quatre  fleurs. 
Si  vous  continuez  d'obferver ,  vous  le  verrez 
groflir  par  de  nouvelles  divifions  de  deux  en 
deux  5  bientôt  vous  lui  compterez  feize  ,  trente* 
deux  ,   foixante-quatre  fleurs ,  &c. 

Telle  eft  l'origine  de  ce  Parterre  microfco- 
pique ,  qui  s'étoit  d'abord  attiré  votre  atten- 
tion :  combien  étoit-il  plus  admirable  encore  que 
vous  ne  le  penfiezî  Quelle  foule  de  merveilles 
une  tache  de  moifilTure  préfente-t-elle  au  Phy- 
ficien  étonné  î  QLielles  fcenes  intéreflantes  ,  va- 
riées ,  imprévues  fe  pafTent  fur  un  brin  de  bois 
pourri!  Quel  théâtre  pour  celui  qui  fait  pen- 
fer  !  Mais  notre  loge  eft  fi  reculée ,  que  nous 
ne  faifons  qu'entrevoir:  quel  feroit  notre  ra- 
viflement ,  fi  tout  le  fpedacle  fe  dévoilant  à  nas 
yeux,  nous  pénétrions  jufques  dans  la  ftruc- 
ture  intime  de  ce  merveilleux  aflemblage  d'Ato- 
mes vivans  î  Nos  fens  obtus  n'en  démêlent  que 
les  parties  les  plus  faillantes  ;  ils  ne  faifiifent 
que  le  gros  des  décorations  j  Se  les  machines 
qui  les  exécutent  demeurent  cachées  dans  une 
nuit  impénétrable.  Qiii  éclairera  cette  nuit  pro^ 
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foiid^  ?  Qyi  percera  dans  cet  abîme  où  la  rai- 
fou  va  fe  perdre  ?  Qui  en  retirera  les  tréfors; 
de  PuiiTance  &  de  Sageife  qu'il  recelé  ?  Sachons 
nous  contenter  du  peu  qu'il  nous  eft  permis 
d'entrevoir  ,  Se  contemplons  avec  reconnoilTance 
ces  premiers  pas  de  l'Intelligence  humaine  vers 
un  Monde  placé  à  une  Ci  grande  dilbnce  de  nous. 

F  Reprenez  votre  microfcope ,  &  confidérez 
eet  autre  bouquet.  Il  n'eft  pas  fait  précifément 
comme  le  précédent.  Ses  fleurs  font  aufîî'en  clo- 
ches. De  la  maîtrcfle  tige  partent  à  la  vérité 
des  tiges  plus  petites  ou  des 'branches  latéra- 
les; mais  ces  branches  en  portent  elles-mêmes 
de  fubordonnées.,  A  l'extrémité  de  toutes  les 
branches  &  de  tous  les  rameaux  eft  une  clo- 
che. Touchez  légèrement  ce  bouquet  >  il  fe  re- 
plie à  l'inftant  fur  lui-même  ,  &  fe  met  en  boule. 
Attendez  un  moment,  &  vous  le  verrez  s'épa- 
nouir de  nouveau.  La  tige  &  les  branches  fe 
déployeront,  &  vous  oiFriront  l'agréable  fpec- 
tacle  de  leurs  cloches- 

Vous  favez  maintenant  que  chaque  cloche- 
e(l  un  Polype  ;  que  l'ouverture  de  la  cloche  eft  » 
en  quelque  forte  ,  la  bouche  de  l'Animal ,  & 
que  cet  aflemblage  fingulier  ne  compofe  qu'un 
feul  Tout  organique  ,  formé    d'une  multitude 
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de  Touts  particuliers  &  fimilaires.  Ceft  une  ef-, 
pece  bien  nouvelle  de  Société,  dont  tous  les 
Invividus  font  Membres  les  uns  des  autres  » 
au  fens  le  plus  étroit ,  &  participent  tous  à  la 
même  vie. 

Comment  penfez  -  vous  que  fe  propagent  ces 
Polypes  Çi  branchus  ?  Vous  n'héfitez  pas  à  ré- 
pondre ,  que  c'eft  par  la  divifion  naturelle  des 
cloches ,  comme  dans  les  Polypes  que  vous  ve-j 
nez  d'^mirer.  Sufpendez,  (î  vous  le  pouvez, 
votre  jugement  j  obfervez  ,  &  apprenez  à  l'école 
des  Polypes  ,  à  vous  défier  des  analogies.  N'ap- 
percevez  -  vous  dans  tout  Taflemblage  que  de^;;, 
branches  &  des  cloches?  Vous  découvrez  en- 
core qà  &  là  ,  fur  les  tiges  &  fur  les  branches ,  de 
petits  corps  ronds  ,  des  efpeces  de  bulbes ,  zffez 
femblables  au:c  Galles  des  Plantes.  Fixez-vous 
à  une  de  ces  bulbes,  &  donnez-lui  toute  l'at- 
tention qu'elle  mérite.  Elle  eft  très-petite  ,•  mais 
elle  grofîit  vite ,  &  en  peu  de  temps  vous  la 
voyez  furpaifer  de  beaucoup  les  cloches  en  grof- 
feur. 

Votre  curiofité  s'accroît ,  &  vous  êtes  im- 
patient de  favoir  ce  que  fait  là  cette  bulbe ,  & 
ce  qu'elle  deviendra.  Ne  tentez  pas  de  le  devi- 
ner ^  laiffez  parler  la  Nature.  Voilà  votre  bulbe 
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qui  fe  détache  de  la  tige ,  &  qui  va  en  nageant 
fe  fixer  fur  une  Plante.  Elle  s'y  attache  parmi 
pédicule  très-court,  qui  s'alonge  beaucoup  en 
peu  d'heures.  La  bulbe  perd  fa  forme  fphérique  5 
elle  prend  celle  d'un  bouton  ovale.  Ce  bouton 
ie  partage  fuivantfa  longueur  en  deux  autres 
plus  petits  5  mais  bien  plus  gros  encore  qu'une 
cloche.  Ils  ne  tardent  pas  à  fe  partager  comme 
le  premier,  &  voilà  quatre  boutons  fur  la  même 
tige.  Tous  fe  partagent  encore  ,  &  vous  donnent 
3iuit  boutons  :  bientôt  vous  en  comptez  feize. 
Ils  tiennent  tous  à  la  tige  par  un  pédicule  pro> 
pre ,  &  ne  font  pas  tous  égaux  en  groffeur. 
Les  plus  gros  continuent  à  fe  partager  j  les  plus- 
petits  commencent  à  s'ouvrir ,  &  à  f e  montrer 
fous  la  forme  d'une  cloche.  Ceux-ci  font  des 
Polypes  parfaits  -,  ceux-là  ,  des  Polypes  qui  ne 
font  pas  achevés  j  il  leur  faut  de  nouvelles  di- 
vifions  pour  déployer  leurs  organes. 

Maintenant  vous  avez  le  mot  de  l'enigmc , 
Se  vous  êtes  forcé  d'avouer  que  vous  ne  l'au- 
riez pas  devinée.  \Jn  Habitant  de  Saturne  de- 
vineroit  il  l'Hiftoire  d'un  gland  ou  d'un  œuf? 
Quelle  Plante ,  quel  Animal  pouvoit  nous  con- 
duire à  foupqonnerl'exiftence  des  Polypes  à  hulbst 

Mais   ce  bouquet,  qui  vient  d^  fe  former 
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fous  vos  yeux ,  n'eft  pas  auiîi  fourni  de  clo- 
ches que  celui  dont  la  bulbe  s'étoit  détachée  : 
reftera-t  il  tel  qu'il  eft  ou  s'accroîtra-t-il  ?  S'il 
s'accroît,  fera-ce  encore  par  des  bulbes?  Vous 
n'ofez  plus  entreprendre  de  deviner  5  vous  avez 
£iit  chez  nos  Polypes  un  excellent  cours  de  Lo- 
gique 5  &  vous  vous  en  tenez  à  l'obfervation. 

Une  des  cloches  s'eft  fermée  ;  elle  s'eft  arron- 
die en  manière  de  bouton ,  &  vous  la  voyez 
fe  paftrtager.  Les  mêmes  divifions  s'opèrent  dans 
d'autres  cloches ,  &  en  moins  de  24  heures  5 
vous  comptez  plus  de  cent  cloches  à  ce  bou- 
quet, qui  n'en  avoit  dabord  qu'une  vingtaine- 

CHAPITRE.     XI L 

Les  Polypes  en  entonnoir. 


V 


Ous  ne  pouvez  quitter  ce  ruifleau  où  vous 
avez  puifé  tant  de  vérités  ,  &  des  vérités  lî  éton- 
nantes &  fi  imprévues.  Vous  y  découvrez  d'au- 
tres Animaux  microfcopiques ,  dont  la  forme 
imite  celle  d'un  entonnoir.  Ce  font  encore  des 
Polypes.  Ils  ne  compofent  point  de  bouquet: 
ils  tiennent  à  quelque    corps  par  leur  e^ftrémicé 
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inférieure.  Vous  êtes  curieux  de  connoître  leur 
manière  de  multiplier.  Pour  y  parvenir ,  vous 
fixez  le  microfcope  fur  un  de  ces  entonnoirs, 
&  vous  vous  attendez  bien  que  ce  fera  iciim 
nouveau  chapitre  à  ajouter  à  votre  Logique. 

I     D'un  feul  entonnoir  il  s'en  forme  deux ,  par 

une  divifion  naturelle,  niais  très-différente  de 

celle  des  Polypes  en  cloche;  tant  la  Nature  s'ell 

plue  à  varier  ici  fes  procédés  &  à  dérouter  l'Ob- 

•^fervateur. 

Considérez  ce  qui  fe  pafle  vefâ  le  milieo 
^e  l'entonnoir.  Une  bande  tranfverfale  &  obli- 
que vous  indique  l'endroit  où  le  Polype  va  fe 
partager.  La  divifion  fe  fait  donc  de  biais  ou 
en  écharpe.  La  bande  détermine  les  bords  dû 
nouvel  entonnoir  ;  &  ces  bords  ne  font  autre 
chofe  que  les  lèvres  du  nouveau  Polype.  Vous 
y  appercevez  un  mouvement  aflez  lent ,  qui" 
aide  à  vous  les  faire  reconnoitre.  Elles  fe  rap- 
prochent infenfiblement  5  le  corps  fe  ramafle  peu- 
à-peu  j  il  fe  forme  fur  le  côté  un  petit  renfîe- 
"metit ,  qui  eft  une  nouvelle  tète.  Déjà  vous  dif- 
tinguez  nettement  deux  Polypes  placés  l'un  au 
delfus  de  l'autre.  Le  Polype  fupérieur  a  l'an- 
cienne tète  &  une  nouvelle  queue;  le  Polype 
'  inférieur  ,  miç  npuyçlle  tète  &  rangienue  queuô,: 


DE  LA  NATURE.  VIll  Fart.     IÇ9 

Le  Polype  fiipérieur  ne  tient  plus  à  l'autre  que 
par  fon  bout  .inférieur.  Un  mouvement  qu'il 
fe  donne  l'en  détache  enfin ,  &  il  va  en  na- 
geant fe  fixer  ailleurs.  Le  Polype  inférieur  refte 
attaché  à  la  même  place  où  étoit  l'entonncfc 
avant  la  divifion. 


jg^.-.      ■    t   ==  ^^&^      '       r 
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Les  Folyjpes  en  najfe. 


c 


'Est  encore  à  la  forme  extérieure  de  leur 
corps ,  que  ces  petits  Polypes  doivent  leur  nom  -, 
ils  imitent  allez  celle  d'une  nafTe  de  PoiiTon. 
Ils  fe  raflemblent  par  grouppes  (i),  &  fe  fixent 
fur  tous  les  corps  qui  fe  rencontrent  dans  les 
eaux  douces.  Ils  font  fort  tranfparens. 

On  voit  fe  former  dans  l'intérieur    du  Polype 

(1)  ff  Ces  petits  Polypes  parviennent  à  former  ces  group- 
pes )  en  s'uniflant  les  uns  aux  autres  par  le  bout  de  leur  queue* 
Ils  compofent  ainfi  une  forte  de  fphere  ,  qui  parte  à  fon  centre 
toutes  les.  queues  ,  &  à  fa  circonférence  toutes  les  têtes.  Cette 
fphere  tourne  fur  elle-même,  &  c'ell  ainfi  que  cette  fingu. 
li^re  feciété  de  Polypes  fc  tranfporte  çà  &  là  tiens  Its  eaux. 
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un  corps  oblong  &  blanchâtre.  Dès  qu'il  eft  for^ 
me  5  il  defcend  peu-à-peu ,  fe  montre  au  dehors  ^ 
&  demeure  fixé  perpendiculairement  fur  le  Po- 
lype. De  jour  en  jour ,  il  s'en  produit  de  nou- 
veaux 5  &  le  grouppe  ,  qu'ils  compofent  à  l'exté- 
rieur du  Polype,  s'accroît. 

Si  ces  petits  corps  font  des  œufs,  ce  font 
des  œufs  d'une  efpece  unique  ;  ils  n'ont  abfo- 
lument  aucune  enveloppe  ni  menibraneufe  ni 
cruftacée.  On  ne  peut  pas  dire  de  femblables 
œufs  ,  que  les  Petits  en  éclofentj  mais  il  faut 
dire  que  ces  petits  corps  oviformes  fe  dévelop- 
pent. En  peu  de  minutes  ,  ce  développement 
eft  achevé  ,  &  le  Polype  eft  tel  que  fa  mère. 
Imaginez  un  Oifeau  qui  fortiroit  du  ventre  de 
fa  Mère  ,  abfolument  nud  ,  repHé  fur  lui-même 
en  forme  de  boule ,  &  dont  tous  les  membres 
viendroient  enfuite  à  fe  déployer  ,*  &  vous  au- 
rez une  image  de  la  naiffance  des  Polypes  en 
najfe  (2). 

(2)  C'eft  à  Mr.  Tremble  Y  qu'on  doit  la  connoînTance  cîe 
ces  Polypes ,  comme  on  lui  doit  celle  de  tant  d'antres  Ef- 
peces  de  ces  petits  Animaux ,  qui  ont  rendu  fon  nom  fi  cé- 
lèbre dans  la  République  des  Lettres.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime fur  ces  Polypes  en  naffe ,  dans  fou  excellente  /«A 
truéiion, 

5,  Ils  font  tous  Mères  :  lorfqu'iîs  foni  en  train  de  produire» 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIV. 

tes  Zoophytes  polypodes  ou  tes  Animaux-plantes  l 
à  phijieurs  pieds.  Le  Millepieâ  à  dard. 

x3  N  fait  qu'on  à  donné  le  nom  général  de 
Millepied  à  tous  ces  Infectes  qui  ont  des  cen- 
taines de  jambes  ,    avec  iefquelles  ils  ne  vont 

),  on  découvre  dans   le  groupe  ,   que  chaque  Polype  qui  le 
,^  compofe  ,   a  fut  fon  corps  un  paquet  de  ces  corps  otlorigs , 
,,  qui  eu  eft  forti.  lien  fort  un  à-peu-près  chaque  jour  ,•  &  à« 
„  peu  près  chaque  jour,  il  y  en  a  un  de  chaque  Polype  qui  fe  d«- 
5,  veloppe,    &  qui    eft    en   état  d'agir,  de    nager.  Le  jeune 
„  Polype  en  naffe  ne  s'éloigne  pas  feul  du  grouppe  dans  le- 
„  quel  il  a  pris  naifiance.  Ceuîc  qui  fe  développent  en   même 
,,  temps  ,  fe  meuvent   dans    le  grouppe ,   fe  cherchent ,   s'u- 
,,  niffent  par  leur  extrémité  poftérieure  j  &  lorfqu'un  certain 
„  ^nombre   eft  réuni  ,  le  grouppe  qui  s'eft  formé  s'échappe  ; 
,,  cette  fphere  nage  en  tournant  en  quelque  manière  fur  fon 
,.  axe:    le  mouvement  de   chaque  Animal  contribue  au  mou« 
,',  vement  commun  du  grouppe  fphérique.  îl  s'échappe  quel- 
5,  qucfois  dans  un  jour  ,  des  deux  ou  trois  grouppes  ihï  grou- 
„  pe   Mère,    qui  ,  après   avoir  nagé   pendant    quelque  temp, 
„  vont  fe  fixer  pour  devenir  Mères  à  leur  totir.  Ainfi  ,  pour 
,,  qu'un  grouppe  de  jeunes  Polypes  en  naffe  puiffe  fe  former, 
},  il     eft    nécefTaire  que   plufiéurs    Petits  fe    développent  en 
,,  même  temps    dans  le  grouppe  mère  "• 

Tom,    FIL  t^ 
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fouvent  pas  plus  vite  que  d'autres  Infedes  ave© 
fix  ou  huit.  Il  eft  certainement  des  fins  dans 
la  Nature  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  à  portée 
de  les  démêler  toutes  ,  &  nous  lui  en  prêtons 
quelquefois  qu'elle  ne  s'eft  point  propofées.  Les 
fins  particulières  dépendent  de  la  grande  fin 
générale ,  que  nous  ne  faurions  embralier.  Le 
Millepied  étoit ,  fans  doute  ,  un  des  moyens 
relatifs  à  cette  fin  :  les  rapports  du  moyen  à 
la  fin  nous  échappent  ,  parce  que  nous  ne 
faifiiTons  pas  la  totalité  ou  l'enfemble  des  moyens. 

On  avoit  fort  admiré  les  mouvemens  en 
apparence  fpontanés  ,  que  fe  donnent  les  por- 
tions de  divers  Millepieds  partagés  j  mais  l'on 
s'en  étoit  tenu  à  cette  ftéhle  admiration  ,  &  il 
n'étoit  pas  venu  en  pcnfée  de  fuivre  ces  por- 
tions pour  favoir  ce  qu'elles  devenoient.  On 
auroit  vu  quelque  chofe  de  plus  admirable  ,  & 
qui  auroit  frayé  la  route  à  des  découvertes  im- 
portantes. On  fe  feroit  aifuré  par  fes  propres 
yeux,  que  chaque  portion  pouffoit  une  nouvelle 
tète  &  de  nouvelles  jambes. 

C'est  au  moins  ce  que  nous  offre  le  Mille- 
pied  qui  fait  le  fujet  de  ce  Chapitre.  Il  eft 
aquatique  5  &  doit  fon  nom  à  un  dard  charnu  , 
dont  fa  tète  eft  mynie.  Nous  venons  de  voir 
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^u'il  multiplie  par  la  fedioii ,  comme  les  V^rs 
que  j'ai  décrits.  Il  multiplie  encore  en  fe  par^ 
tageant  de  lui-même  ,  &  ce  fait  eft  très-fingu- 
lier.  Il  fe  développe  une  nouvelle  tête  à  quel-- 
que  dîftance  du  bout  poftérieur.  Un  nouveau 
dard  s'élève  perpendiculairement  fur  le  Mille- 
pied.  Le  bout  poftéricur  ,  garni  de  fa  nouvelle 
tête  5  fe  fépare  du  refte  du  corps  ,  &  c'eft  ainfi 
que  d'un  feul  Millepied,  il  s'en  forme  deux  (i). 

(  I  3  f  f  Ce  que  je  difois  ici  de  ce  Millepied ,  eft  b'en  peil 
de  chofe  en  comparaifon  de  tout  ce  qu'il  a  offert  à  un  excel- 
lent Obfervateur  (  le  célèbre  0.  F.  Muller,  Danois),  qui 
s'eft  plu  à  approfondir  fon  hiftoire.  Ce  petit  Etre  aquatique 
eft  beaucoup  plus  curieux  encore  qu'on  ne  Tavoit  préfumé^^ 
êc  fans  doute  qu'il  recelé  bien  d'autres  merveilles  que  nous 
iie  foupçonnons  point.  „. 

Notre  Oblervateur  lui  a  donné  le. nom  de  Naïde ,  &  il  ne? 
faut  pas  l'appeller  Naïde  à  dard  ,  parce  que  ce  n'eft  poin^:  pro- 
prement un  dard  qu'elle  porte  à  la  tête ,  c'eft  plutôt  une  forte 
d'antenne  ,  qui  lui  fert  à  tàter  les  objets.  Cette  antenn»'  ref- 
femble  pins  à  une  trompe  qu'à  un  Dard,-  au  moins  eft  il  fur 
qu'elle  n'eft  point  une  arme  offenfive. 

Le  corps  d'une  Naïde  vierge  eft  compoTe  de  feize  anneaux^ 
&  on  y  compte  une  vingtaine  de  jambes.  Le  dernier  anneau 
t?.ft  le  plus  long  de  tous:  il  eft  auffi  le  plus  remarquable  paf 
les  admirables  produftions  qui  s'y  opèrent. 

Si  l'on  fuit  quelques  jours  la  Naïde,  on  verra  appirrître 
clins  ce  dernier  anneau  ,  des  lignes  tranfverfes  ,  an  nombre 
lie  diîc  ou  douze.  Bientôt  on  reconnoîtra  que  ce  f<mt  de  ftoi?* 
reaux  amieaux ,   %m   fe  développent   dans   l'ancien.  Us  funf 
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CHAPITRE     XV. 
Ze  Polype  h  bras^ 


V 


N  torrent  nous  entraîne  ;  rions   courons 
rapidement  de  merveilles  en  merveilles ,  &  uous 

Tcnfermés  fous  la  peau  de  la  Naïtîe-  mère,  &  la  tranfparence 
de  cette  peau  permet  de  les  diflinguer.  On  y  démêle  déjà  deîf 
jambes  naifiantes  ,  &  les  mouvemens  alternatifs  de  contraftion 
&  de  dilatation  de  la  grande  artère,  y  font  très-fenfibles.  La 
îiqtucur  analogue  au  fang  circule  dans  cet  Infedle  ,  comme  dans 
tant  d'autres  ,   de  la  queue  vers  la  tête. 

Les  nouvelles  jambes  ne  tardent  pas  à  fe  montrer  au  de- 
hors, &  les  unes  après  les  autres.  Les  nouveaux  aîlrieauji 
s'alongent ,  fe  faqonnent  ;  &  c'eft  une  petite  Naide  qui  com- 
mence à  fe  développer ,  &  qui  a  déjà  pris  un  accroiffement 
confidérable. 

Tandis  que  ce  merveilleux  développement  s'opère  ,  on  de* 
couvre  par  delà  le  milieu  du  dernier  anneau  de  la  Mère  ,  ou 
de  cet  anneau  qui  devient  lui  -  même  une  Naïde ,  une  raie 
tranfverfe  ,  noirâtre  ,  bien  différente  de  celles  qui  caraftérifent 
les  nouveaux  anneaux.  Elle  annonce  l'apparition  prochaine 
du  dard  ou  plutôt  de  l'antenne  ,  dont  la  petite  Naide  doit 
être  pourvue.  Cette  antenne  s'alonge  &  groffit  de  jour  en 
jour. 

Enfin  ,  au  dedans  de  la  raie  tranfverfe  apparoiffent  deux 
points  noirs.   Ce  font  les  yeux    de  la  Naide  naiflante.  ^  ,^^^ 

A  cette  époque ,  l'ancienne  Naïde  eft  devenue  Mère ,  œ 
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Voici  parvenus  à  ce  fameific  Polype ,  qui  a  tant 
étonné  le  Monde.  C'eft  encore  un  Habitant  des 


ou  la  voit  nager  quelque  temps  avec  fa  Fille ,  qui  continue 
à  faire  corps  avec  elle.  Mon  Lecteur  imagine  apparemment 
qu'elle  va  fe  féparer  de  fa  Mère  ,  &  que  c'eft  à  cela  que  fe 
réduit  la  multiplication  de  notre  Millepied.  Point  du  tout  ', 
cette  multiplication  a  bien  d'autres  fingularités  à  nous  offrir, 
que  je  me  bornerai  à  efquiffer. 

Fendant  que  la  jeune  Naïde  fe  développe  dans  le  dernier 
anneau  de  fa  Mère,  on  obferve  à  la  partie  antérieure  de  cet 
^anneau  des  traits  tranfverfaux  ,  foibles  encore  &  fart  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  C'eft  une  fecorule  génération  qui 
commence  à  fe  développer ,  &  dans  laquelle  on  apperqoit  les 
indices  de  nouveaux  anneaux.  Ces  anneaux  croisent  peu-à- 
peu  comme  ceux  de  la  première  génération.  Tous  fe  déve- 
loppent donc  à  la  fois  ;  mais  ceux  de  la  féconde  génération 
doivent  arriver  plus  tard  à  leur  parfait  accroiffement  que 
ceux  de  la  première, 

A  peine  la  féconde  génération  a-t-elle  atteint  la  longueur 
«le  denx  anneaux  ordinaires ,  qu'une  troifieme  génération  ap- 
paroit,  dont  les  développemens  fuivent  les  mémçs  loix  que, 
ceux  des  deux  premières.  On  parvient  même  quelquefois  à 
entrevoir  les  premières  ébauches  d'une  quatrième  génération. 

Ainfi  une  Naïde  en  pleine  multiplication  peut  être  à  la  fois 
Mère  de  quatre  Naydes  de  différens  âges  ;  &  ce  qui  eft  plus 
étonnant  ,  les  jeunes  Naydes  en  produifçnt  d'autres ,  tandis 
qu'elles  tiennent  encore  à  la  Nayde  mère.  Celle-ci  pori^e  donc  à 
la  fois  fes  Enfans  &  fes  Petits-enfans  ,  &  ce  qui  eft  bien  digne 
d'être  remarqué  j  toutes  ces  générations  fucceffives  ne  forment 
avec  la  Mère  ou  l'Ayeuîe  qu'un  feul  Tout  organique.  Elles 
n'ont  qu'une  même  bouche  ,  qu'un  même  anus ,  qu'unel  mcmc 

L  3 


166      Ç0NTEMFL4TI0M 

eaux  :  c'étoit  là ,  qu'il  falloit  aller  chercher  le» 
Efpeces  les  plus  curieufes  de  notre  Globe.  Pre- 
nons une  idée  un  peu  nette  de  la  ftrudure  à» 

artère ,  qu'un  même  conduit  inteftinal  ,  &c.  Je  ne  fâche  rie» 
de  plus  propre  que  cette  communauté  de  vifceres  ,  à  ?airç 
fentir  fortement  qu'il  n'y  a  point  ici  de  génération  proprement 
dite,  &  que  tout  fe  réduit  à  un  fimple  développement  de  parr 
ties  préexiftantes  dans  la  Naide  mère ,  &  qui  apparoiffeut  fue- 
çeffivement  &  dans  un  certain  ordre. 

Q.iiand  la  première  génération  a  acquis  toutes  les  partie» 
qui  caraclérifent  l'efpece,  &  que  ces  parties  n'ont  plus  qii'è 
prendre  tout  l'accroiffement  qui  leur  convient,  le  moment  elfe 
venu  où  cette  génération  doit  fe  féparer  de  la  Mère.  Cela 
s'opère  peu  à-peu  par  de  petits  mouvemens  de  la  Mère  &  de 
la  Fille.  Il  fe  forme  à  l'endroit  de  la  féparation ,  un  étrangle- 
inent  qui  augmente  d'inftant  en  inftant  j  &  lorfque  la  Fill» 
ne  tient  plus  à  la  Mère  que  par  un  fil  extrêmement  délié ,  le 
plus  petit  mouvement  achevé  la  fépaiation. 

Dès  que  la  jeune  Naxde  eft  en  liberté,  les  traces  de  l'an? 
«ien  conduit  inteftinal  qui  exiftoit  encore  dans  fa  tête,  s'effa- 
cent ,   &  le  dard  ou  l'antenne  s'alonge  &  groffit. 

En  fe  féparant  de  fa  Mère  ,  la  nouvelle  Naide  emporte  avee 
elle  l'ancien  anus  ,  &  toutes  les  générations  qui  ont  commencé 
À  fe  développer.  Mais  alors  le  dernier  anneau  de  la  Mère  re- 
produit un  nouvel  anus.  La  grande  artère  de  celle  ci  fe  ré- 
pare auffi  ,  elle  raffomble  le  farg,  &  continua  à  le  poufTeir 
«lu  dernier  anneau  vers  le  premier, 

La  [Naide  dont  j'ébauche  l'hifloire  ,  a  encore  une  autre 
manière  de  multiplier.  Vers  le  tiers  de  la  longueur  de  fou 
eorps  fe  développe  un  nouveau  Tout  organique,  fans  qu'on 
î  apperçQJve  le  inoiai|rw'  vtftige  de  ces  lignes!.  triinfverfes.iqMt 
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«et  étrange  Animal  s  nous  en  faifirons  mieux 
tout  ee  qu'il  a  à  nous  offrir  ,  &  nous  écarterons 
de  notre  Efprit  des  idées  d'Animalité  ,  que  nous 
avons  puifées  chez  les  autres  Animaux,  »Sc  qui 
nous  embarralTeroient  iî  nous  les  confultions. 
Nous  parcourons  un  Pays  où  l'on  diroic  que 
ia  Nature  n'eft  plus  femblabls  à  elle-même.  Ce 
font  par -tout  des  modèles  entièrement  diffé- 
rens  j  &  entre  un  modèle  <&  un  autre  modèle , 

«ara(3;érifent  la  première  manière  de  multiplier.  On  n'apper- 
çoit  pas  même  d'indice  d'une  nouvelle  tête.  On  diroit  que  la 
Naïde  ne  fait  que  s'alonger  beaucoup  ;  &  au  lieu  de  feize 
anneaux  on  lui  en  compte  trente  à  quarante.  Mais  on  ne 
tarde  pas  à  découvrir  la  raie  tranfverfe  &  noirâtre ,  dont  j'ai 
parlé:  le  dard  ou  l'antenne  paroît  j  les  yeux  fe  montrent,  & 
la  Naide  fe  partage  en  deux  vers  le  milieu  de  fa  longueur. 
Il  y  a  dflnc  cette  différence  entre  la  multiplication  ordinai- 
T-e ,  &  celle  que  je  viens  de  décrire ,  que  dans  la  première 
la  tête  fe  développe  en  même  tems  que  les  autres  parties  ; 
au  lieu  que  dans  la  féconde  ,  elle  ne  commence  à  fe  montrer 
%ue  lorfque  les  autres  parties  ont  pris  leur  parfait  accroifie- 

Kient. 

Cette  admirable  Naïde  peut  auffi  être  multipliée  de  bou- 
ture, &  reproduire  les  parties  qu'elle  a  perdues.  Si  on  Ifui- 
eoupe  la  tête  tandis  qu'elle  eft  en  pleine  multiplication  ,  eîl« 
en  produit  une  nouvelle,  &  les  nouvelles  générations  qui 
s'opèrent  dans  fon  dernier  anneau  ne  laifTent  pas  de  fe  déve- 
lopper. .La  multiplication  artificielld-  va  même  plus  vite  que 
la  naturelle.  Il  faut  dix  à  douze  jours  à  une  Naide  pour  pro- 
duire une  première  génération  ,*  il  ne  lui  en  faut  que  trois  à 
quatre  pour  la  reproduction  d'une  tête  ou  d'une  queue. 
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il  eft  encore  de  grandes  diverfités.  Combien  les 
Vers  qu'on  multiplie  par  la  fedion  ,  diiferent-ils 
des  Polypes  à  bouquets  !  Quelle  différence  encore 
entre  un  Polype  à  bouquet  &  un  autre  Polype 
à  bouquet!  Combien  enfin  ces  Polypes  différent- 
ils  de  ceux  en  entonnoir  y  &  ces  derniers  ,  du 
Polype  à  bras  î 

C'est  une  cbofe  qui  paroît  fort  fimple  que 
la  ftrudure  de  ce  Polype.  Figurez  -  vous  le  doigt 
d'un  gant.  Ce  doit  eft  exadlement  fermé  par 
pn  bout,  &  ce  bout  vous  repréfente  la  queue 
du  Polype.  Elle  lui  fert  à  fe  cramponner.  Il  n'a 
donc  point  d'anus ,  &  rejette  fes  excrémens  par 
la  bouche.  Le  bout  ouvert  du  doigt  eft  une  bou- 
che y  les  bords  de  l'ouverture  en  font  les  lèvres. 
placez  autour  de  l'ouverture  huit  ou  dix  cor- 
dons déliés  5  faits  de  la  même  peau  que  le  doigt  » 
&  qui  puilTent  s'alonger  &  fe  raccourcir  comme 
les  cornes  du  Limaqon  s  ce  feront  les  bras  du 
Polype.  Ils  font  encore  la  fonction  de  pieds  (i). 
Suppofez  que  le  doigt  lui-même  a  une  foupleffe 
proportionnée  à  celle  des  cordons ,  &  que  toute 
ia  fubftance  eft  gélatineufe.  Imaginez  enfin, 
qu'elle  eft  toute  parfemée ,  tant  au  dehors  qu'au 
dedans ,  d'un  nombre  prodigieux  de  petits  grains 

Ci)  C'efi:  à  fa  forme ,   à  la  configuration  &  au  nombre  tîa 
Ces  pieds ,  que  iç  Folyfe  doit  fon  nom. 
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fimilaires ,  &  vous  aurez  un  portrait  aiTez  ref- 
femblant  du  Polype  à  bras. 

Il  eft  très  -  vorace ,  &  fe  fert  de  Tes  bras  , 
comme  le  Pêcheur  de  fon  filet.  Quoiqu'il  n'ait 
lui-même  que  quelques  lignes  de  longueur  ,  il  les 
alonge  de  plufieurs  pouces.  Il  les  tient  fort  écar- 
tés les  uns  des  autres ,  &  occupe  ain(î  dans  l'eau 
un  aflez  grand  efpace.  Ils  font  alors  d'une  finelTe 
qui  égale  celle  des  fils  de  foie.  Ils  ont  un  fen- 
timent  exquis.  Si  un  Vermifleau  vient  à  touchçr 
en  paiTant  un  de  ces  bras ,  c'en  eft  allez  pour 
qu'il  ne  puilTe  échapper.  Ce  bras  s'entortille 
autour  de  la  proie  -,  d'autres  bras  ajoutent  de 
nouveaux  liens  au  premier  :  tous  fe  raccour- 
ciiTent ,  &  portent  la  proie  à  la  bouche  qui 
l'avale  à  l'inftant  avec  les  bras  qui  la  tiennent 
liée  :  elle  eft  balottée  dans  l'eftomac  ;  elle  s'y 
diflbut,  s'y  digère,  &  les  bras  en  reîTortent  fains. 
Vous  comprenez  que  cet  éftomac  n'eft  propre- 
ment que  l'intérieur  du  doigt  du  gant;-  car  le 
Polype  eft  tout  eftomac  j  c'eft  un  petit  boyau 
aveugle ,  un  petit  fac  membraneux  ,  qui  en- 
gloutit des  Infedtes  vivans.  Il  fe  teint  de  la  cou- 
leur des  proies  dont  il  fe  nourrit;  elle  paife 
dans  les  grains  dont  fa  fubftance  eft  parfemée , 
&  va  même  colorer  l'intérieur  des  bras.  lis  font 
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creux  aufE ,  &  façonnés  comme  le  corps  ,  cii 
manière  d'inteftin. 

Vous  avez  vu  que  les  Polypes  à  bouquet 
fe  propagent  en  fe  partageant  par  le  milieu  :  ce 
ii'eft  point  ainfî  que  le  Polype  à  bras  multiplie. 
Il  met  fes  Petits  au  jour,  à -peu -près  comme 
lin  Arbre  y  met  fes  branches.  Un  petit  bouton 
fe  montre  fur  le  côté  du  Polype.  N'allez  pas 
imaginer  que  ce  bouton  renferme  un  Polype  , 
comme  le  bouton  végétal  renferme  une  bran- 
che :  il  eil  lui-même  le  Polype  naitTant.  Il  groiîit, 
s'alonge  &  fe  détache  enfin  de  fa  Mère.  Pendant 
qu'il  lui  eft  encore  uni  ,  il  fait  corps  avec  elle , 
comme  la  branche  avec  l'Arbre.  Prenez  ceci  au 
fens  le  plus  étroit.  Les  proies]  que  la  Mère  ava- 
le ,  pafTent  immédiatement  dans  fon  Petit  &  le 
colorent.  Ceft^qu'il  eft  un  petit  boyau  continu 
au  grand.  Les  proies  que  le  Petit  faifit ,  car  il 
pèche  dès  qu'il  a  des  bras ,  pafTent  de  même 
dans  fa  Mère.  Ils  fe  nourriifent  donc  récipro- 
quement. 

Il  n'efl  prefque  aucun  point  du  Polype ,  dont 
il  ne  forte  des  boutons.  Tous  font  donc  autant 
de  Polypes ,  autant  de  rejettons ,  qui  croilTent 
fur  un  tronc  commun.  Tandis  qu'ils  fe  déve- 
loppent, ils  pouffent  eux-mêmes  des  rejettons 
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filus  petits  ;  ceux-ci ,  de  plus  petits  encore.  Tous 
«tendent  leurs  bras  de  côté  &  d'autre.  Vous 
icroyez  voir  un  petit  Arbre  fort  touffu.  La  nour- 
riture que  prend  un  des  rejettons,  fe  communi- 
que bien-tôt  à  tous  les  autres ,  &  à  leur  Mère 
commune  :  le  Chef  de  la  Société  &  {es  Membres  ne 
font  qu'un.  La  Société  fe  diiTout  peu-à-peu  :  les 
Membres   fe  féparent ,  fe  difperfent ,   &  chaque 

rejetton  devient  à  fon  tour  un  petit  Arbre  gé- 
jiéalogique. 

Telle  eft  la  manière  naturelle  dont  le  Po- 
lype à  bras  multiplie.  Il  peut  auifi  ètrs  multi- 
plié de  bouture.  Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  dire , 
que  lorfqu'on  le  coupe  par  morceau  ,  chaque 
morceaux  devient  en  peu  de  temps  un  Polype 
parfait.  Il  fera  mieux  de  dire  tout  d'un  coup  » 
que  le  Polype  haché  renaît  de  Tes  détris  ,  &  que 
les  petits  fragmens  donnent  autant  de  Polypes. 
Coupé  en  long  ou  en  large ,  cet  étrange  Animal 
fe  reproduit  également ,  &  les  fources  de  la  vie 
font  chez  lui  inépuifables. 

La  Fable  étoit  reftée  trop  au  delTous  de  la  réa- 
lité avec  fa  fameufe  Hydre  de  Lerne.  Les  tètes 
de  cette  Hydre ,  féparées  du  tronc ,  ne  repro- 
duifoient  pas  autant  d'Hydres  ,  &  celles-ci  d'au- 
tres Hydres  encore  :  Hercule  n'en  feroit  pas  ve- 
PU  à  bout.  Un  Polype  refendu  en  lîx  ou  fept 
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portions  ,  devient  une  Hydre  à  (îx  ou  fept  têtey^ 
Refendez  chaque  tète  }  vous  aurez  bientôt  une 
Hydre  à  quatorze  tètes  ,  qui  fe  nourrira  par  qua- 
torze bouches.  Abattez  toutes  ces  tètes ,  il  en 
renaîtra  d'autres  à  leur  place  ;  &  les  tètes  abat- 
tues produiront  autant  de  Polypes ,  dont  vous 
ferez ,  Ci  vous  le  voulez ,  autant  de  nouvelles 
Hydres. 

Mais  voîci  ce  que  la  Fable  elle-même  n'eût 
pas  ofé  inventer  :  rapprochez  de  leur  tronc  les 
tètes  abattues  ;  elles  s'y  réuniront ,  &  vous  ren- 
drez au  Polype  fa  tète.  Vous  pouvez  encore  » 
fi  la  fantaifie  vous  en  prend  ,  lui  donner  la  tète 
d'un  autre  Polype ,  il  s'en  accommodera  comme 
de  la  fienne  propre.  Les  tronqons  du  même  Po- 
lype ou  de  différens  Polypes  mis  bout  à  bout  , 
fe  réunilTent  de  même ,  &  ne  font  plus  qu'un 
feul  Polype. 

Que  dirai-je  encore  !  Il  n'efi:  point  de  prodi- 
ge qu'on  n'enfante  avec  le  Polype  ,  mais  les 
merveilles  ,  à  force  de  fe  multiplier ,  ne  font  pref- 
que  plus  des  merveilles.  On  peut  introduire  par 
fa  queue  un  Polype  dans  le  corps  d'un  autre 
Polype.  Les  deux  Lidividus  s'uniifent ,  leurs 
tètes  fe  greffent ,  &  ce  Polype  »  d'abord  double , 
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devient  un  Polype  unique  qui  mange  ,  croie  & 
Riultiplie. 

Ici  le  vrai  n'eft  pas  feulement  vraifemblablef 
)'ai  encore  un  prodige  à  décrire  ,  je  devrois  dire 
à  conter  j  car  on  douteroit ,  {î  c'eft  une  Hiftoire 
que  j'extrais.  J'ai  comparé  le  Polype  au  doigc 
d'un  gant  :  ce  doigt  peut  être  retourné  ,  le  Po- 
lype peut  l'être  aullî  ,  &  le  Polype  retourné  pê^ 
che ,  avale ,  &  multiplie  par  rejettons  &;  de 
bouture. 

On  croira  fans  peine ,  que  le  Polype  n'aime 
pas  à  demeurer  retourné.  Il  fait  eiîort  pour  fe 
déretourner  ,  &  il  y  parvient  fou  vent  en  tout  ou 
en  partie.  Le  Polype  déretourné  en  partie  eft 
un  véritable  Protée  qui  revêt  toutes  fortes  de 
formes,  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres. 
Tâchez  de  vous  repréfenter  le  Polype  ainfi  dé- 
retourné.  Vous  vous  fouvenez  que  l'Infede  eft 
façonné  en  manière  de  boyau.  Une  partie  du 
boyau  eft  donc  renverfée  fur  l'autre  5  elle  s'y 
applique  &  s'y  greffe»  Là  ,  le  Polype  eft  comme 
doublé.  La  bouche  embraffe  le  corps  comme  une 
ceinture  garnie  de  franges;  les  bras  font  ces 
franges.  Ils  regardent  alors  la  queue.  Le  bout 
antérieur  rette  ouvert  >  l'autre  eft  fermé  comme 
à  l'ordinaire.  Vous  vous   attendez   fans  douce 
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qu'une  nouvelle  tête  &  de  nouveaux  bras  vùn^ 
pouiTer  au  bout  antérieur  -,  c'cft  ce  que  vous  avez 
obfeuvé  dans  tous  les  Polypes  que  vous  avez 
partagés  tranfverfalement.  Mais  le  Polype  fe  com- 
bine de  mille  manières,  &  chaque  combinai^ 
fou  a  fes  réfultats ,  que  l'expérience  feule  peut 
vous  découvrir.  Le  bout  antérieur  fe  ferme  ^ 
il  devient  une  queue  furnuméraire.  Le  Polype, 
étendu  d'abord  en  ligne  droite ,  fe  courbe  de 
plus  en  plus.  La  queue  furnuméraire  s'alonge 
de  jour  en  jour.  Les  deux  queues  imitent  les 
jambes  d'un  compas.  Ce  compas  eft  entr'ouvert. 
L'ancienne  bouche  eft  a  la  tète  du  comoas.  Cette 
bouche  collée  au  corps  ,  &  qui  Pembralfe  comme 
un  anneau  ,  ne  peut  plus  s'acquitter  de  fes  fonc- 
tions. Que  deviendra  donc  l'infortuné  Polype 
avec  deux  queues  &  fans  tète  ?  Comment  vi- 
vra-t-il?  Penfez-vous  avoir  pris  ici  la  Nature 
au  dépourvu  ?  Vous  vous  tromperiez.  Vers  le 
haut  du  Polype  ,  près  des  anciennes  lèvres,  il 
fe  forme  ,  non  une  feule  bouche  ,  n.ais  p'ufieurs^- 
&  ce  Polype  ,  dont  vous  demandiez  i!  n'y  a 
qu'un  inftant ,  comment  il  vivroit ,  eft  mainte- 
nant une  efpece  d'Hydre  à  plufieûrs  tètes  &  à 
plufieurs  bouches ,  &  qui  dévore  par  toutes  cq$ 
bouches. 
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C   HAPITRE    XVI. 

Confiâérations  philofophiques  aufujet  def  Toîyfesl 

RéfiexioTts  fur  nos  idées  d'Animalité   ^  fur 

V  Analogie, 

J\  Vant  qu'on  eût  découvert  les  différentes^ 
Efpeccs  de  Polypes  que  vous  venez  de  contem' 
pler  5  pou  voit  on  fe  flatter  deconnoître  la  Na- 
ture animale?  L'on  s'en  flattoit  pourtant  ;  car 
on  faifoit  des  règles  fur  les  Animaux.  On  les 
divifoit  en  vivipares  &  en  ovipares ,  &  l'on  re- 
gardoit  la  propriété  de  multiplier  par  rejettons 
&  de  bouture,  comme  propre  au  Végétal.  On 
ne  s'étoit  pas  avifé  de  foupconner  que  l'Ani- 
mal pût  être  greffé  ,  bien  moins  encore  retourné. 
Et  le  moyen  je  vous  prie,  qu'on  l'eut  foup- 
^onné ,  tandis  qu'on  ne  jugeoit  des  Animaux 
inconnus  ,  que  par  ceux  que  l'on   connoifToit» 

On  avoit  diiTéqué  un  grand,  nombre  d'Ani- 
maux de  claffes  très-différentes  5  on  avoit  mêm© 
beaucoup  diflequé  les  Infedes  ,  &  l'on  s'é- 
toit étonné  de  rencontrer  dans  des  i\.nimaux 
fi  vils  un  appareil  d'organes  &  de  vifcere? ,  qui 
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en  les  ennoblilîaiit ,  les  élevoit  fort  au  deffus 
de  la  Plante.  Des  exp^iences  décifives  avoient 
encore  démontré  la  noblelTe  de  leur  origine ,  & 
relégué  les  Générations  équivoques  dans  les  té-- 
îiebres  de  l'Ecole  (i).  On  avoit  la  tète  pleine 
de  magnifiques  defcriptions  anatomiquesj  c'é- 
toient  chaque  jour  de  nouvelles  Planches  ,  con- 
facrées  à  nous  donner  les  plus  hautes  idées  de 
Porganifation  de  l'Animal.  L'efprit  s'échaulFoit 
fur  ces  merveilles  anatomiques,  &  il  les  admi- 
roit  plus  dans  l'Infede  que  dans  le  Qiiadrupede , 
précifément  parce  qu'il  s'étoit  moins  attendu  à 
les  trouver  dans  celui-là. 

Ainsi  ,  plus  les  idées  d'Animalité  fe  perfedtion^ 
noient,  s'élevoient,  plus  on  fe  pénétroit  de  la 
grandeur  de  l'Animal ,  (i  je  puis  m'exprimer  de 
la  forte  ;  &  plus  on  s'éloignoit  de  la  décou- 
verte des  Polypes.  Il  eft  vrai ,  que  la  Métaphy- 
fîque  d'un  grand  Homme  l'avoit  conduit  à  pré- 

^  I  )  f t  On  fait  que  les  Anciens  admettoient  comme  m\  faiÊ 
certain  ,  que  de  la  corruption  des  Subftances  organifées  s*eiT- 
gendroient  naturellement  d'autres  Subftances  organifées ,  d'un 
genre  inférieur.  C'eft  à  cette  forte  de  génération  fortuite  qu'on 
a  donne  le  nom  ^'équivoque.  Redi  combattit  le  premier  ce 
vieux  préjugé  par  des  expériences  décifives  auxquelles  les 
Anciens  n'avoient  point  fongé  j  &  ce  premier  pas  vers  la  bonne 
Phyfiqire  fut  un  pas  de  Géant. 

dire 
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dire  cette  découverte  ;  mais  ce  n'étoit  que  de  la 
Métaphyfique  ,  &  que  pouvoit  -  elle  contre  TAna- 
tomie  &  fes  prodiges  C^)  ?  On  avoit  vu  mille 

(2)  tt  Leibnitz  admettoit  comme  un  principe  fonda- 
inental  de  fa  fublime  Philofophie ,  qu'il  n'y  a  jamais  de  fauts 
dans  la  Nature  ,  &  que  tout  eft  continu  ou  nuancé  dans  îe 
phyfique  &  dans  le  moral.  C'étoit  fa  famenfe  loi  de  cominuité ^ 
qu'il  croyoit  retrouver  encore  dans  les  Mathe'mati'jues,&q'avoit 
été  cette  Loi  qui  lui  avoit  infpiré  la  finguliere  prédiction  dont 
je  parlois.  „  Tous  les  Etres,  difoit-il,  ne  forment  qu'une 
5,  feule  chaîne,  dans  laquelle  les  différentes  claffes ,  comme 
5,  autant  d'anneaux ,  tiennent  fi  éttoitement  les  unes  aux 
,,  autres,  qu'il  eft  impoffible  aux  fens  &  à  l'imaginatiou  de  fixer 
5,  précifément  le  point  où  quelqu'une  commence  ou  finit  : 
5,  toutes  les  Efpeces  qui  bordent  ou  qui  occupent,  pour  ainlî 
„  dire ,  les  régions  d'inflexion  &  de  rebrouiTemetit  ,  devant 
„  être  équivoques ,  &  douées  de  carafteres  qui  peuvent  fe 
3,  rapporter  aux  Efpeces  voifines  également.  Ainfi  ,  l'exiftence 
5,  des  Zoophytes  ou  de  PlmiKânitnaux  n'a  rien  dé  monftru- 
5,  eux  5  mais  il  eft  même  convenable  à  Tordre  de  la  Nature 
5,  qu'il  y  en  ait.  Et  telle  eft  la  force  du  principe  de  con- 
9,  tinuité  chez  moi,  que  non- feulement  je  rie  ferois  point 
3,  étonné  d'apprendre ,  qu'on  ent  trouvé  C.ss  Etres ,  qui  par 
„  rapport  à  plufieurs  propriétés ,  par  exemple ,  celle  de  fe 
„  nourrir  ou  d«  fe  multiplier,   puiflent  paffer  pour  des  Vé- 

„  gétaux  à  aufîi  bon  droit  que  iwnr  des  Animaux J'en 

3,  ferois  fi  peu  étonné,  dis- je,  que  même  je  fuis  convaincu 
„  qu'il  doit  y  en  avoir  de  tels ,  que  l'Hiftoire  naturelle  par- 
51,  viendra  peut-être  à  connoître  un  jour,  &c.  „. 

(iuelle  n'eût  donc  point  été  la  fatis  faélion  de  notre  Me« 
taphyficien   à  l'ouie  des   merTeillcs  du  Polype!  Il  n'eût  pat 
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fois  des  portions  de  Vers  de  terre  fe  mouvbiî* 
après  la  /{edion  ,  fans  qu'on  eût  fongé  à  les  fui- 
vre.  Comment  y  auroit-on  fongé  ?  Un  Animai 
multipliant  de  bouture  ,  étoit  une  contradidioii 
à  toutes  les   idées  d'Animalité. 

Il  fembloit  donc ,  que  nous  dufîîons  être  pri- 
vés pour  jamais  de  la  connoiiTance  du  Polype; 
mais  par  un  liafard  heureux  ,  q'a  été  le  préjugé 
lui-même  qui  nous  a  valu  cette  connoiiTance. 
L'Inventeur  du  Polype  étoit  imbu  de  ce  préjugé, 
comme  tous  les  Phyfîciens ,  &  ce  fut  pour  s'af. 
furer  fi  cet  Infedte  étoit  une  Plante  ou  un 
Animal ,  qu'il  imagina  de  le  partager.  La  répro- 
dudion  fut  prompte  &  entière ,  &  ce  premier 
coup  de  cifeau  fit  tomber  le  voile  qui  nous  ca- 
choit  un  autre  Monde, 

Nous  favons  donc  aujourd'hui ,  qu'il  eft  des 
Animaux  qui  ne  font ,  a  proprement  parler, 
ni  vivipares  ni  ovipares,  &  qui  multiplient  par  des 
divifions  &  des  fous-divifions  naturelles  &;  fuc- 

eu  beroin  aflurément  de  les  contempler  de  Tes  propres  yeux 
pour  les  croire  ;  elles  lui  auroient  paru  découler  comme  au- 
tant de  corollaires,  des  principes  de  fa  iViétaphyfique.  Il  eft 
£ng«Her  que  cette  Métaphyfique  fût  devenue  pour  lui  un  Art 
devinatoire ,  &  qu'elle  reût  conduit  à  prédire  la  découverte 
d'un  Etre  tel  ciue  le  Folype, 
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cefîives.  Nous  avons  déia  été  fnrpris  ,  que  le 
Puceron  fût  à  la  fois  vivipare  &  ovipare  (l)» 
&  cette  fingularité  préluJoit  à  de  plus  gran- 
des. Le  Puceron  étoit  le  précurfeur  du  Polype«î 

Nous  connoifîions  quantité  d'Animaux  qui  vu 
vent  eii  fociété,  mais  nous  n'imaginions  pas, 
qu'il  exiftàt  des  fociétés  du  genre  de  celles  que 
les  Polypes  à  bouquet  &  les  rejettons  du  Po- 
îype  à  bras  forment  entr'eux  ;  &  qui  font  (î 
intimes,  que  tous  les  Individus  ne  compofenc 
qu'un  même  Tout  organique,  femblable  à  un 
Arbriifeau. 

Nous  avons  encore  appris  ,  qu'ail  eft  un  genre 
de  Polype  (2) ,  qui ,  fans  être  exadement  vi- 
vipare ou  ovipare  ,  fe  propage  par  de  petits  corps  ' 
oviformes  ,  qui  s^aifemblent  en  grouppe  ,  &  qui 
fe  développent  peu-à-peu. 

Un  autre  Animal  (3)  ,  très- différent  du  Po- 
lype &  qui  mu'tiplie  ,  comme  lui,  par  la  fedion, 
fe  propage  encore  en  fe  partageant  de  lui-même, 

(i)  Voyez  le  Chap.  VIII.  de  cette  Part. 

(a)  Lé  Polype  en  mfe,  Chap.  XIII. 

<j)  Le  Millepied  à  dard,  Chap.  XIV,  &  fur-tout  laNotei 
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de  manière  qu^iiie  partie  de  fon  corps  ie  fépar!^ 
entièrement  du  ret1:e ,  pour  fournir  à  cette  (in- 
guîiere  propagation. 

Enfin  ,  quelle  foule  de  vérités  phyfiologîques , 
inconnues  jtifqu'à  nous  dans  le  Règne  animal, 
le  feul  Polype  à  bras  ne  nous  a-t-il  point  en- 
seignées ?  Combien  ces  vérités  affedent  -  elles 
Fair  de  paradoxes  5  &  pourtant  combien  font- 
elles  rigoureufement  démontrées  î  Qui  peut  dou- 
ter aujourd'hui ,  qu'il  n'exifte  un  Animal ,  très- 
Animal  puifqu'il  eft  très-vorace  ,  dont  les  Petits 
îiailfent  comme  des  branches  ,  qui  mis  en  pièces, 
t&  réellement  haché  ,  fe  régénère  dans  toutes 
ces  pièces  ,  &  jufques  dans  les  plus  petits  frag- 
ânens  ,  qui  peut  être  greffé  par  approche  Se  en 
jiùte  , retourné  comme  un  gant,  coupé  enfuite, 
retourné  &  recoupé  encore,  fans  celfer  de  vivre, 
de  dévorer ,  de  croître ,  de  multipUer  ? 

Il  n'étoit  donc  pas  temps  de  faire  des  re» 
gles  générales ,  d'arranger  la  Nature  ,  d'établir 
des  diftributions ,  d'enlanter  des  ordres  fyfté- 
matiques  ,  &  d'élever  un  édifice  que  les  fiecles 
futurs ,  mieux  inftruits  &  plus  phiiofophes , 
redouteront  même  de  projeter  Nous  connoif- 
fions  à  peine  l'Animal ,  quand  nous  entrepre- 
îuons  de  1^  définir.  A  préfent  que  nous  le  con- 
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noifTons  un  peu  plus ,  oferons-nous  penfer  que 
rious  le  connoiiîîons  à  fond?  Les  Polypes  nous 
ont  étonné ,  parce  qu'à  leur  apparition  ,  ils  n'ont 
trouvé  dans  notre  cerveau  aucune  idée  analogue, 
&  que  nous  avions  pris  grand  foin  d'en  écarter 
jufques  à  la  poffibilité  de  leur  exiftence. 

Combien  exifte-t-il  d'Animaux  plus  étranges 
encore  que  les  Polypes  ,  &  qui  confondroient 
tous  nos  raifonnemens  Çi  nous  venions  à  les  dé-. 
couvrir?  Il  nous  faudroit  alors  inventer  une 
nouvelle  langue  pour  décrire  ce  que  nous  ob- 
ferverions. 

Les  Polypes  font  placés  fur  les  frontières  d'un 
autre  Univers,  qui  aura  un  jour  fes  Colombs 
&  fes  Vespuces.  Imaginerons  -  nous  que 
nous  avions  pénétré  dans  l'intérieur  des  Con- 
tinens ,  pour  avoir  entrevu  de  loin  quelques 
Côtes  ?  Nous  nous  formerons  de  plus  grandes 
idées  de  la  Nature  j  nous  la  regarderons  comme 
un  Tout  immenfe,  &  nous  nous  perfuaderons 
fortement  que  ce  que  nous  en  découvrons , 
n'eft  que  la  plus  petite  partie  de  ce  qu'elle  ren- 
ferme. A  force  d'avoir  été  étonnés,  nous  ne  le 
ferons  plus  j  mais  nous  obferverons  ,  nous  amaf, 
ferons  de  nouvelles  vérités ,  nous  les  lierons  (î; 
nous  pouvons  ,  &  nous  nous  attendrons  à  touts; 

M  2.  . 


"^$2     CONTEMPLATION 

parce  que  nous  nous  dirons  fans  cefle ,  quel^ 
connu  ne  peut  fervir  de  modèle  à  rinconnu  ,. 
&  que  les  modèles  ont  été  variés  à  l'infini. 

Les  Polypes  à  bouquet  multiplient  en  fe  divi- 
fant  :  qui  fait  Ci  l'on  ne  découvrira  point  quelque 
jour  des  Animaux  qui ,  au  lieu  de  fe  divifer,  fe 
réunifient  &  fe  foudent  les  uns  aux  autres  pour  ne 
compofer  plus  qu'un  feul  Animal  ?  Qui  fait  fi  la 
multiplication  d'un  tel  Animal  n'a  pas  pour  condi- 
tion elfentielle  ,  la  confolidation  de  plufieurs  Ani- 
îTialcu'es  en  un  fcul  r  Nous  difons  qu'un  Animal 
doit  avoir  un  cerveau  ,  un  cœur,  des  artères ,  des 
des  veinesnerfs ,  un  eftomac  ,  &c.  voilà  des  idées 
«que  nous  avons  puifées  chez-Ies  grands  Animaux, 
&  que  nous  tranfportons  par-tout  avec  confiance. 
Nous  reiTemblons  à  un  Voyageur  François  ,  qui 
s'attendroit  à  retrouver  dans  les  Terres  Auftrales 
les  modes   de  fon  Pays  ,  &  qui  feroit  fort  fcanda- 
lifé  de  ne  les  y  point  voir.  Le  Règne  animal  a 
au(îî  fes  Terres  Aullraîes ,  où  probablement  ce 
n'eft  point  la  mode  d'avoir  un  cervçau,  un  cœur, 
tiii  eftomac  ,   &c.  * 

P0URQ.UOÏ  voulons-nous  que  la  Nature  s'alfo- 
jettilfe  toujours  à  faire  un  Animal  avec  les  élé- 
mens  d'un  autre  ?  Elle  y  feroit  bien  forcée  ,  Ci  fa 
fécondité  ne  furpaifoit  point  celle  de  nos  chétives 
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Gonceptions.  Mais  la  Main  qui  a  faqonné  le 
Polype  ,  nous  a  montré  qu'ELLE  fait ,  quand  il  le 
faut ,  animalifer  la  matière  à  bien  moins  de  fraix. 
ELLii  Ta  animalifée  ailleurs  à  moins  de  fraix  en- 
core. Elle  eft  defcendue  par  des  degrés  pref- 
qu'infenfibles ,  de  ces  grandes  Maffes  organiques , 
que  nous  nommons  les  Quadrupèdes  ,  à  ces  peti- 
tes Maires  organiques ,  que  nous  nommons  les 
Infedes  ;  &  par  des  fouftradions  graduelles  & 
habilement  ménagées ,  Elle  a  réduit  enfin  l'Ani- 
malité à  fes  plus  petits  termes.  Nous  ne  connoif- 
fons  point  ces  plus  petits  termes.  Le  Polype  , 
tout  fimple  qu'il  nous  paroît  ,  eft  ,  fans  doute  y 
très-compofé ,  en  comparaifon  des  Animaux  pla- 
cés au  deiibus  de  lui  dans  l'Echelle.  Il  eft,  pour 
ainfî  dire ,  trop  Animal ,  pour  être  le  dernier  terme 
de  l'Animalité. 

Nous  favons  que  le  cerveau  eft  le  principe 
des  nerfs ,  qu'il  filtre  les  Efprits  ,  que  les  nerfs 
font  l'organe  du  fentiment ,  que  le  cœur  eft  le 
principal  mobile  de  la  circulation  ,  que  les  artères 
&  les  veines  en  font  les  dépendances  ,  &c.  :  nous 
avions  vu  tout  cela  dans  les  grands  Animaux  ; 
nous  l'avions  retrouvé  avec  furprife  dans  les 
Infedes,  quoique  fous  des  formes  différentes: 
nous' nous  étions  ainli  accoutumés  à  regarder 
ees  divers  organes  &  quelques  autres ,  comme 

M  4 
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elTentiels  à  l'Animal.  Le  Polype  ne  nous  oifrç 
pourtant  rien  de  femblable  ou  d'analogue  :  les 
jncilleurs  microfcopes  ne  nous  y  montrent  qu'une 
infinité  de  petits  grains  difTéminés  dans  toute  ft 
fubtlance.,  &,  1  expérience  fi  neuve  &  fî  imprévue 
du  retournement ,  prouve  aiîez  que  fa  dru  dure 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  de^  Animaux  que 
nous  connoiffions. 

Si  nous  ne  pouvions   deviner  qu'il  eut  été 

donné  à  l'Animal  d'être  provigné  &  greffé  com- 
iiie  la  Plante ,  il  nous  étoit  bien  moins  poiîîble 
de  foupçonner  qu'il  lui  eût  été  accordé  de  pou- 
voir être  retourné  comme  un  gant.  Le  Polype  \ 
bras  eft  néanmoins  trèf  Animal  ;  fa  voracité  eft 
extrême  j  il  engloutit  tous  les  petits  Infedtes  qui 
viennent  à  le  toucher,  &  les  faiilt  avec  une  forte 
d'adrelTe  ,  qui  femble  le  i:apprûcher  des  Animaux 
chaifeiirSo 

Le  Polype  à  bouquet  j  tout  autrement  conf* 
tiuit ,  n'a  pas  les  mêmes  avantages ,  mais  il  en 
a  de  relatifs ,  il  fait  exciter  dans  l'eau  un  mou- 
vement rapide  ^  qui  entraioe  vers  lui  les  Corpuf- 
ciiles  vivaus  dont  il  s'alimente.  îl  efl: ,  fans  doute  s 
des  Animaux  beaucoup  plus  déguifés  encore  que. 
le  Polype  à  bouquet,  &  qui  ne  donnant  aucun 
Csae   extérieur   d'Anirnalité ,    nous  laiiTeroient; 
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Jong-temps  incertains  de  leur  vérit^ible  nature. 
Lorfqu'une  bulbe  d'un  tel  Polype  s'cft  détachée , 
&  qu'elle  s'eft  fixée  par  fon  court  pédicule  à  quel- 
que appui,  la  prendroit-on  pour  une  produdioii 
animale  ?  La  Gallinfede  (  4  )  n'a-t-elle  pas  été 
prifô  pour  une  véritable  galle  végétale  par  des 
Obfervateurs  qui  ne  l'avoient  pas  vue  dans  fou 
premier  état  r'  La  Moule  des  étangs  ne  manque- 
t-elle  pas  d'une  grande  partie  des  chofesque  nous 
jugeons  nécelTaires  à  l'Animal?  Combien  eft-il 
«de  Coquillages  plus  dégradés  encore  !  Je  ne  dis 
pas  alTez  j  il  exifte  probablement  des  Animaux  , 
qu'il  nous  feroit  impofîible  de  reconnoître  pour 
Animaux ,  lors  même  que  nous  verrions  à  nud 
toute  leur  ftrudure ,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure j  c'eft  que  nous  ne  jugeons  que  par  com- 
paraifon  ,  &  que  fur  nos  notions  aduelles  ,  nous 
ne  pourrions  déduire  de  cette  ftrudure  le  feii-^ 
timent  &  la  vie. 

Je  ne  puis  quitter  ce  fujet.  Nous  n'imaginons 
point  tous  les  moyens  par  lefquels  1' Auteur  de 
la  Nature  a  pu  faire  vivre  &  fentir  un  nombre 
prodigieux  d'Etres  diiférens.  Jugeons  en  au  moins 
par  la  comparaifon  du  petit  nombre  d'Etres 
animés  que  nous  connoiiîbns.  Combien  la  vie 
diifcre-t  elle  dans  '^  Sinee  &  dans  le  Polype  en 

(4)   Chap.  VII. 
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cloche  î  Que  de  degrés  intermédiaires  entre  ces 
deux  termes  î  Peut-être  qu'il  en  eft  plus  encore- 
entre  ce  Polype  &  le  dernier  des  Animaux. 

Je  n'examine  point  fi  les  Ames  ont  été  variées 
comme  les  Corps  ;  mais  je  conçois  que  ia  Matière 
organifée  a  été  modifiée  d'une  infinité  de  faqons 
différentes  ,  auxquelles  ont  répondu  autant  de 
jnanieres  différentes  de  participer  à  la  vie  &  au 
feiitiment.  Je  conçois  encore  ,  que  la  même  Ame, 
placée  fuccefîivement  dans  tous  les  Corps  organi- 
les  qui  exiftent ,  y  éprouveroit  fuccefCvement 
toutes  les  modifications  pofTibles  de  la  vie  &  de 
la  fenfîbilité.  Cette  Ame  pafTeroit  par  tous  les 
degrés  de  l'Animalité ,  &  fî  elle  fe  fouvenoit  de 
tous  ,  &  qu'elle  put  les  comparer  ,  elle  égaleroit 
en  connoilîance  les  Intelligences  fupérieures.  Elle 
Contempleroit  notre  Monde  par  toutes  les  lunet- 
tes qui  ont  été  données  aux  diiiérens  Etres  qui 
l'habitent. 

Que  le  Ci^ge  de  l'Ame  foit  dans  le  corps  calleux 
ou  dans  la  moelle  alongée ,  la  Nature  a  fu  fe 
paifer  de  l'un  &  de  l'autre  dans  la  formation 
de  quantité  d'Animaux.  Nous  en  connoiiTons 
qui  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  eftomaciil  en 
ed  peut-être  qui  font  tout  cerveau  ;  mais  un 
Animal  qui  feroit  tout  cerveau  ^  u'auroit  point 
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proprement  de  cerveau.  En  feroit-il  moins  Ani- 
mal? Le  fentiment  a  pu  être  attaché  à  des  or- 
ganes abfolument  différens  des  nerfs.  Le  même 
organe  qui ,  dans  certains  Auimaux ,  fert  au 
mouvement ,   a  pu  encore  fervir  au  femtinent. 

Tirons  de  tout  ceci  une  conféquence  gé- 
nérale j  c'eft  que  "^ Analogie  ,  qui  eft  un' des  flam- 
beaux de  la  Phyfique  ,  n'en  peut  diiliper  toute 
les  ombres.  Ce  flambeau  s'éteint  fouvent  à  l'ap- 
proche de  certains  Corps ,  qu'on  ell  réduit  à 
tàter  avec  les  doigts  de  l'expérience. 

A  quoi  nous  fert  l'Analogie  dans  l'examen  du 
Polype  à  bulbes  ?  Nous  ne  faurions  même  dé- 
finir ces  bulbes,  &  le  nom  que  nous  leur  don- 
nons ,  exprime-t-il  autre  chofe  que  de  pures 
apparences?  Comment  l'Analogie  nous  éclaire* 
roit-elle  fur  la  nature  de  ces  petits  corps ,  & 
fur  la  manière  dont  ils  font  engendrés  &  dont 
ils  engendrent  ,  tandis  qu'elle  ne  nous  offre  rien, 
ni  dans  le  Règne  végétal  ni  dans  le  Regneaai- 
mal ,  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  ces  pro- 
dudions  Çi  dilFérentcs  de  toutes  celles  qui  nous 
«toient  connues  ? 

J'en  dis  autant  de  la  divifion  naturelle  des 
cloches  «Se   du   retour nernent  du    Polype  à  bras. 
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C'eft  ici  mi  ordre  tout  nouveau  de  chofes  ,  qut 
a  fes  loix  particulières ,  que  nous  découvrirons 
apparemment ,  fi  nous  avions  quelque  moyea 
de  pénétrer  dans  le  fecret  de  la  méchanique 
de  ces  petits  Etres.  Nous  verrions  alors  tous 
les  côtés  par  lefquels  ils  tiennent  aux  autres 
Parties  du  Monde  organique. 

Tl  n'eft  aucune  branche  de  la  Phyfique  ,  qui 
foit  plus  propre  que  l'Hiftoire  naturelle,  à  nous 
faire  fentir  avec  quelle  réferve  l'on  doit  ufer  de 
l'Analogie  dans  l'interprétation  de  la  Nature.» 
Je  m'écarterois  de  mon  plan  fi  je  rafTemblois. 
ici  fous  un  feul  point  de  vue ,  toutes  les  pro- 
pofitions  analogiques  qui  ont  été  contredites  pat 
les  nouvelles  découvertes.  Il  en  réfulteroit  que 
îa  voie  de  l'obfervation  doit  toujours  être  pré- 
férée, comme  la  plus  sûre.  Les  Polypes  fuffi-* 
roient  pour  le  prouver. 

Je  ne  veux  point  bannir  de  la  Phyfique  là 
Méthode  analogique  :  elle  conduit  elle-même  k 
l'obfervation ,  par  les  idées  qu'elle  aifocie  fur 
chaque  fujet  :  je  veux  fimplement  donner  à  en- 
tendre ,  que  cette  Méthode ,  d'une  utilité  d'ail- 
leurs Cl  générale ,  ne  fauroit  être  appliquée  en 
Phyfique  avec  trop  de  circonfpedion  &  de  &•» 
gelfe.  .  .  " 
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Les  Logiques  les  plus  vantées  font  trop  dé- 
pourvues d'exemples  puifés  dans  la  Nature.  Je 
ne  dois  pas  faire  difficulté  de  le  répéter  :  une 
meilleure  Logique  encore  eft  un  Ouvrage  d'Hif- 
toire  naturelle ,  bien  fait  &  bien  penfé.  Là ,  fe 
trouvent  peu  de  préceptes  ,  mais  beaucoup  d'ex- 
emples ,  qui  inftruifent  davantage ,  &  fe  gra- 
vent mieux  dans  le  cerveau.  La  marche  d'ua 
ReauxMur,  d'un  Trembley  ,  en  dit  plus  que 
ies  Nicole  &   les  Wolf. 

Si  jamais  nous  avons  un  bon  Traité  de  l'A- 
ïialogie  5  &  combien  un  pareil  Traité  nous  man- 
que-t>il  î  nous  le  devrons  à  un  Philofophe  Na- 
turalifte.  L'analogie  eft  liée  à  la  dodrine  des  hy- 
pothefes  &  des  probabilités  j  à  mefure  que  nos 
connoifîances  s'étendront  &  fe  perfedionneront, 
les  probabilités  en  chaque  genre  approcheront 
de  la  certitude.  Si  nous  pouvions  embrafferîa 
totalité  des  Etres  de  notre  Globe ,  la  méthode 
analogique  feroit  une  Méthode  démonftrative. 
PIus  les  Parties  rationnelles  de  la  Philofophie 
s'aideront  de  la  Phyfique ,  &  plus  elles  fe  per- 
fedionneront. 

Les  Maîtres  de  Logique  fe  renferment  trop 
dans  ces  Parties:  c'eft  qu'ils  s'imaginent  fauf- 
lement  que  cette  Science  pratique  n'a  pas  bc- 


190     CONTEMPLATION 

foin  d'un  grand  affortîment  de  connoifTances  na- 
turelles. Toutes  nos  Théories  ,  &  même  les  plus 
abftraites ,  ne  fortent  -  elles  pas  du  fein  de  la 
Phyfique  ?  L'Art  de  généralifer  les  idées  eft-il 
autre  chofe  que  l'Art  d'obferver  ?  Cet  Art  fî 
univerfel ,  ^i  fécond ,  Çi  précieux  ,  n'a-t  il  pas 
pour  premier  objet  les  Corps  &  leurs  modifi- 
cations diverfes  ?  C'eft  lui  qui  faifit  les  rapports 
généraux  qui  font  entre  les  Etres ,  &  qui  en 
découvre  Fencliainement  .  l'harmonie  &  la  fin. 
Nos  abftradions  de  tout  genre  ne  font  donc  au 
fond  que  des  idées  purement  phyfiques  ,  plus 
ou  moins  déguifées  ,  ou  qui  fe  font  éloignées 
plus  ou  moins  de  leur  première  origine. 


1^         .."— .        ^ra^= 


G    HAPITRE    XV  IL 

Contînuatmi  du  même  fujet. 

Nouvelles  conjî aérations  fur  les  gradations  ^ftir 

r  Echelle  des  Etres.  '' 


j 


E  romps  le  fil  de  ces  réflexions  ;  Çi  je  les 
étendois  davantage ,  j'en  ferois  un  Livre.  Quoi- 
que les  Polypes  ne  foient  point  probablement; 
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les  Animaux  des  derniers    ordres,   rien  n'em- 
pêche   néanmoins  que  nous  ne  les   regardions 
comme  un  des  liens  qui  unilfent  le    Règne  vé- 
gétal au  Règne  animal.  Lz  Nature  paroît  aller 
par  degrés   d'une   Produdion  à  un  autre  Pro- 
dudion  j  point  de  fauts  dans  fa  marche ,  encore 
moins  de  cataraéles.  Il  femble  que  la  loi  de  con- 
iinuîté   foit  la  loi  univerfelle  ,  &  le  Philo fophe 
qui  Ta  introduite  dans  la  Phyfique  ,  nous  a  ou- 
vert un  grand  fpcdacle  (i).  Nous  nous  fqmmes 
déjà  arrêtés  à   le  contempler  j  mais  les  Polypes 
nous  y  ramènent.  Long-temps  avant  qu'on   les 
connût ,  on  avoit  remarqué  bien  des  traits  d'a- 
nalogie  entre  le  Végétal  &  l'Animal  ;  &  la  dé- 
couverte des  parties  fexuelles  des  Plantes  ,  qui 
avoit   furpris  Ci  agréablement    les    Phyficiens , 
leur  avoit  paru  mettre  le  fceau  à  cette  analogie. 
On  n'imaginoit  pas  qu'elle  dût    renfermer  des 
traits  plus  particuliers  &   plus  frappans  encore. 

La  Plante  venoit   de  s'élever  vers  l'Animal 

(i)  tt  C'eft  en  conréquence  de  cette  loi,  que  Leibnitz 
fûutsnoit  que  la  Nature  va  toujours  par  nuances  ou  par  gra* 
ditions,  d'une  Procluûion  aune  autre  Produclion  ,  &.que  tous 
les  états  par  lefqucls  un  Etre  pafle  fucceffivement ,  font  tous 
déterminés  les  uns  par  les  autres  ;  enforte  que  l'état  fubfé- 
quent  étoit  renfermé  dans  Tétat  antécédent,  comme  l'effet 
imi  fa.caufe.  .Voy.  la  Not«  a ,  du  Chap.    XVI» 
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en  empruntant  un  fexe:  on  ne  fe  doutoit  paâ 
que  l'Animal  s'abaiiTeroit  vers  la  Plante  en  em- 
pruntant fes  différentes  manières  de  multiplier, 
&  en  fe  régénérant  comme  elle.  Le  Polype  à 
bras  eit  alFurément  de  toutes  les  Productions 
animales  que  nous  connoilîbns,  celle  qui  fe  rap- 
proche le  plus  du  Végétal;  on  diroit  qu'elle 
en  poflede  quelques-unes  des  principales  pro- 
priétés à  un  plus  haut  degré  que  le  Végétal 
lui-même. 

Pour  venir  de  l'Homnîe  au  Polype,  la  Na^ 
ture  defcend  par  bien  des  échellonsi  mais  la 
fuite  naturelle  de  ces  échellons  ne  nous  eftguereé 
connue.  Nous  découvrons  dans  chaque  claiTe 
des  Etres  mitoyens ,  qui  femblent  âéCigner  au- 
tant de  points  de  paifage  d'une  claffe  à  une' 
autre,  &  dont  nous  compofons  notre  Echelle 
des  Etres  naturels.  Mais  nous  n'appercevons 
pas  tous  les  points  intermédiaires  ,  &  l'ordre 
dans  lequel  nous  diPcribuons  nos  échellons  ,  dif- 
fère ,  fans  doute ,  plus  ou  moins  de  celui  que 
îa  Nature  a  fuivi  (z). 

QuAîs^D  on  confidere  d'un  point  de  vue  un 

(2)  C'efi:  d'iJprès  ces  réflexions,  que  je  prie  mon  Lcdeiir 
^e  juger  île  tout  ce  que  j'ai  expofé  fur  l'Echelle  des  Etres, 
dans  It»  Partîes  III  &.  IV  d«  cet  Ouvrage. 

peu 
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peu  général  la  charpente  de  l'Homme  &  des 
Quadrupèdes.,  on  reconnoit  bientôt  que  c'eft  chea 
tous  le  même  fond  de  ftructure ,  modifié  diffé- 
remment en  différentes  Efpeces.  Il  ne  faut  pour 
c'en  convaincre  ,  que  jetter  les  yeux  fur  les 
Planches  anatomiques ,  où  font  repréfentés  les 
fquelettes  des  divers  Animaux  qu'on  a  diiféqués. 
Depuis  THomme  ,  le  Singe  ,  le  Cheval ,  jufqu'i 
rEcureuil ,  la  Belette,  la  Souris,  on  verra  par-» 
tout  le  même  deffein ,  la  même  ordonnance  , 
les  mêmes  rapports  eflentieîs  ,  à  quelques  variétés 
près.  L'épine ,  formée  d'une  fuite  de  pièces  ar^ 
ticulées  les  unes  aux  autres  ,  comme  par  awtant 
de  charnières  ,  porte  à  fon  extrémité  fupérieure 
une  forte  de  boîte  offeufe  ,  plus  ou  moins  alon- 
gée.  Des  arcs  olfeux  ,  qui  d'un  côté  s'articulent 
avec  l'épine  ,  &  de  l'autre  avec  une  pièce  qui 
lui  eft  oppoFée  ,  forment  une  autre  boîte  plus 
fpacieufe.  Les  extrémités  fupérieures  &  infé^ 
rieures  tiennent  encore  à  l'épine  par  dilférens 
liens  interpofés  ,  &  maintiennent  le  Corps  dans 
les  diverfes  attitudes  que  fes  befoins  exigent. 
Cette  économie  eft  Ç\  généralement  obfervée  , 
qu^on  a  même  remarqué  que  les  vertèbres  du 
col  font  au  nombre  de  fept  dans  toutes  les 
Efpeces  (2). 

(2)  tt  Cette  remarque  de  Mn  de  BuffoN  fur  le  nonib-^ 
^es  vertèbres  du  col  ,  a  été  confirmée  par  les  diflfedlious  %\i%t 

Tomî  VUL     ^  N 
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On  retrouve  à-peu-près  la  même  charpente 
clans  lès  Oifeaux  &  dans  les  PoilTons.  Elle  change 
de  plus  en  plus  dans  les  Reptiles  ,  dans  les  Co- 
quillages ,  dans  les  Infedes.  Ces  derniers  ont 
pourtant  auiTi  leurs  os ,  dont  plufieurs  pièces- 
femblent  imiter  les  pièces  correfpondante-s  des 
grands  Animaux  5  mais  ,  au  lieu  que  chez  ceux* 

ntultiplites  de  Mr.  GAiMPER.  Elles  lur  ont  prouvé,  que  ces- 
vertèbres  font  eonftamment  au  nombre  de  fept  dans  tous  les 
Qiiadrupedes  j  enforte  que  les  Quadrupèdes  dont  le  eol  eftle 
plus  long,  telsî  que  le  Chameau  &  le  Dromadaire,  n'y  onS 
pas  plus  de  vertèbres  que  les  Animaux  dont  le  col  eft  le  plus 
Éourt,  tels  que]  TEléphant  &.  l'Orang-outang.  Il  y  a  même  de» 
^aifons  de  penfer  que  cette  économie  s'étend  encore  à  tous 
les  Poifîbns  qui  refpirent. 

Maïs  elle  Varie  beaucoup  chez  les'.Gifeaux.  Dans  l'Aigle 
(f Egypte,  dans  le  Pinguin  du  Cap,  dans  la  Colombe,  &c,. 
les  vertèbres  du  col  font  au  nombre  de  treize.  Chez  le  Hi- 
bou &  le  Corbeau  ,  on  n'en  compte!  que  douze.  L'Oie  de 
Mer;  en  offre  quinze  j  8l  la  Cigogne  &  le  Cafuar  en  offrent 
dix-fept.  On  voit  par  ces  exemples ,  que  le  nombre  des  ver- 
tèbres du  eol  n'eft  point  le  'même  dans  les  différentes  Efpeces 
d'Oifeaux,  &  qu'il  n'eft  point  en  proportion  de  la  longueur 
du   col.  ^ 

En  pouffant  cette  forte  de  parallèle  anatonûquc  jufqu'aux 
.pr.rties  molles,  notre  Obrervateur HolLindois  a  fait  une  6b- 
fervation bien  remarquable,  c'eft  que  dans  tous  les  Animaux, 
depuis  le  Quadrupède  jufqu'au  Poiffun ,  la  diftriiiution  des 
herfs  de  la  troifreme,  de  la  quatrième,  de  la  cinquième  & 
lixrcRîe  paire  sft  conftaîr.Hient  la  même  chez  toiàtes  ks  Efpece»» 
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eî  les  chairs    recouvrent  les   os ,  chez  les  la- 
fedes  les  os  recouvrent  les    chairs. 

C'est  fur  tout  dans  cette  clafTefi  nombreufecîg 
petits  Animaux  ,  que  la  Nature  diverfifie  le  plus 
lès  modèles ,  &  qu'elle  déployé  la  merveilleufe 
fécondité  de  fes  inventions.  Dans  les  grandes 
parties  du  Règne  animal ,  elle  fuit  aifez  le  mêni« 
plan  d'Architedure ,  &  ne  divetfifie  guère  que 
les  ordres.  Ici ,  c'eft  la  force  &  la  majefté  du 
Tofcan\  ailleurs,  l'élégance  &  la  déîicateîfe  du 
Corinthien.  Mais ,  lorfqu'elle  defcend  aux  Infedes, 
elle  paroît  changer  totalement  de  plan  &  de 
vues ,  &  ne  retenir  de  fes  premiers  modèles 
que  le  moins  qu'il  eft  poffible.  Elle  paroît  les 
abandonner  enfin  entièrement  quand  elle  tra- 
vaille à  un  Polype  à  bras  ou  à  un  Polype  en 
cloche. 

Elle  conftruit  les  Plantes  fur  d'autres  mo- 
dèles encore;  mais  ces  modèles  retiennent  quelque 
chofe  de  l'organifation  des  Animaux,  &  en 
particulier  de  celle  des  Infedles.  Les  organes 
de  la  refpiration  font  prefque  les  mêmes  dans  la 
Plante  &  dans  rinfedte.  Les  parties  eiTentielles 
a  la  vie  font  répandues  da-is  tout  le  corps  de 
la  Plante,  cumme  elles  le  fonc  dans  les  Lî- 
fedes  qui  renaiifent   de   bouture.    Les  Plantas 
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qui  nous  paroifTent  les  plus  élevées  dans  TE- 
cbelle ,  nous  montrent  une  tige  ,  des  branches , 
des  racines ,  des  feuilles ,  des  fleurs  ,  des  fruits- 
Une  Truffe ,  un  Agaric ,  un  Lychen ,  au  con- 
traire, font  des  Plantes  fi  bien  déguifées,  &  en 
apparence  û  peu  Plantes  ,  qu'il  faut  l'œil  de  l'Ob* 
fervateur  pour  les  recounoitre  &  pour  les  carac- 
térifer.  Ces  Productions  demi  -  végétales ,  fi  je 
puis  parler  ainfi,  femblent  être  au  Règne  vé- 
gétal ,  ce  que  la  Gallinfede  ,  les  Polypes  ,  la 
Moule  font  au  Règne  animal.  Elles  ne  paroif- 
fent  pas  plus  organifécs  qu'un  Amiante  ,  unTalcj 
wn  Cryftal. 

Il  y  a  pourtant  bien   loin  encore  du  Foiîils 
le  plus  régulier  ou  le  plus  reffemblant   au  Vé- 
gétal ,  à  la   Plante  la  moins  Plante   ou  la  moins 
organifée.  Le  Foffiie  ne  croît  point ,  à   propre- 
ment parler  ,  il  ne  fe  nourrit  point  j  il  n'engendre 
point.   Il  fe  forme  de  Tappolition  fucceffive  ds 
différentes  molécules,   qui   s'uniifant  fous   cer- 
tains rapports  ,  déterminent  fi  figure.  La  Plante 
eft  un    corps   vraiment  organifé ,  qui   travaille 
îui-mème  les  molécules  deitinées  à  s'incorporer 
à  fa  fubftance  ,  &  à  l'étendre  en  tout  fens ,  & 
qui  renferme  de  petits   Corps  femblables  à  lui, 
qu'il  nourrit ,  qu'il  fait  développer  ,  &  par  Ict 
quels  il  multiplie  fou  Etre. 
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La  Nature  fembîe  donc   faire  un  grand  faut 
en  paffant    du    Végétal  au  FolPiler    point    de 
liens  ,  point  de  chaînons  à  nous  connus ,  qui 
iiniffent  le  Kegne    végétal  au    minéral.   Mais, 
jugerons-nous  de  la  chaîne  des  Etres  par  nos 
connoifTances  adluelles?  Parce  que  nous  y  dé- 
couvrons qà  &  là  quelques  interruptions  ,  quel- 
ques vuides  ,  en    conclurons-nous  que  ces  vui- 
des  font  réels  ?  Imaginerons-nous    qu'une   Ccf^ 
i:nete  eft  venue  brifer  rEchelle  de  notre  monde, 
&;  en  détruire  l'harmonie  ?  Mais   npus  ne  fai- 
fons   que  commencer  à  parcouair  les  riches  & 
vaftes   Cabinets   de  la  Nature  ;  &  parmi    cette 
multitude  innombrable   de  Produdions  diverfes 
qu'elle  a  ralTembîées ,    combien    en  eft  -  il    que 
nous  n'avons  pas  même  entrevues  ,  &  dont  nous 
ne  foupconnons  pas   l'exiftence  r'  Nous  preiTe- 
rons-nous   de   décider  fur  la  fuite   de    ces  Pro- 
dudlions,  avant  que  de  les  avoir    toutes    exa- 
minées» &  d'en  avoir   dreifé  la  Nomenclature 
exacte  ?  Ce    vuide  que  nous  rembarquons  entre 
le  V^égétal  &  le  Minéral ,  fe  remplira  apparem- 
ment quelque    jour.  Il   y    avoit  un    femblable 
vuide  entre  l'Animal  &  le  Végétal  5   le  Polype 
eft  venu  le  remplir,  &  mettre  en  évidence  l'ad- 
mirable gradation  qui  eft  entre  tous  les  Etres,     , 

Nous,  ne  fturions,  il  eft  vrai ,  nous  former 
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aucune  idée  d'une  Production  mitoyenne  entre 
la  Plante  &  le  Foflile  i  nous  n'imaginons  point 
de  nuance  entre  l'accroiirement  &  Tappolîtion  : 
îîîais  avions  nous  imaginé  les  propriétés  du  Po- 
lype ?  Si  ces  Produdion^   marmes  ,  qu'on  avoijt 
îîommées  des  Fiantes  pierrenfei.,  étoient  en  effet 
jde  véritables    Plantes  ,  elles  feroient ,  en   quel- 
que forte,    un  des  chaînons    qui  uniroient  le 
-Règne  végétal  au  Règne  minéral  Mais  les  nou- 
-velles  découvertes  nous  ont  appris ,  que  ces  pré- 
tendues Plantes  ne  font  que  des  Polypiers ,  ou- 
vrages de  certains  Polypes  ,  qui  favent  fe  conf- 
truire  des  fourreaux  (4).  Ces  fleurs  du  Corail  > 
qui  avoient  été  tant  célébrées  ,  étoient  de  vrais 
polypes  ,  &  c'efticiune  autre  vérité  dont  le  Po- 
lype a  enrichi  la  Phyfique. 

Le  Réformateur,  j'ai  presque  dit  le  Légis» 

C  5  )  tt  On  dit  un  Guêpiey ,  pour  fignifier   un  nid  de   Guê- 
jpes;   un  Polypier  feroit  donc  un  nid  de  Polypes.    On  fe  trom- 
'jperoit  pourtant  beaucoup  fi  on  le  peiifoit.    Un  Polypier  n'eft 
point  du  tout  un  nid  de  Polypes,   comme  l'avoient  cru   des 
^aturaliftes  célèbres  ,  qui  n'avoient  pas  encore  affez  approfondi 
çe-fujet.  Un  Polypier  eft  proprement  un  affemblage  de  Poly- 
pes ramifies,  dont  la  fui>fl:ar>ce  gélatineufe  ou   animale   s'irs- 
crufte  peu -à- peu   d'une  forte  de  matière  crétacée,    que  les 
orijanes  extrairent  dQS  nourritures  de  l'Animal.    Il  en  eft  pré- 
pifément  de  cette  încruffcation  ,   comme  de  celle  des  coquiljijf 
'ife  des  os.  Voy.  Note  2^  Ghjp.  XKI,   Part.  III. 
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îateur  de  la  Botanique  (4),  n'auroit  pas  été  em- 
barrafle  à  trouver  le  lien  qui  unit  la  Plante  au 
Fofîîle  :  il  avoit  transformé  les  Pierres  en  Plantes: 
il  étoit  perfuadé  que  les  Pierres  végétoient ,  & 
il  décrivoit  de  la  meilleure  foi  du  monde  cettç 
merveilleufe  végétation.  Sa  paflîon  favorite  re- 
trouvoit  par-tout  ce  qu'elle  chérifToit.  Il  ne  fa- 
voit  pas  que  l'Art  imiteroit  un  jour  la  Nature, 
&  qu'il  feroit  comme  elle  de  véritables  Pierres. 

Une  imagination  hardie  &  pittorefque  eft 
allée  bien  plus  loin  dans  ces  derniers  temps  ,  &  a 
tout  transformé  en  Animal.  Les  Fofîiles  de  tout 
genre  5  les  demi-Métaux,  les  Métaux,  TEau , 
l'Air,  le  Feu  même,  ont  été  placés  au  rang 
des  Animaux  j  &  le  Règne  animal  eft  devenu 
ie  Règne  univerfel.  Que  dis-je  î  II  a  étendu  fou 
domaine  jufques  fur  les  Planètes ,  qui  ont  été 
aulli  travefties  en  Animaux  ;  &  Ci  l'on  demande, 
pourquoi  les  Satellites  de  Jupiter  n'avoient  pas 
été  obfervés  ayant  l'année  1610,  on  répond 
gravement ,  qu'ils  n'avoient  pas  encore  été  en- 
gendrés par  la  Planète  principale  :  l'ingénieux 
Auteur  de  ce  Roman  phyfique  avoit  oublié  le 
Chapitre  de  la  génération   des   télefcopes  (fX 

('4)  ToujiNEFORT.  On  connoît  fa  Eameufe  obfervation  de 
l»  grotte  d'Antiparos. 
(  5  }  tf  Le  niêroe  Ecrivain  difoit  encore  du  toa  le   plus 
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Quand  on  n'a  pas  afTez  médité  fur  la  na* 
ture  &  fur  les  effets  immédiats  de  l'organifa^ 
tion  j  on  fe  livre  facilement  aux  premières  ap- 
parences j  les  chofes  les  plus  éloignées  fe  rap- 
prochent 5  les  plus  diffemblables  s'identifient  j 
&;  il  n'en  coûte  que  quelques  traits  de  plume 
pour  organifer  la  Matière  brute  &  créer  \n\ 
îiouvel  Univers. 

Un  génie  non  moins  fyftématique  ,  a  vu  dans 
îa  Nature  deux  fortes  de  Matières  ,  une  Matière 
morte ,  &  une  Matière  vivante.  Celle-ci  lui  a 
paru  compofée  de  Molécules  organiques  ,  vivan- 
tes ,  adives ,  impérilTables  ,  qui  ne  font  propre- 
ment ni  végétales  ni  animales  ,  mais  qui  ,  réu- 
nies par  une  force  fecrete ,  &  fii^onnées  dans 
certains  moules  intérieurs,  produifent  les  Vé- 
gétaux &  les  Animaux.  La  plus  grande  mer- 
veille ne  feroit  pas  qu'il  exiftât  de  pareilles  molé- 
cules ;  mais  qu'un  Phyiicicn  du  dix -huitième 
Siècle  les  eût  imaginées ,  qu'il  eût  cru  enfui  te 
les  voir,  &  qu'il  les  eût  produites  au  grand 
jour ,  comme  des  Etres  très-réels  ,  d'un  ordre 
Singulier. 

férîeux ,  que  îorftiue  l'eau  fe  convertit  en  glace,  elle  fe  tranf- 
forme  en  Chryfalide  ;  que  les  Pierres  croilîent  au  moyen  d'un 
tordon  ombilical  i  que  l\>.iguiile  aimantée  font  le  fervice  qu'elle 
rcni  aux  Matelots ^  ^c.  l&c.  Noniirserai-je  l'Auteur  fameux 
lie  ces  étran^j^es  paradoxes  ?  Mon  Lecteur  i'a    déjà  nommé. 
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Un  autre  Phyficien ,  qui  n'imaginoit  point 
avant  que  de  voir,  &  qui  ne  voyoit  que  ce 
qui  eft  5  a  voulu  auffi  contempler  ces  fameuTes 
inolécules  organiques ,  &  il  n'a  trouvé  à  leur 
place  que  des  Animalcules  qui  crciifoient  &  en- 
gendroient  comme  tant  d'autres  (6). 

(  (î  )  ft  Le  Phyficien  dont  je  parlais  ici ,  eft  Mr.  de  Reau- 
MUR.  Il  m'avoit  écrit  à  moi-même  le  réfultat  de  fcs  obfervâ, 
tiens  fur  les  prétendues  moUcîtles  organiques  ,  &  s'étoit  étonné 
des  m-éprifes  &  des  afieitions  de  rini'enteur.  Mais  uh  alitre 
Phyficien,  Mr.  l'Abbé  Spallanzani,  qui  a  fait  en  dernier 
Jieu  i'étiide  la  plus  approfomlie  des  petits  Etres  dont  il  s'agit, 
a  démontré  plus  rigourenfement  encore  la  fautfeté  du  fyllême 
des  molécules  organiques ,  &  rais  dans  le  plus  grand  jour 
i'origi.ne  des  mépcifes  fingulieres  de  l'Inventeur,  On  fait  que 
l'iliuftre  Auteur  de  V Hijloh'e  nuturclle  ^  générale  ^  particuUere  , 
ïie  croit  point  à  l'animalité  des  Vers  fpermcitiques.  Il  les  a 
transformés  en  fimplcs  globules mouvans ,  auxquels  il  a  impofé 
le  nom  de  inolécules  organiques. --W  penfe  s'être  bien  alTuré  par 
fes  propres  obfervations ,  que  h  longue  queue  ou  le  filet 
délié,  qu'on  rembarque  dans  les  Vers  fpermatiques,  n'eft  point 
«lu  tout  uns  partie  eflenticlle  de  leur  corps  j  qu'il  n'eft  qu'un 
filament  du  fperme  ,  que  le  globule  mouvant  entraîne  avec 
lui ,  en  le  traverfant  d'un  siouvement  plus  ou  moins  rapide. 
Selon  lui  ,  ces  corpufcules  organiques  s'arrondiiTent  de  plus 
en  plus,  acquièrent  de  jour  en  jour  plus  de  vitefTe,  &  dimi- 
nuent graduellement  de  grandeur ,  jufques  à  ce  qu'ils  devien- 
nent enfin  prefq^Vimperceptibles  ,  même  aux  plus  fortes  len- 
tilles. Q.ui  le  crt)iroit  néanmoins?  Toutes  ces  aftertions  ne 
repofent  que  fur  des  obfervations  équivoques  ou  fur  des  ap- 
parences trompeufts.  La  petite  queue  ou  le   filet  eft  fi  faica 
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Celui  qui  a  découvert  les  molécules  orga-»' 
niques,  a  vu  bien  d'autres  prodiges  dont  on 
îie  Te  doutoit  point ,  parce  qu'on  s'étoit  trop 
prefle  d'abandonner  la  Phyfique  de  FEcole.  Il 
n  vu ,  par  exemple  ,  du  jus  de  viande  s'animer , 
Se  un  petit  amas  de  colle  de  farine  s'organifer, 
Se  fe  façonner  en  Anguilles  vivantes  ,  qui  en^ 
gendroient  d'autfes  Anguilles ,  quoiqu'elles  n'eut  ^ 

3 

Bne  dépendance  eflentielle  de  l'Animalcule ,  qu'il  s'en  fert  à 
nager ,  &  ne  s'en  défait  jamais.  Il  ne  s'arrondit  point  j  il 
n'acquiert  point  plus  de  mouvement  î  il  ne  diminue  point  gra- 
duellement de  grandeur;  mais  au  bout  de  quelques  jours, 
la  liqueur  peuplée  de  Vers  fpermatiques  commence  à  fe  cor- 
rompre;  les  Vers  périfient ,  &  des  Animalcules  d'une  toute 
autre  Efpece  leur  fuccedent.  Ils  font  fphériques  ,  &  fe  meu- 
vent avec  beaucoup  de  vîfcefiTe  ;  ils  périflent  à  leur  tour  ;  & 
des  Animalcules  arrondis ,  beaucoup  plus  petits ,  &  d'une 
autre  Efpeoe  encore  ,  viennent  les  remplacer  :  ils  le  font  eux- 
mêmes  par  d'autres  Animalcules  difFérens ,  bien  plus  dégradés 
encore ,  &  qu'on  a  peine  à  appercevoir  avec  les  meilleurs 
verres.  Ce  font  ces  différens  ordres  fucceflîfs  d'Animalcules 
îphéri.]ues  ,  qu'on  nous  a  donnés  pour  des  molécules  organi- 
ques ,  qui  ne  font  proprement  ni  végétales  ni  animales,*  mais 
dont  la  Nature  fe  fert  pour  former  les  Végétaux  &  les  Ani- 
maux. 

On  voit'aflez  par  ce  court  expofé,  qu'il  en  eftde  la  liqueur 
fémiuale  comme  de  toutes  les  infufions ,  qui  fe  peuplent  de 
différentes  Efpeces  d'Animalcules  qui  fe  fuccedent  dans  le 
rapport  aux  divers  états  de  corruption ,  que  les  infufionSf 
jrevêtent. 
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fent  point  été  elles-mêmes  engendrées  (7).  Il 
a  vu  certains  filamens ,  certaines  moifîlTures 
naître ,  végéter  &  fe  convertir  enfuite  en  Ani- 
nidux  vivans.  Il  s'en  eft  même  peu  fallu ,  qu'il 
n'ait  vu  le  Fœtus  humain  naître  de  fcmblables 
filamens ,  &  le  modeler  comme  une  Anguille 
de  la  farine. 

(7)  tt  Ce  Naturallfte  avoit  dit  &  répété;  que  "  les  An- 
s,  guilles   qui  fe  forimnt  (\cins  la  colle  de  farine,  n'ont  d'aU' 
,,  tre  origine  que   la    réunion  des  molécules  organiques  de  la 
„  partie  la  plus  fubftantielle  du  grain;  les  premières  Anguil- 
,,  les  qui  paroifient,  ne  font  certainement  pas    produites  par 
,,  d'autres  Anguilles  ,•  cependant ,  quoiqu'elle  n'ayent  pas  été 
5,  engendrées,    elles    ne  laiffent  pas  d'engendrer  elles-mêmes 
3,  d'autres  Anguilles  vivantes,    &c.  ,,.  Rien   de  plus  pofvtif 
que  ces  affertions  fi  remarquables,  &  rien  de  plus  formelle- 
ment contredit  par  la  Nature  elle-même.  Un  Obfervateur  (*)  qu. 
entend  mieux  à  l'interroger  ,  nous  a  rendu  très- en  détail  fes 
riiponfes.  Il  a  vu  &  revu  bien  des  fois  chez  ces  Anguilles  ds 
la  colle  de  farine ,  de?  Mâles  &  des  Femelles ,  en  nombre  à. 
peu-près  égal.  Il  a  obfervé  diftinélement  &  décrit  avec   exac- 
titude les  parties  fexuelles  des  uns  &  des  autres.  Il  les  a  re 
préfentées  par  de  bonnes  Figures.  Il  a  vu  dans  l'intérieur  de^ 
Femelles  une  fuite  d'œufs  qui  augmentoient  graduellement  de 
grandeur  ,  à  mefure  qu'ils  approchoient  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice. Il  y  a  découvert  encore  des  Petits  vivai^  qui  s'y  pro- 
menoient  comme  dans  un  tube.  Q.He  dirai- je  encore  ?  Il  a  vu 
Ses  Mâles  s'accoupler  avec  les  Femelles  ,  &  dévoiler  tout  le 
piyftere  de  leurs  amours, 

£*)   p.    ROFFflEDI. 
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Si  ce  célèbre  faifeur  d'Animaux  avoit  apperq^ï 
îe  premier  les  Polypes  à  bouquet ,    &  que  nous 
ii'eulfions  pu  les  obferver  q'ae  par  fes  yeux  ,  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  nous  ignorerions 
eneore  leur  véritable  nature  :  ils  fe  feraient  trap 
altérés  en  pailant  par  de   telles  lunettes.   Si  la 
Nature  ne  l'a   pas    fait  Obfervateur ,  en  revan- 
che elle  l'a  enrichi  de  fes  dons  les  plus  brillans  , 
&  en  a  fait  l'Homme  le  plus  éloquent  de  fon 
Siècle.  S'il  n'ell:  pas  un  Malpighi  ,  un  Retau- 
2VIUK,  il  eft  un  Platon,  un  Miltok  j  &  fes 
Ecrits,  pleins  de  feu  &  de  vie  ,  diront  à  la  Pof- 
térité  ,  que  le   Peintre  de  la  Nature  n'en  fut  pas 
toujours  le  Defîînateur. 

Les  Corps  organifés  font  des  tiffus  plus  ois 
moins  fins  ,  des  ouvrages  à  réfeaux,  des  efpeces 
d'étoffes ,  dont  la  chaine  forme  elle-même  la  trame 
par  un  art  que  nous  ne  nous  lalferions  poiiît 
d'admirer  s'il  nous  étoit  connu.  Les  Foffiles 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  des  Ouvrages  de  mar- 
queterie ou  de  pièces  de  rapport. 

Nous  ne  favons  point  où  Torganifuion  finit, 
&  quel  eft  fon  plus  petit  terme.  Mais ,  en  cef- 
fant  d'organifer  ,  la  Nature  ne  ceiTe  pas  d'or- 
donner &  d'arranger.  Il  femble  même  qu'elfe 
organife  encore  ,  lorfqu'elle  n'organife  plus.  On 
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diroit  que  les    Pierres    fibreufes   &  les   Pierres 
feuilletées  font  des   Végétaux  un  peu  traveftis. 

La  régularité  G  confiante  des  Sels  &  des  Cryf- 
t3ux  ne  nous  frappe  pas  moins.  On  peuts'af- 
furer  que  le  Cryftal  ell  formé  de  la  répétition 
d'une  infinité  de  petits  corps  réguliers  &  pyra-» 
midaux  ,  appliqués  proprement  les  un€  aux  au- 
tres ,  &  qui  repréfentent ,  en  quelque  forte  , 
le  Tout  très  en  raccourci  (8).  On  fe  trompe- 
roit  beaucoup  néanmoins,  (î  l'on  regardoit  une 
de  ces  petites  pyramides  comme  le  germe  du 
Cryftal  ;  elle  n'en  eft ,  à  parler  exadement , 
qu'un  élément  ou  une  particule  intégrante.  Eile 
ne  fe  développe  pas  ;  elle  demeure  ce  qu'elle  eft; 
mais  elle  fert  de  point  d'appui  à  d'autres  pyra- 
mides femblables,  qui  viennent  s'y  appliquer 
ai  augmenter  ainfî  la  MafTe  cryPcalline  par  des 
agrégats  fucceffifs.  Le  fuc  cryftallin  n'eft  pas  reçu, 
élaboré  ,  afîîmilé  par  des  couloirs  ou  des  vaif- 
feaux  plus  ou  moins  fins ,  plus  ou  moins  re- 
pliés 5  dont  l'intérieur  de  la  pyramide  foit  pourvu; 
il  eft  déjà  tout  préparé  quand  il  procure  la  réu- 
nion de  différentes  molécules  dans  une  môme 


(  8  )  tt  Cette  obfervation  fur  le  Cryftal  eft  du  favant  BouR- 
GUET  ,  qui  l'a  rapportée  en  détail  dans  fes  Lettres  philo/ophi, 
q^Ufs.  On  peut  çonful.ter  fçi  defcriptioii  &  fes  Figures. 
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Mafîe  pyramidale ,  en  vertu  des  loix  du  motr- 
vement  &  de  l'attradion.  Voilà  le  caradlere 
primordial  qui  diftingue  les  Corps  hruts  des 
Corps  organifés  ;  caradere  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ,  quand  an  compare  les  Etres- 
de  ces  deux  claires. 

Ainsi  le  corps  des  Plantes  &  celui  des  Ani- 
maux font  des  efpeces  de  métiers ,  des  ma- 
chines plus  ou  moins  compofées ,  qui  couver- 
tiflent  en  la  propre  fubltanee  de  la  Plante  ou 
de  TAnimal ,  les  diverfes  matières  foumifes  à 
Fadion  de  leurs  reflorts  &  de  leurs  liqueurs.  Ces 
machines ,  fi  fupérieures  par  leur  ftrudure  à 
celles  de  FArt ,  le  paroiffent  encore  davantage  , 
quand  on  les  compare  dans  leurs  effets  elTeiitiels-. 

Les  mati:eres  que  les  Machines  organiques 
élaborent,  elles  fe  les  aiîimilent,  elles  fe  les  in- 
corporent >  elles  croiiîent  par  cette  incorporation, 
elles  augmentent  de  dimenfions  en  tout  fens , 
&  tandis  qu'elles  croiiTent,  toutes  leurs  pièces 
confervent  entr'elles  les  mêmes  rapports ,  les 
mêmes  proportions ,  le  même  jeu ,  toutes  con- 
tinuent à  s'aquitter  de  leurs  fondions  >  la  Machi- 
ne demeure  en  grand  ce  qu'elle  étoit  en  petiE. 
Elle  eft  un  fyrtême,  un  aifemblage  merveilleux 
d'fem  nombre  prefqu'inÊni  de  tuyaux  diiféreKSr 
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:ment  figurés  ,  calibrés ,  repliés  ,  qui ,  comme  au- 
tant de  filières ,  épurent,  façonnent,  affinent; 
les  matières  nourricières  (s}. 

Chaque  fibre,  que  dis-je  î  chaique  fibrille 
eft  elle-même  très-en  petit  une  machine ,  qui 
en  exécutant  des  préparations  analogues,  s'ap- 
proprie les  fucs  alimentaires  ,  &  leur  donne  l'ar- 
rangement qui  convient  à  fa  forme  &  à  fes  fonc- 
tions. La  machine  entière  n'eft  en  quelque  forte , 
que  la  répétition  de  toutes  Ces  macbinules  ,  donC 
les  forces  conlpirent  au  même    but  général. 

L'excellence  des  Machines  organiques  brille 
par  d'autres  traits  plus  frappans  encore.  Non- 
feulement  elles  produifent  de  leur  propre  fond 
des  Machines  qui  leur  font  femblablss  ,  mais 
il  en  eft  un  grand  nombre  qui  reproduifent  par 
elles-mêmes  les  pièces  qui  leur  ont  été  enlevées  , 
&  dont  les  différentes  pièces  deviennent  autant 
de  machines  auffi  parfaites  que  celle  dont  elles 
faifoient  partie. 

On  fent  à  préfent  ,  combien  il  y  a  loin  du 
Foffile  le  plus  régulier  à  la  Machine  organique 

(9)  tt  Confultt^a   les  Notes  i,  a,  du  Chap.  VII  de    Ia 
Fart.    VIU 
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îa  plus    fimple  ;    d'un    Sel ,    d'un    Cryftal ,  par 
exemple  ,  à  un  Lychen ,  à  un  Polype  -,  &  com- 
bien le  Phyficien  eftimable ,  à  qui  nous  devons 
les   connoiflances  les  plus   approfondies  fur  la 
formation  des  Sels  &  des  Crjftaux  ,  avoit  abufé 
des  termes ,  en  nous  les  préfentant  comme  des 
efpeces  de  Produdions  organiques ,  placées  dans 
PEchelle  entre  le  Végétal  &  le  Minéral  (lo). 
Les  Sels ,  les  Cryftaux  &  tous  les  autres  Foiîi- 
les  de  ce  genre  ,  ne    font  pas    plus  organifés 
qu'un  Obélifque  ou  un  Portique.  L'Art  aflem- 
ble  des    matériaux  pour  conftruire  un   Obélif- 
que 5  il  fait  les    tailler  fous    certaines   propor^ 
tions ,  &:  les  arrangsr  fuivant  certaines  règles. 
La  Nature  en  uie  à-pcu-près   de  la   même  ma- 
nière dans  la  conftruclion    de  ces  petits  Obélif- 
ques  5  que  nous  nommons  des  Sels  ou  des    Cryf- 
taux.  Elle  les    conftruit  d'une  infinité  de  petits 
Corps  réguliers ,  taillés  fur  des  principes  inva- 
riables 5   <Sc  qui  font  les  matériaux  de  ces  édifices. 

D'autrefois   elle  ne  fe  pique  pas  de  tant 

(to)  ft  BouRGUET.  Mais  cet  Auteur  eftimable  avoit  ex- 
polé  fur  la  génération  ,  des  idées  vraiment  philoiophiques  ^ 
liont  quelques  Naturaliftes  célèbres  auroient  bien  fait  de  pro- 
fiter. Ils  cufTent  mieux  fervi  le  Publi£  en  les  développant  & 
en  les  perfedlionnant ,  qu'ils  ne  l'ont  fait  par  les  étranges 
hypothsfes  qu'ils  leur  ont  préférées. 

de 
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de  régularité  &  de  fymmétrie:  elle  amafle  pèle-*' 
mêle  des  matériaux  de  différens  genres  ,  qu'elle 
ne  fe  met  pas  en  peine  de  tailler ,  &  dont  elle 
compofe  des  maiTes  plus  ou  moins  irrégulieres. 
Quantité  de  Pierres  ,  de  Cailloux ,  de  Miné- 
raux  font  des  ouvrages  de  cette  force. 

Elle   met ,  fans  doute  ,  beaucoup  d'art  dans 
îa  formation  des  Métaux ,  &  fur-tout  dans  celle 
des  Métaux  les  plus  parfaits  :  mais   cet  art  eft 
fort  caché  j  il  ne  fe  maiiirefte    guère  au  dehors, 
^i  nous  n'en  jugeons  un  peu,  que  par  quelque 
effets  &  quelques    propriétés    remarquables  qui 
en    réfultent.  Les    caflures    de   divers    Métaux 
offrent  des  grains  qui  affectent  une  forte  de  ré-, 
gularité   ou  d'uniformité  ,  &  qui  peuvent  fervir 
à  caradénfer  les    Efpeces    d'un    même  Genre, 
La  malléabilité  &  la  dudlihté  de  l'Or  tiennent 
du  prodige  (i  i)  »  &  fuppofent  dans  les  élémens 
de  ce  métal,  une  homogénéité  ,  une  configura- 
tion ,  un  arrangement ,    une  liaifon  que  nous 
admirerions  ,   comme  nous  admirons   le  travail 
qui  briile  dans  certains  Foffiles  ,  s'il  nous  avoio 
été  donné  de  pénéfer  ce  myftere  ,  &  d'en  dé- 
voilerles  merveilles  (12). 

(  II  )  On  fait  qu'une  once  d'or  slétend  à  H  ftliere ,  au 
point  de'  couvrir  un  fil  d'argent  de  4440CO  tuifes  ,  ou  22* 
lieues  de  longueur. 

(i3)tt  Tontes   les    fubllances    métallitjucs    affei^çnt  da 

Tom,  VllL  Q 
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D'autres  Corps  ne  compofent  point  des 
maires  liées  ;  ils  font  répandus  par  couches  ,  for- 
figures  déterminées,  lorfqu'après  avoir  été  mifes  en  Fiifion  oa 
les  laiflTe  refioidir  lentement.  Ces  figures ,  quelquefo  is  très- 
recherchées  ,  &  preffjiie  toujours  (leffinées  avec  beaucoup  d'art, 
préfentent  un  fpectacle  très-intérefTint  aux  yeux  de  rObfer- 
vatcur.  L'Or,  par  exemple,  montre  alors  à  fa  furface  une 
agréable  imitation  des  fleurs  de  TOeillet.  Cet  arrangement 
îymmétri'^ue  ou  régulier  s'obferve  plus  facilement  encore  dans 
le?  demi-Métaux  ,  que  dans  les  Métaux  parfaits  j  &  l'en  con- 
noît  dès  long- temps  les  belks  étoiles  de  l'Antimoine,  fi  bieri 
décrites  par  Reaumur  ,   &  qu'il  avoit  tant  admirées. 

La  retraite  lente  &  graduée  du  feu  permet  aux  particules 
intégrantes  du  métal,  qu'il  tenoit  féparées  ,  de  fe  rapprocher  , 
peu-à-peu  j  &  de  s'unir  enfin  dans  un  rapport  déterminé  à  leur 
figure  &  à  leurs  attradions  refpedives.  C'eft  ici  une  vraie 
cryftallifrition  ,  foumife  probablement  aux  mêmes  loix  effen- 
tielles  que  celle  des  Cryftaux  ,  des  Stls  ,  &  de  quantité  de 
Matières  minérales.  Les  mo'écr.les  d'un  Cryftal  ou  d'un  Sel 
cnt  une  tendance  naturelle  à  fe  rapprocher  les  unes  des  au- 
tres, &  à  s'unir  par  celles  de  leurs  facettes,  qui  favorifent  le 
plus  l'adhéfion.  Lors  donc  que  le  liquide  qui  les  tient  en  dif- 
folutîon  s'évapore  peu  à-peu ,  il  donne  lieu  au  rapprochement 
fucccffif  ides  molécules ,  &  à  leur  réunion  dans  une  même 
mafie  cryffcalline.  Maïs  diverfcs  circonftances  extérieures  in- 
fiuent  fur  la  cryRaîlifation ,  &  h  rendent  plus  ou  moins  ré- 
gulière. Un  refroidilTcment  ou  une  évaporation  trop  fubits 
nuifent  à  cette  régularité  ,•  les  particules  intégrantes  n'ont  pas 
Iç  temps  de  difpofer  leurs  facettes  dans  le  rapport  qui  conftitue 
la  cryftallifation  la  plus  parfaite.  Des  molécules  qui  devroient 
s'unir  par  leurs  plus  grandes  faces ,  ne  j'nniûent  que  par  leur» 
trancU&5  ou  par  leurs  angles ,  Icc. 
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mées  de  grains  peu  adbérens  les  uns  aux  autres," 
&  dont  les  figures  n'ont  rien  de  régulier.  Tels 
font  les  Sables  8c  les  Terres.  Les  Sables ,  vus 
à  la  loupe,  préfencent  un  pmas  de  rocailles  ou 
de  cailloux,  fouvent  demi-tranTparens,  diverfe- 
ment  figurés  &  colorés.  Les  Terres  font  des 
amas  de  grains  ou  de  molécules  rpongieuTes  , 
qui  en  s'imbibant  de  l'humidité  ,  augmentent 
confi.léiablcment  de  volume  ,.&  font  effort  con- 
tre les  obftacles  qui  s'oppofent  à  leur  exteuGon. 

Enfin,  les  Fluides,  comme  PEau  ,  l'Air,  le 
Feu  ,  paroiffent  formés  de  molécules  qui  ne  font 
que  fe  toucher.  On  fe  repré fente  communément 
ces  molécules ,  fous  l'image  de  très>petites  fphe- 
res  ,  extrêmement  lilTes ,  qui  cèdent  à  la  moin- 
dre force  qui  tend  à  les  féparer.  Mais  il  y  a  lieu 
de  douter ,  (î  la  compofition  de  tous  ces  Flui- 
des eft  auiîî  fimple  que  noUs  Pimaginons.  l's 
iious  montrent  divers  phénomènes ,  qui  femblenc 
réfulter  d'une  méchanique  affsz  recherchée.      » 

En  perdant  fa  fluidité ,  en  devenant  glace ,' 
VEau  ne  change  pas  de  nature  ;  fes  molécules 
prennent  feulement  de  nouveaux  arrangemens  , 
de  nouvelles  pofitions  refpedives.  'Elles  tra- 
cent diverfes  figures  où  imagination  fe  plaît 
à  trouver   des  imitations  affez  exades  de  dififé- 

O  :^ 
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rens  objets  :  ce  font  ordinairement  de  longua 
aiguilles  implantées  les  unes  fur  les  autres,  & 
qui  forment  des  angles  plus  ou  moins  aigus- 
Aujourd'hui  Ton  épluche  tout  :  on  a  été  agréa- 
blement furpris  de  voir  qu'ils  étoient  la  plu- 
part de  60  degrés.  Cette  proportion  afTez  conU 
tante  &  fi  reïjiarquable ,  dépend  apparemment 
de  quelque  chofe  de  particulier  dans  la  natu- 
re ou  dans  la  configuration  des  molécules  de- 
l'Eau  (13). 

C15)  if  Avant  la  publication  de  l'excellent  Ecrit  de  l'illultre 
JMairan  ,  fur  la  formation  de  la  glace  ,  on  étoit  bien  loin  de 
foupçonner  tout  ce  que  ce  phénomène  fi  commun  renferme  de 
«nrieux.  Si  le  terme  de  cryjlallifatim  doit  exprimer  tout  arran- 
gement régulier  que  prennent  entr'elles  les  particules  intégran- 
tes des  corps  bruts ,  la  congélation  de  l'Eau  fera  une  véritable 
cryftallifation,  &  même  une  des  plus  régulières.  Des  expé- 
riences mille  fois  répétées  ont  démontré ,  que  les  molécules  de 
l'Eau  qui  fe  gèle,  font  déterminées  par  une  caufe  fecrete  à 
compofcr  des  filets ,  qvi  s'aflemblent  fous  des  angles  de  69 
degrés:  &  c'eft  ce  qu'on  admire  fur-tout  dans  la  neige  étoilée, 
dont  les  jolies  étoiles  font  formées  de  fix  rayons  égaux,  tan- 
tôt finyi)l  es ,  tantôt  compofés,  efpacés  fi  régulièrement,  que 
le  compas  le  plus  fin,  &  la  main  la  plus  fCire  pourroient, 
4ifficilement  les  imiter, 

Ceft  probablement  à  cette  tendance  fecrete  des  naolécuies 
de  l'Eau  à  s'aflembler  fous  un  certain  angle  ,  que  les  terres 
&  les  bois  doivent  leur  grande  force  expanfive.  Un  peu  de 
|)0uffiere  terreufe  s'infinue  .'dans  les  joints  de  deux  marches 
«i'cfcalwi:  horiïontales ,  exposées  ù  l'air.  L'eau  des  pluies  ^ 
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Celles  de  l'Air  renferment  probablement  des 
particularités    plus    remarquables    encore.   Son 

lies  fofées,  qui  vient  à  pénétrer  cette  pouflîere,  s'y  difpofe  , 
comme  dans  la  congélation ,  fous  Pangle  de  60  degrés.  De  U 
récartement  des  molécules  de  la  terre,  &  coiiféqiiemment  l'é» 
cartement  proportionnel  des  pierres  de  l'efcalier.  Il  eft  d'abord 
infenûble^  mais  la  quantité  de  la  pouffiere  terreufe  augmen- 
tant peu-5-peu  ,  la  poujfée  devient  enfin  appréciable.  La  même 
chofe  fe  pafîe  dans  ces  coins  de  faule,  defTéchés  &  humeélés 
cnfuite,  qui  en  fe  gonflant  peu-à-peu  par  l'adion  de  l'eau  in- 
terpofée,  parviennent  à  féparer  les  énormes  blocs  de  pierre 
entre  lefquels  on  les  a  logés. 

Mais  quand  on  dit ,  que  les  molécules  intégrantes  de  l'eau 
«nt  dans  certaines  circonftances  une  tendance  à  s'afiembler 
fous  un  angle  déterminé ,  on  comprend  bien  que  cela  ne  doit 
pas  s'entendre  des  molécules  elles-mêmes  j  puifque  les  corps 
en  vertu  de  leur  inertie ,  font  indifFérens  à  toutes  fortes  de 
pofitions  ,  de  diredions  &  de  mouvemens.  La  tendance  qu'affec- 
tent les  molécules  de  l'Eau  ,  comme  celle  qu'affeftent  les 
molécules  de  toutes  les  Matières  qui  fe  cryftallifent ,  dépencf 
donc  de  quelque  caufe  étrangère  &  trèS-cachée ,  qui,  par  fon 
impulfion,  combinée  avec  la  nature  propre  &  la  figure  des 
molécules  ,  détermine  méchaniquement  l'arrangement  de  celles- 
ci.  Cette  force  fecrste ,  qui  anime  les  molécules  piimitives 
des  Corps  bruts  ,  &  qui  en  compofe  ces  Touts  admirables  où 
l'on  a  cru  reconnoitre  une  forte  d'organifme  ,  influe,  fans 
doute,  beaucoup  fur  la  nutrition  &  le  développement  des 
Corps  organifés.  Mais  nous  touchons  ici  à  des  profondeurs 
que  nniis  ne  faurions  fonder.  Il  eft  bon  toutefois  que  nous  les 
entrevoyions  au  moins ,  quand  ce  ne  feroit  que.  pour  noii 
pénétrer  du  feotiment  de  notre  iguorance. 

03 
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élafticité ,  &  la  manière  dont  il  fa  perd  8c  dont 
il  la  recouvre  ^  fon  aptitude  à  tranfmettre  le  ion 
tk  à  propager  avec  la  plus  grande  précilion  tous 
ks  tons  &  tous  les  accords,  indiquent  dans  la 
compofition  de  ce  Fluide  un  art  Ibcret  &  très- 
fa  van  t. 

Il  n'y  en  a  furement  pas  moins  dans  h  for- 
mation d'un  Vàyoïi  fol  aire  :  grâce  au  Génie  im- 
mortel qui  ofa  le  premier  e!i  faire  la  diiiedion, 
nous  fa  vous  qu'il  eft  comnofé  originairement: 
de  fept  rayons  principaux,  eirentiellemoit  dif- 
férens  ,  &  qui  ont  chacun  leur  refrangibiiiic  (^4) 
propre ,  rélultat  naturel  de  la  diverflté  ipécifi- 
que  des  molécules  qui  entrent  dans  leur  compo- 
fition. Qiîe  de  merveilles  cachées  dans  labime 
d'un  rayon  de  lumière  !  Ivliis  combien  l'œil 'de 
la  Mitte,  qui  raffembîe  cette  lumière  ,  cil  -  il  uu 
abîme  plus  profqnd  î 

.  i 

Un  même  defîîn  général  embralTe  toutes  le  s 
parties  de  la  Création  terrefh'e.  Un  globule 
de  lumière ,  une  molécule  de  terre  , .  un  grain 
de  feî ,  Une  Moiliifu'  e  ,  un  Polype  ,  un  Co- 
quillage ,  un  Oifeau  ,  un  Qiiadrupede,  THomme» 
lie  font   que  différens  traits  de  ce  deiîîn  ,  qui 

(h)  Part.  V,  Chap.  XL 
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repréfente  toutes  les  modifications  pofîibles  de 
la  Matière  de  notre  Globe.  Mou  expreiîîon  eft 
trop  au-defToiis  de  la  réalité':  ces  Productions 
diverfes  ne  font  pas  différens  traits  du  même 
deiîia  5  elles  ne  font  que  différens  points  d'un 
traie  unique,  qui  par  Tes  circonvolutions  infi- 
niment variées ,  trace  aux  yeux  du  Chérubin 
étonné,  les  formes,  les  proportions  &  renchaî- 
nement  de  tous  les  Etres  terreftres.  Ce  trait 
unique  crayonne  tous  les  Mondes ,  le  Chérubin 
iui-mème  n'en  eft  qu'un  point  ,  Se  la  Main 
ADORABLE  qui  traqa  ce  trait ,  polfede  feule  la 
manière  de  le  décrire. 

CHAPITRE.      XVII  ï. 

Contbnmtian  du  mêûie  fujet. 

\  - 

Idées  fur   faljlmilation  ^  fur  les    régénérations 


organiques. 


L 


lEs  idées  s'offrent  en  foule  dans  un  fujet  (î 
riche  :  l'on  ne  lait  ce  qu'on  doit  écarter  ou 
retenir  j  &  l'on  regrette  autant  ce  qu'on  écarte , 
que  l'on  craint  de  ne  pas  rendre  affez  bien  ce 
que  l'on  retient.  Le  Polype  mec  tout  en  mou- 

O  4 
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Vement  dans  le  cerveau  d'un  Naturalifce  :  unô 
multitude  de  branches  &  de  rameaux  tiennent 
a  ce  petit  tronc.  Nous  devons  nous  borner  ici 
aux  branches  principales  ,  &  abandonner  les  ra- 
meaux au  Naturalifte. 

,,  j.  Nous  difons ,  que  les  Machines  organiques 
convertifTent  en  leur  propre  fubftance  les  ma- 
tières Ibumifes  à  leur  adion.  Cette  façon  de 
s'exprimer  eft  peu  philofophique.  Comme  il  n'eft 
point  de  vraie  génération  (i)  ,  il  ne  paroît  pas 
non  plus  qu'il  y  ait  de  vraies  converfions  ,  de 
véritables  métamorphofes.  Les  Infedes  nous  en 
convaincront  bientôt?.    Tout  fe  réduit  au  fond 

■  â  de  nouvelles  corabinaifons  ,  à  de  nouveaux 
arrangemens  ,  que  nous  prenons  pour  des  trans- 
formations.  La  même  matière  devient  fuccefîi- 
vement  Plante ,  Infede  ,  Coquillage  ,  Poiifon , 
Oifeau  ,"  Quadrupède  ,  Homme  ,  à  -  peu  -  nrès 
comme  le  même  Animal  fe  montre  fuccefîive- 
ment  fous  les  formes  très-différentes  de  Che- 
nille ,  de  Chryfalide,  de  Papillon.  Le  Végétal 
nourrit  l'Animal ,  l'Animal  nourrit  le  Végétal. 
Lés  Vé^taux  &  les  Animaux  fe  décompofent 
Se  fe  réduifent  peu-à-peu  en  terre.  La  Terre  , 
qui  renouvelle  chaque  année  fes  Produdions> 
n'eft  que  les  débris  de  ces  mêmes  Produdions 


BELA  NATURE.  VULFart.    217 

Le  Ver  de  terre  fe  faifit  de  ces  débris  :  il  eft 
pourvu  d'organes  qui  en  extraifent  les  particu- 
les organiques  qu'ils  renferment ,  qui  les  pré- 
parent, les  modifient,  &  les  incorporent  à  cha-  , 
que  partie  ,  dans  un  rapport  dired  à  fa  ftrudure 
&  à  fa  fin.  La  Plante  puife  de  même  dans  la 
Terre,  dans  l'Eau,  dans  l'Air,  les  molécules 
nourricières  qui  y  font  dilféminées  :  elle  les  tra- 
vaille ,  les  décompofe  plus  ou  moins  ,  fépare 
les  unes  ,  aflemble  les  autres,  &  fait  revêtir 
à  toutes  ,  les  modifications  &  l'arrangement  qui 
conviennent  à  fon  organifation  (^). 

NoïTS  avons  entrevu  de  loin  le  principe  gé- 
néral de  VaJimilaUon(^).  Ce  qui  eft  analogue  à 
la  nature  de  l'Etre  org?jiifé  eft  élaboré  &  admis  : 
ce  qui  lui  eft  dilfemblable  ou  contraire  ,  eft  rc* 
jette.  Ainfi,  au  lieu  que  dans  le  Minéral  les 
molécules  s'arrangent  extérieurement ,  dans  l'E- 
tre organifé  ,  elles  s'arrangent  intérieurement. 
Elles  paffent  par  une  infinité  de  vaiifeaux  plus 
ou  moins  déliés,  &  pénètrent  enfin  dans  les 
mailles  de  chaque  fibre,  qu'elles  agrandilTent 
en  tous  fens. 

[2]  Part.  VI,  Chap.  îlï ,  V  ,&  les  Notes. 

•■■•*  f  ^ 

Ul  P«t.  vu,  Chap.  VI,  VII,  &  les  Notes; 
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Il  y  a  donc  toujours  dans  le  Végétal  &  darfs 
rAnimal  un  fond  préexift uit  d'organifation  ,  qui 
détermine  le  choix  &  l'arrangement  des  matières 
deftinées  à  grcifir  ce  fond.  Les  matières  alimen- 
taires ne  produifent  rien  par  elles-mêmes  :  elles 
ne  fauroient  former  la  moindre  Êbre  :  mais  elles 
peuvent  la  faire  développer ,  &  en  s'incorpo- 
rant  à  fon  tilTu  ,  devenir  parties  intégrantes  du 
Tout   organique. 

Si  le  Génie  élevé  &  brillant  qui  a  inventé 
les  molécules  organiques ,  n'avoit  point  voulu 
qu'elles  organifaifent  ,*  s'il  ne  leur  a  voit  point 
fait  former  le  Végétal  &  FAnimal  5  s'il  fe  fût 
borné  à  les  faire  envifager  comme  la  matière 
deftinée  à  opérer  le  développement  du  Végé- 
tal &  de  l'Animal  ,•  il  auroit  donné  à  fon  fyf^ 
ttme  une  forme  philofophique  qu'il  n'a  point» 
&  dont  il  ne   pouvoit  fe  pafler» 

Les  Corps  organifés  de  tout  genre  fe  répa- 
rent j  leurs  playes  fe  cicatrifent,  fe  confolidentf 
&  cette  confolidatioLi  renferme  mille  particula- 
rités qui  fuprennent ,  8c  qu'on  a  de  la  peine 
à  expliquer,  parce  qu'on  ne  faurott  lire  dans 
la  ftrudure  intime  des  parties ,  &  y  découvric 
les  caufes  fecretes  de  tant  d'effets  divers. 
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On  a  vu  une  jambe  de  Poulet  fe  régénérer 
en  entier  (4)  ,  &  combien  une  telle  régénération 
fuppofe  - 1  -  elle  de  régénérations  particulières  î 
Combien  d'artères ,  de  veines ,  de  nerfs ,  de 
fibres  mulculaires  ,  &c.  qui  s'étoient  régénérés 
dans  cette  cuiiTe  !  Le  Po!ype  nous  aide  à  con- 
cevoir ces  reproducTiioiîs  merveilîcu(cs.  Les  iri- 
bres  qui  entrent  dans  la  compofitiou  du  Corps 
des  grands  Animaux ,  peuvent  être  regardées 
comme  des  efpeces  de  Polypes ,  qui  repouilenc 
après  la  fciflion  ,  &  qui  fe  greffent  les  unes  aux 
autres.   Toutes  les   fibres   d'un  Corps  organiTé 

L4]  tt  Ces  expreffions  ne  font  point  du  tout  exaftes.  On 
îî'a   jamais   vu  une  jambe  de  Poulet  fe   régénérer    en    entier  , 
comme    une    jambe  de   Si'.lamandre.  Il  s'agifibit  ici  d'une  [ex- 
périence curieirre  de  Mr.  Duhamel  ,  que  je  ne  faiw  L^  qu'in- 
diquer. Il  avoit  cafië  la  jambe  d'un  Poulet ,   &  après  en  avoir 
fait  la  réduclion  ,  il  avoit  hilTç  le  cal  fe  former,  puis  il  avoit 
coupé  les  chairs  vis-à-vis  le  cal,  mais  feulement  dans  le  tiers 
de  la  circonférence  de  la  jambe ,  &  en  pénétrant  jufqu'à  l'os  y 
qu'il   rntiffoit  avec  le  fcalpel.  La  plaie  s'étant  bien  confolidée, 
il  fit  fnr  le  fécond  tiers  de  la  circonférence  de   la  jambe ,  la 
même  opération  qu'il  avoit  faite  fur  le  premier;  &   après   la 
confolidation    de   cette   fecomle    plaie ,    il  opéra    de    la  même 
manière  fur  le   dernier  tiers.  Ainfi  toutes  les  parties  ofleufes 
&  charnues  de   cette  jambe  fe  reproduifirent  fous  fes  yeux  , 
&  cette  rcproduâion  fut  fi   parfaite  ,  que  la  circulation   des 
liqueurs  fe  faifoit  librement  d'un  bout  de  la  jambe  à  Tautrç 
comme  rinjeftioB  acheva  de  le  démontrer. 
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ne  doivent  pas  parvenir  à  fe  développer:  il  en 
e9-  une  multitude  qui  y  ont  été  mifes  en  ré- 
ferve  pour  fubvenir  aux  divers  accidens  quilô 
nienaqoient.  Une  bleflTure ,  une  fradure  met-, 
tent  ces  fibres  en  valeur;  elles  en  procurent 
le  développement  en  détournant  à  leur  profit 
les  fucs  qui  auroient  été  employés  à  Paccroif- 
fement  ou  à  l'entretien  des  fibres  que  la  bleft 
fure  a  détruites  ,  &  que  la  Nature  prévoyante 
fait  remplacer. 

Enfin  ,  quel  jour  ne  répand  point  encore  le 
Polype  fur  la  première  origine  des  Etres  orga- 
nifés  !  Une  Mère  Polype  y  chargée  à  la  foi»  de 
plufieurs  Générations  de  Polypes ,  Se  qui  corn- 
pofe  avec  eux  un  Arbre  généalogique ,  ne  fem- 
ble-t-elle  pas  nous  dire  affez  clairement,  que 
toutes  ces  Générations  étoient  renfermées  dans 
la  première  ,  comme  celle-ci  Pétoit  dans  la  Gé- 
nération qui  Tavoit  précédée  (5)  ? 

£s3  Confultez    h  Nute  5,  h\  Chap  IX  de  la  Part  VIL 
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CHAPITRE    XIX. 

Les  Animalcules  des  mfujions. 


K 


f\  m  Ous  ne  quittons  point  les  Polypes  en  paf- 
fant  chez  les  Animacules  des  infuiions  ;  car  ce 
petit  Peuple  fi  nombreux  a  au(îî  fes  Polypes  ; 
tant  les  Polypes  ont  été  généralement  répandus 
fur  notre  Globe. 

Ce  fut  autrefois  une  nouveauté  bien  inté- 
reflante  pour  les  Amateurs  des  Infedles  ,  que 
ces  Etres  microfcopiques,  qui  apparoiiTent  dans 
l'eau  où  l'on  a  fait  infufer  quelque  temps  des 
parties  de  Plantes  ou  d'Animaux.  Une  goutte 
d'une  pareille  infufion  paroît  au  microfeope  un 
petit  Lac  ,  peuplé  d'une  multitude  de  PciiTons  , 
dont  la  taille  &  la  figure  font  très-diverfifiées. 
Ce  font  ces  petits  Etres,  découverts  dans  le 
dernier  fiecle ,  qui  ont  reçu  le  nom  à'AnimaL 
cules  des  infufions  (l). 

Il  en  eft  qui  imitent  ^i  bien  les  Polypes  en 

[t]  L'efquilTe  légère   que  je  vais   crayonner  de    Thiftoire 
«le  ces  Animalcules ,  fera  tyrée  des  belles  obfervations  de  M» 
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tloche  i  qu'on  ne  peut  sVnipècher  de  les  ran- 
ger dans  la  même  claife.  D'autres  font  ronds 
ou  obîongs  ,  fans  aucuns  membres  apparens. 
D'autres  reiicmblenc  à  des  bulbes  garnies  d'une 
longue  queue  très-elTilée  ,  &  ceux-ci  paroiiîent 
encore  appartenir  à  la  noQibreufe  cUiife  des 
Polypes.  D'autres ,  dont  \z  figure  approche  de 
la  fphérique,  montrent  à  leur  partie  antérieure 
une  forte  de  bec  crochu.  D'autres  femblent 
étoiles  5  &c.    <Scc. 

Tous  font  véiiculaires  8c  tranfparens  ,  &  f e  .^ 
meuvent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

En  général ,  ils  font  trèé'-petits  *,  il  en  efl 
même  d'une  fi  prodigieufe  petitelTe  ,  que  les  plus 
fortes  lentilles  fuffifent  à  peine  pour  les  décou- 
vrir. Mais  d'autres  dont  la  taille  eft  beaucoup 
moins  dégradée ,  peuvent  être  obfervés  avec 
une  loupe  médiocre.  Ceux-ci  feront  des  Ani- 
malcules des  premiers  Ordres  ou  des  Ordres? 
fupérieurs  -,  ceux-là  des  Animalcules  des  derniers 
Ordres   ou  des  Ordres  inférieurs. 

« 

Il  doit  paroître  prefqu'impofTîble  de  cîafTer 
H^es  Animalcules  ,  dont  les  différences  fpécifiques 
vont  fe  perdre  dans  l'abîme  de  l'infiniment  petit. 
Uii  habile  Obfervateur  (  Mr.    Muller  )  eft 
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pourtant  parvenu  à  en  caradérifer  des  centaines 
d'Efpeces. 

Toutes  ces  Efpeces  d'Etres  microfgopiques 
ont  une  origine  auffi  régulière  que  celle  des 
plus  grands  Animaux  de  notre  Planète.  Mais 
leur  extrême  petiteile  permet  bien  rarement  d'en- 
trevoir les  corpufcules  ou  les  germes  dont  ils 
proviennent.  On  eft  feulement  très-afluré,  que 
la  manière  démultiplier  de  chaque  Efpece  eftfou- 
mife  à  des  Loix  confiantes  ou  invariables ,  & 
qu'il  n'y  a  rien  ici  qui  tienne  le  moins  du 
inonde  de  ces  générations  équivoques ,  adoptées 
par  Tancienne  Ecole,  &  qu'on  a  tenté  de  nos 
jour^    de  faire  revivre. 

On  juge  facilement ,  que  des  Animalcules 
fi  petits ,  tout  véficulaires  &  prefque  gélatineux, 
doivent  être  bien  délicats.  Les  Animalcules  des 
Ordres  inférieurs  fembleroient  donc  devoir  l'être 
bien  davantage  encore.  Et  que  ne  préfumeroit- 
Qïi  point  de  la  délicateffe  de  leurs  germes  !  Com- 
ment imagineroit  -  on  après  cela  ,  que  ces  Ger- 
mes ,  ïi  délicats  en  apparence  ,  réfiftent  à  la  cha- 
leur de  l'eau  bouillante ,  tandis  que  les  Animal- 
cules eux-mêmes  périlTent  au  trente-quatriems 
degré  duthermometre  de  Reaumur  ?  C'eftbieri 
ici  fur-tout  qu'où  rifque  de  fe  tromper  en  teiu 
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tant  de  deviner  la  Nature:  les  germes  des  Anî- 
iDalcules  des  Ordres  fupérieurs  périiTent  ou  n'é- 
clofent  point  à  la  chaleur  médiocre  de  vingt- 
huit  degrés. 

Les  Animalcules  des  infufions  font  des  Etres 
aquatiques  ,  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans 
Feau  qui  conferve  fa  liquidité.  C'eft  moins  Pin- 
tcnfité  du  froid  qu'ils  ont  à  redouter  ,  que  la 
congélation  qui  en  eft  l'effet.  On  fait  que  l'eau 
peut  en  certaines  circonftances  foutenir  le  neu- 
vième degré  au  -  dcffous  de  la  congélation  ,  fans 
perdre  fa  liquidité  :  les  Animalcules  qui  peu- 
plent une  infufion  refroidie  à  ce  degré  ,  &  en- 
core liquide ,  n'y  pcriifent  point ,  &  leurs  mou- 
vemens  n'en  font  que  rallentis.  Les  germes  do 
ces  Animalcules  ont  été  rendus  capables  de  fup- 
porter  un  degré  de  froid  bien  plus  conGdéra- 
ble  encore  :  il  eft  au  moins  très-fur  qu'ils  ne 
péclifcnt  pîîs  au  quinzième  degré.  Et  combien 
e(l-il  probable  qu'ils  peuvent  réiifter  à  un  froid 
fort  lupérieur  ! 

Mais  ces  petits  Etres ,  qui  réfiftent  fi  bien 
au  froid  &  à  la  chaleur,  meurent  au  momcne 
qu'on  les  expofe  à  des  odeurs  pénétrantes  ,  fé- 
tides ou  fpiritueufes.  L'huile  les  tue  pareille- 
ment â  &  ces  faits  concourent  avec  bien  d'autres 

K 
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à  prouver  leur  animalité  qui  avoit  été  fi  conteRée^ 

Le  firïlplè  écoulement  du  fluide  éledîrique  né 
huit  point  du  tout  aux  Animalcules  des  infu-^ 
fions  :  mais  l'étincelle  les  tue  fur  le  champ  & 
les    déchire. 

Il  en  eft  qui  fupportent  le  vuide  pendant  uii 
mois.  Ils  s'y  meuvent ,  s'y  nourrifîenc  &  sV 
multiplient.  D'autres  Erpeees  y  meurent  en 
moi:is  de  deux  jours. 

Les  grains  qu'on  fait  macérer  dans  Peau  s^ 
couvrent  de  Moifilfures.  Ces  Moififlures  font 
de  véritables  Plantes.  Les  filamens  cotonneux  ou 
les  très-petites  tiges  de  ces  Plantes  microfcopi- 
ques  portent  à  leur  fonimet  une  tête  arrondie, 
qui  eft  le  logement  des  grames.  Des  AnimaU 
cules  ,  dont  la  tête  imite  fort  celle  de  ces  Moi- 
filfures 5  &  dont  le  corps  eft  très-effiié ,  s'at« 
tachent  fouvent  à  ces  petites  Plantes  j  &  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  à  un  Obfer\ateur  célèbres 
(Mr.  Needham  )  pour  lui  perfuader  que  les 
Moifilfures  fe  transformoient  en  Animalcules» 

En  fe  décompofant  dans  l'infufion  ,  la  fubf. 
tance  des  grains  fe  divife  en  véficules.  De  très- 
petits  Animalcules  fe  glilfent  dans  ces  véficules 
pour  s'en  nourrir ,  &  leur  impriment  des  mou^ 

Tome  VllL  F 
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vcmens  qui  ont  fait  croire  encore  à  cet  Obfer-i 
vateur,  iS-  à  uu  autre  non  moins  célèbre  (Mr. 
MuLLER  )  ,  que  ks  véiicules  s'animoient  ou 
s'animalifoient  peu-à^peu.  De  pareilles  méprifes 
font  bien  inftrudtives  pour  ceux  qui  (e  livrent 
à  récude  de  la  Nature. 

Nous  avons  vu  différentes  Efpeces  de  Po- 
lypes multiplier  par  des  divifions  &  des  fous- 
divifioiis  naturelles  :  cette  manière  de  propager 
eft  très-commune  chez  les  Animalcules  des  in- 
fufions  ,  &  elle  y  préfente  bien  des  variétés  re- 
marquables. Beaucoup  d'Efpeces  de  ces  Animal- 
cules multiplient  en  fe  partageant  en  deux  tranf^ 
verlalement.  Il  fe  forme  au  milieu  de  leur  lon- 
gueur un  étranglement  qui  augmente  d'inftant 
c\\  inftant  :  bientôt  les  deux  parties  ne  tiennent 
plus  Tune  à  Fautre  que  par  un  fil  très-délié. 
Ce  font  deux  Animalcules  qui  vontfe  féparer, 
&  qu'on  croiroit  accouplés.  Ils  fe  donnent  tous 
deux  de  petits  mouvemens  qui  aident  à  la  fé- 
paration  :  tel  eft  ,  en  particulier  ,  la  manière  de 
multiplier  de  certains  Animalcules  ronds  ou  ob- 
longs  ,  dont  fiiiftind  otfre  quelque  chofe  de 
bien  fingulier.  A  l'ordinaire  ils  ne  fe  heurtent 
point  dans  leurs  courfes  rapides ,  &  favent  s'é- 
viter adroitement  :  mais  lorfqu'un  des  Animal- 
cules eft  dans  le  travail  de  la  multiplication  ^ 
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Se  que  la  divifion  eft  déjà  fort  avancée ,  on  en 
voit  qui  fe  précipitent  entre  les  deux  Animal- 
cules 5  comme  pour  accélérer  leur  féparation. 

Les  Polypes  microfcopiques  ,  que  nous  avons 
obfervé  fe  multiplier  par  divifion  naturelle  ,  fe 
partageoient  conftamment  en  deux  ,  les  uns  de 
biais  ou   en  écharpe,  les  autres  par  le  milieu 
fuivant  leur  longueur  :  une  Efpece  de  nos  Ani- 
inalcules   des  infullons  nous  offre  en  ce  genre 
une  grande  nouveauté,  &  qui  a  fort  excité  l'at- 
tention de  l'excellent  Obfervateur  (Mr.  de  Saus- 
sure. )  qui  nous  Ta  découverte.    L'Animalcule 
dont  je   veux  parler  fe  trouve   dans  Tinfudon 
de  la  graine  de  Chanvre.  Il  eft  au  nombre  de 
ceux  dont  la  partie  antérieure  eft  façonnée  en 
manière   de  bec  crochu.  Il  eft   oblong  &  fort 
agile.  Quand  il  eft  fur  le  point  de  multiplier , 
il  fe  fixe  au   fond  de  l'infufion ,  fait  difparoître 
fon  bec  crochu  ,  &  revêt  la  figure  d'une  petite 
fphere.  Immédiatement  après  il  commence  peu- 
à.peu  à  tourner  fur  lui-même  ,  de  manière  que 
le  centre  de  fon  mouvement  demeure  fixe ,  & 
que  la  fphérule  ne  change  point  de  place.  Ce 
mouvement  s'exécute  avec  la  plus   parfaite  ré- 
gularité j  mais  non  conftamrtient  dans  le  même 
fens  ;  car  la  direction  de  la  rotation  change  coh^ 
tuiuellement  ;  on  voit  l'Animalcule  tourner  d'an 
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"bord  de  droite  à  gauche  ,  puis  d'avant  en  ar- 
rière,  enfuite  de  gauche  à  droite,  puis  d'arrière 
en  avant,  &c.  Tous  ces  mouvemens  s^accéie-* 
rent  par  degrés  ,  &  on  n'en  démêle  pas  d'abord 
le  but  :  mais  au  bout  d'un  certain  temps ,  on 
commence  à  appercevoir  fur  la  furface  unie  de 
îa  fpjiérule,  deux  petits  traits  qui  y  tracent  la 
figure  d'une  croix.  La  fphérule  ne  reflemble 
pas  mal  alors  à  une  coque  de  marron  qui  va 
s'ouvrir.  Le  moment  eft  en  effet  venu  où  l'A- 
nimalcule va  fc  partager.  Il  s'agite  ,  fe  trémouife 
&  fe  divife  en  quatre  Animalcules  parfaitement 
femblables  à  celui  dont  ils  faifoient  partie  ,  mais 
feulement  plus  petits.  Ils  croiifent  rapidement  9 
fe  divifent  de  même  en  quatre,  &  il  n*y  a  points 
de  fin  à  ces  fous-divifions.   .  , 

J'aî  dit ,  que  le  Peuple  nombreux  des  infu- 
fions  a  auffi  fes  Polypes:  ces  très-petits  Poly- 
pes multiplient  comme  ceux  en  cloche,  par  une 
divifion  longitudinale  ,  qui  d'un  feul  Polype  en 
fait  deux.  Chez  la  plupart  la  divifion  com-mence 
par  la  partie  antérieure^  chez  quelques  autres» 
par  la  partie  podérieure  (2), 

(^  )  tt"  Quand  la  divifion  eO;  très-avancée  ,  &  qu'elle  e$ 
parvenue  jusqu'auprès  de  la  tête,  TAnimnlciile  paroît  un 
petit  Monftre  à  deux  corps.  Dans  cet  état,  Mr.  Muller  l'a 
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Mais  tous  les  Polypes  des  infufions  ne  mul- 
tiplient pas  en  fe  partageant  fuivant  leur  lon- 
gueur. On  en  connoît  une  Efpece  dont  la  mul- 
tiplication a  quelqu'analogie  avec  ce  qu'on  croit 
avoir  obfervé  chez  les  Lychens  (j).  Cette  Ef- 
pece a  le  corps  arrondi ,  &  elle  eft  pourvue  d'une 
petite  queue  très -effilée.  Dans  le  temps  de  la 
multiplication  ,  il  fe  détache  de  la  partie  infé- 
rieure du  corps  un  petit  fragment ,  dont  le  mou- 
vement eft  continuel ,  Se  qui  nage  avec  vîteffe. 
Ce  fragment  alT^z  alongé  eft  le  principe  d'un 
nouvel  Animalcule.  Il  ne  lui  faut  que  quelques 
heures  pour  devenir  parfaitement  femblable  à 
celui  dont  il  s'étoit  détaché. 

On  rencontre  encore  dans  les  infufions  de  pe- 
tits Etres  fort  finguliers ,  &  dont  la  multipli- 
cation n'a  que  peu  ou  point  de  rapport  avec 
celles  que  je  viens  d'indiquer.  Ce  font  de  petites 

vu  nager  avec  autant  de  liberté  &  de  viteGe  qu'aucun  autre 
Animalcule  de  fon  Efpece.  Tantôt  les  deux  moitiés  s'écartent 
l'une  ée  l'autre ,  au  point  de  former  un  aiigle  droit  :  tantôt 
elles  fe  rapprochent  &  forment  un  angle  plus  ou  moins  aigu: 
d'autrefois  elles  fe  rapprochent  davantage  encore ,  reprennent 
leur  parallélifme  ,  8c  s'écartent  de  nouveau  comme  les  jambeç 
.d'un  compas. 

<^)  Part,  m ,  Chap.  VII ,  Note  5. 
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fpheres  animées ,  qui  fembleiit  formées  d*une 
multitude  de  fphéiules,  qui  fe  féparent  fucceffi- 
vement  les  unes  des  autres ,  &  propagent  ainlî 
l'Eipece. 

Voila  déjà  bien  des  manières  de  multiplier 
de  nos  Animalcules  des  infufions  ,  &  toutes  très- 
caradérifées  :  fans  doute  qu'il  en  exifte  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  ,  que  de  nouvelles  re« 
cherches  découvriront  au  Naturalise;  car  c'eft 
iur-tout  dans  cette  Région  d'infiniment  petits 
qu'éclate  la  merveilleufe  fécondité  de  la  Nature. 

Enfin,  les  Animalcules  des  liqueurs  multi- 
plient encore  comme  les  Animaux  que  nous  ju- 
geons les  plus  parfaits  ,  par  des  œufs  &  par  des 
petits  vivans.  On  les  a  vu  pondre,  &  on  les 
a  vu  accoucher  comme  les  Pucerons.  Il  y  a 
plus,  on  s'eft  alTuré ,  que  parmi  les  mêmes  E€. 
peces  qui  multiplient  par  divifion  naturelle ,  il 
en  eft  qui  pondent  des  œufs.  Telle  eft  entr'autre 
l'Efpece  à  bec  crochu.  A  fa  fortie  de  rœuf,Ie 
Petit  eft  fphérique  ;  il  devient  bientôt  oblong> 
&  le   bec   crochu  fe  montre  enfin. 

L'Hermaphrodisme  règne  fur-tout  chez  les 
Animnlcules   des   infufions  j  &   on    peut    juger 

par4à  de  retendue  de  fon  domaine.  Jamais  on 

/ 
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n'a  vu  ces  Animalcules  s'accoupler  -,  &  quand 
on  a  élevé  dans  une  parfaite  folitude  des  Ef- 
peces  ovipares  ou  des  Efpeccs  vivipares  5  elles 
y  ont  conftammenc   propagé. 

Diverses  Efpeces  de  ces  Animalcules  favent, 
comme  les  Polypes  microfcopiques  ,  exciter  dans 
Teau  un  petit  tourbillon  qui  précipite  vers  leur 
bouche  les  corpufcules  dont  ils  fe  nourrirent. 
Il  en  eft  dont  la  bouche  ei\  garnie  à  cette  £11 
de  barbillons  qu'ils  meuvent  avec  une  grande 
viteflc. 

Il  eft  bien  prouvé  que  plufieurs  Efpeces  de 
ces  Etres  microfcopiques  font  carnivores  ,  & 
qu'elles  fe  dévorent  les  unes  les  autres.  On  en 
voit  qui  fe  gorgent  d'Anima'ciilcs  vivans  ,  qu'on 
obferve  s'agiter  quelque  temps  dans  l'intérieur 
de  l'Anittial  voracc  :  quelquefois  même  les  Ani- 
malcules captifs  parviennent  à  s'échapper  de  leur 
tprifon  (4). 

(4)  Les  Animalcules  des  înfufions  rappellent  à  refprit  lî^au- 
tres  Animalcules  non  moins  curieux ,  &  d-ont  la  Nature  , 
prodigue  d'Animaux,  a  peuplé  les  liqueurs  prolifiques  de  quan- 
tité d'Efpeces.  Le  Naturalifte  qui  les  apperqut  le  premier  dans 
le  fperme  humain  ,  eut  peine  à  en  croiie  fes  propres  yeux, 
&  l'on  n'ignore  pas  à  combien  d'opinions  erronées  cette  fameu» 
fc  découverte  a  donné  nailTance.  La  vérité  a  percé  enfin ,  & 
THifloire  a  fuecédé  au  Roman. 

P4 
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Il  eft  bien  prouvé  aujourd'hui  ,  que  ces  Etres  microrcopi 
ques  font  de  vrais  Animalcules  ,  qui  habitent  les  liqueurs 
Céminales,  comme  tant  d'autres  Efpeces  d'Animalcules  hal?i- 
tent  les  infufions.  Les  plus  connus  reflemblent  affez  aux  Té- 
tards.  Leur  tête  groflie ,  arrondie  &  oblongne,  fe  termine  par 
un  appendice  délié  en  forme  de  queue. 

Ceux  qui  peuplent  le  fperme  humain  font  fi  petits  qu'ils 
îi'égalent  pas  la  grofleur  d'une  molécule  rcouge  du  fang.  [  Con- 
fultez  la  Note  5  du  Chap.   IV  de  la  Part    VIL  ] 

Ces  Animalcules  ont  deux  mouyemens  ,  l'un  of:illatoire  , 
l'autre  progrefîif.  Ils  nagent  avec  vitelTe  ,  &  leur  queue  leur 
fert  de  nageoire.  Leur  agilité  égale  celle  des  PoiiTons. 

Ils  meurent  au  bout  de  quelques  heures  dans  le  fperme 
expofé  à  l'air  :  ils  vivent  moins  encore  fi  l'air  eft  froid.  Aprèa 
leur  mort  ils  demeurent  étendus  en  ligne  droite. 

Une  goutte  d*eau  qu'on  laifie  tomber  fur  le  fperme,  leur 
ôte  la  vie  ou  au  moins  le  mouvement.  Ils  le  confervent  dans 
ia  faîive.  Je  parle  ici  des  Vers  fpermatiques  de  l'Homme. 

Tous  les  Individus  de  la  même  Efpece  ne  font  pas  égaux 
en  grandeur  j  je  devrois  dire  en  petitefie;  mais,  ces  différen- 
ces de  taille  font  plus  frappantes  encore  d'Efpece  à  Efpece* 
Les  Animalcules  du  Taureau  &  du  Bélier  font  bien  plus 
grands  que  ceux  de  l'Homme.  Les  Animalcules  du  Cheval 
égalent  k  peu- près  ces  derniers.  Ceux  du  Lapin  font  fort  in- 
férieurs. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  diverfité  dans  îa  population.  Les 
Animalcules  du  Taureau  ,  par  exemple  ,  font  beaucoup  plus 
«ombreux  que  ceux  de  l'Homme.  C'eft  le  contraire  chez  ceux 
du  Cheval. 

Les  Animaux  à  fang  froid ,  tels  que  les  Poiflons  à  écailles 
&  les  Amphibies  ,  ont  aiiffi  leurs  Animalcules  fpermatiques^ 
&  ceux-ci  différent  beaucoup  des  Animalcules  dont  je  viens 
de  parler.  Je  dois  me  borner  à  pn  petit  nombre  d'exemples» 
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Les  Animalcules  de  la  Carpe  font  prefque  Tphériques  & 
fans  aucun  appendice  :  ils  reffemblent  beaucoup  à  certains 
Animalcules  des  infufiûns.  Ceux  de  la  Grenouille  ont  la  figure 
d'une  boule  alon^e'e.  Mais  les  plus  remarquables  font  ceux  de 
-la  Salamandre  aquatique:  leur  têtç  greffe  &  oblongue,  com. 
me  celle  des  Vers  des  Animaux  à  fang  chaud  ,  eft  accompa- 
gnée d'un  appendice  démefurément long,  moins  effilé,  &  tout 
garni  de  poils  courts  qui  font  des  efpeces  de  nageoires. 

Des  Etres  animés  appelles  à  vivre  dans  les  plus  profondes 
ténèbres ,  ne  femblent  pas  avoir  befoin  d'yeux.  îl  eft  pour, 
tant  des  obfervations  qui  paroifient  prouver ,  que  les  Vers 
fpermatiques  font  au  moins  doués  de  quelque  fens  qui  équi- 
vaut pour  eux  à  la  vue.  Lorfque  la  liqueur  oii  ils  nagent 
eft  renfermée  dans  un  tube  de  verre  fcellé  hermétiquement, 
on  les  voit  fe  détourner  à  propos  à  la  rencontre  des  obfta- 
cles  ,  précipiter  leur  marche  ,  la  retarder,  la  fufpendre  ,  la 
reprendre  cnfuite  fuiyant  les  occurrences,  &  faire  tout  ce  que 
des  Animaux  doués  de  la  vue  feroient  en  cas  pareil.  Un  tou- 
cher prodigieufem«nt  fin  fuffiroit  peut  être  à  expliquer  tout 
cela. 

Les  Vers  fpermatiques  ne  font  point  auffi  délicats  que  les 
Animalcules  des  infufiens  j  c'cft  qu'ils  ne  fout  point ,  comme  eux 
véficulaires.  L'urine  qui  tue  &  déchire  prefque  fur  le  champ  les 
premiers  ,  ue  produit  cet  effet  qu'à  la  longue  fur  ces  derniers» 
Ceux-ci  ne  fur-nagent  point  comme  les  autres  après  leur 
mort,  mais  ils  tombent  au  fend  de  la  liqueur,  &  s'y  con.» 
fervent  entiers  pendant  pluGeurs  femaines.  D'un  autre  côté  , 
les  Animalcules  des  infufions  fupportent  mieux  le  froid  que 
les  Vers  fpermatiques.  Le  degré  delà  congélation  engourdit 
ces  Vers  an  point  de  les  rendre  immobiles.  Mais  ils  foutien- 
nent  mieux  que  les  Habitans  des  infufions  une  chaleur  un 
peu  forte  j  &  on  pourroit  facilement  le  préfumer  des  Vers 
.^ui  habitent  les  fpermes  des  Animaux  à  fang  chaud.     Ceux 
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i!e  THomme  ne  périfTent  cju'au    quarantième  degré,   &    ceiix 
du  Taureau  au  quarante- cinquième. 

Il  n'eu  doit  doncpiuoître  quv  pUis  un^;iîier  ,  que  ces  Etres 
snicrofcopiques  ne  puiilVîit  foutenirl)  chaleur  oircâe  du  Soleil 
qui  eft  beaucoup  moindre.  Ils  y  péTiHcLt  aiTez  pcomptemeiit, 
quand  la  liqueur  eft  IcifieP  à  découvert. 3  mais  ils  y  pérident 
plus  tard,  quand  on  li^  renri:rnie  «îa^s  un  tube  fcellé  hermé- 
tiquement. Seroir-ce  que  i'adion  du  Soleil  accroit  trop  Tirrita- 
bilité  de  ces  petits  Ktres: 

Aurefle,  je  ne  dois  pas  taiflTcr  croire  \  mon  Leéleur  que  les 
Vers  fpermatiquo  ne  fe  trouvent  que  druis  les  liqueurs  fémi- 
iiales.  Le  ce'iebre  OblervateurC  Mr.  Spallanzanï  )  qui  me 
fournit  les  particularités  de  leur  hiftoire  que  je  raffcmi)le  ici, 
lésa  rencontres  dans  les  vaideaux  fanguinsjdu  Veau  &  du 
JVÏouton  ,•  &  ce  qui  eft  bien  remarquable  encore  ,  il  eu  a  ap- 
perqu  dans  ceux  d'une  Grenouille  &  d'une  Salamandre  aquati- 
que ,  toutes  deux  Fecntlles.  iMais  fcs  profondes  recherches  ne 
nous  apprennent  point  comment  ils  le  trouvent  là,  ni  comment 
ï!s  propagent.  11  eft  au  moins  probable  qu'ils  palfent  du  fang  dans 
les  liqueurs  féminales;  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  encore 
qu'rls  s'introduiLnt  dans  le  fang  par  les  nouritures.  Ils  vien- 
droient  donc  du  dehors  ,  &  leur  origine  auroit  du  rapporta 
celle  des  Animalcules  des  infufions.  Nous  ne  nous  étonnerons 
•pas,  fans  «loute  ,  que  l'hiftoire  de  ces  Atomes  vivans  fait  li 
imparfaite  encore  :  nous  admirerons  bien  plutôt  qu'il  ait  été 
«louné  à  l'Homme  de  pénétrer  auffi  avant  dans  ces  extiémités 
fi. reculées  de  la  Création  terreftre. 


^^^^ 
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î^ées  fur  la  manière  dont  s^operent  la  régénénu. 
tÎGH  &  la  multiplication  du  Polype  à  bras. 


Là] 


lE  Poulet  n'eft  pas  ejigeyidré  \{i)  y  la  Plante 
ne  Peft  pas  non  plus  (2)  :  les  parties  que  repro- 
duit un  Polype  à  bras ,  feroient-elles  donc  e?/- 
gendrées  ?  Si  la  Nature  a  préordonné  le  Poulet  » 
s'il  étoit  deiliné  en  miniature  dans  l'œuf  avant 
la  fécondation ,  il  eft  au  moins  très  -  probable 
que  les  parties  qui  fe  régénèrent  chez  le  Polype, 
étoient  aulFi  delîînées  en  petit  dens  des  Germes, 
&L  que  leur  génératioM  apparence  n'eft  qu'un 
pur  développement. 

Un  vrai  Philofophe  ii'entreprendroit  pas  d'ex- 

(0  Part.  VII ,  Chap.  X. 

(2)  Part.  VI,  Chap.  5^,  Part.  VIT,  Chap.  XII, 
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pliquer  méchaniquement  la  formation  d'une  tête, 
d'un  bras  ,  quelque  fimple  que  fût  la  ftrudture 
de  cette  tête  ou  de  ce  bras.  Dans  la  itrudure 
organique  îa  plus  fimple,  il  eft  encore  tant  de 
rapports  ;  ces  rapports  font  iî  variés ,  Ci  direds  , 
toutes  les  parties  font  fi  étroitement  liées ,  fi 
dépendantes  les  unes  des  autres ,  Ci  confpiran- 
tes  au  même  but ,  qu'on  ne  fauroit  concevoir 
qu'elles  ayent  été  formées  les  unes  après  les 
autres  ,  &  arrangées  fucceffivement  comme  les 
molécules  d'un  Sel  ou  d'un  Cryftal.  La  faine 
Phiîofophie  a  des  yeux  qui  découvrent  dans 
tout  Corps  organifé  ,  l'empreinte  ineffaçable 
d'un  ouvrage  fait  d'un  feul  coup ,  &  qui  eft 
l'expreiîion  de  cette  Volonté  adorable  qui 
a  dit  ,  qtie  les  Corps  organifé  s  [oient ,  ^  ils  ont 
été.  Us  ont  été  dès  le  commencement ,  &  leur 
première  apparition  eft  ce  que  nous  nommons 
très-improprement  génération ,  naijjam 


ice. 


Les  œufs  des  Ovipares  ,  les  grappes  véficu- 
îaires  des  Vivipares  ,  qui  font  encore  des  œufs  ^ 
ont  été  raffemblés  dans  un  lieu  déterminé.  Cha- 
que œ.uf ,  chaque  véficule  contient  originaire- 
ment un  Germe  (3).  Les  Germes  occupent  donc 
chez  îa  plupart  des  Animaux  un  lieu  particulierj 

(  5  )  Part.  VII ,  Chap.  VIII  &  ik. 
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où  il  s  font  gardés  pour  la  fécondation.  Les  ovai- 
res font  ce  lieu.  Imaginez  un  Animal  chez  qui 
les  œufs  ou  les  Germes  foient  répandus  uni- 
verfellement.  Suppofez  qu'il  n'eft  pas  un  feul 
point  de  fon  Corps  où  il  ne  fe  trouve  un  ou 
plufieurs  Germes.  Suppofez  encore  que  tous  ces 
Germes  font  féconds  par  eux-mêmes  ,  &  qu'ils- 
n'ont  befoin  pour  fe  développer  que  du  con- 
cours de  certaines  circonftances.  Concevez  en- 
fin-, que  toutes  les  parties  néceffaires  à  la  vie 
font  répandues  dans  tout  l'Animal,  comme  les 
Germes ,  &  qu'elles  y  font  placées  dans  la  du- 
plicature  d'une  membrane  un  peu  charnue  & 
prefque  gélatineufe,  qui  forme  une  efpece  de 
boyau  ou  de  fac  qui  eft  l'Animal  lui-même  : 
vous  aurez  dans  cette  fidtion  une  forte  de  re- 
préfentation  du  Polype  ;  &  l'explication  de  ces 
prodiges  qui  vous  ont  tant  étonné  (4)  ,  ne  fera 
plus  pour  vous  qu'un  jeu  philofophique.  Lafo- 
lution  de  tous  ces  petits  problêmes  phyfiques  a 
en  apparence  fi  embarralfans  ,  Ci  compliqués  , 
ne  fera  ainfi  que  le  fimple  réfuitat  d'une  orga- 
nifation  préétablie ,  dont  une  multitude  de  faits 
concourent  à  nous  perfuader  la  certitude.  Au 
refte,  &  je  prie  qu'on  le  remarque,  quand  je 
me   fers  du  mot  de   Germe  ,  en  parlant  du  Pq- 

i\^  Veuilleï  relire  le  Chapitre  XV ,  de  la  Part.  VÎIL 


2j8     CONTEMPLATION 

lype  5  j'entends  en  général  par  ce  mot ,  toute  pré- 
formation ,  toute  préorganifation  ,  dont  un  nou- 
vel Etre  ,  un  nouveau  Polype  efi:  le  réfultat  im- 
médiat. Par  combien  de  moyens  divers  TAtJTEUR 
de  la  Nature  n'a-t-il  pas  pu  fréorgcmifer  les 
Etres,  &  combien  de  faits  qui  prouvent  une 
préorganifation  ! 

Vous  avez  vu  le  Polype  multiplier  naturel- 
lement par  rejettons.  Ces  rejettons  ne  fe  forment 
pas  des  fucs  du  Polype  5  ils  ne  réfultent  pas  im- 
médiatement de  l'afTemblage  ou  de  la  réunion 
de  certaines  molécules  5  ils  ne  font  pas  jettes 
au  moule  ;  je  reviens  fouvent  à  ceci ,  &  puis- 
je  trop  y  revenir?  Ces  rejettons,  qui  font  de 
Trais  Polypes,  préexiftoient  en  petit  dans  ces 
Germes  ,  logés  fous  la  peau  :  ils  ne  font  que 
fe  développer ,  &  la  Mère  les  nourrit  comme  un 
Arbre  nourrit  fes  branches. 

Rappellez  -  vous  ces  corps  oviformes  ,  qm 
font  le  principe  des  Polypes  en  najfes  (fj.  Ce 
ne  font  point  de  véritables  œufs  j  on  ne  fau- 
roit  dire  que  les  Petits  en  éclofent:  dans  le  vrai  » 
ils  font  l'Animal  lui-même  ,  replié  en  manière 
de  peloton  ,  &  fans  aucune  enveloppe  qui  le  re« 

(s)  Voyez  U  Chapitre  XIU  de  la  Pwtîc  VIIL 
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couvre.  Probablement  il  en  va  ainfi  des  rejet- 
tons  du  Polype  à  bras  :  dans  leur  premier  état, 
ce  font  peut  être  aulfi  des  corps  oviformes'i 
ils  fe  montrent  enfuite  fous  la  forme  d'un  petit 
bouton  qui  grolTit  &  s'alonge  par  degrés  ;  & 
ce  bouton  eft  lui-même  un  vrai  Polype.  L'Iii^- 
fede  étoit  encore  p!us  déguifé  avant  fon  appa- 
rition. Il  n'étoit  peut  être  originairement  qu'une 
certaine  préorganifation  àc  la  peau  du  Polype 
Mère  ,  en  vertu  de  laquelle  elle  eft  capable  de 
fournir  à  cette  nouvelle  Produdion. 

Pendant  qu'un  rejetton  fe  développe,  il 
pouife  lui-même  d'autres  rejettons  ;  ceux-ci  d'au- 
tres encore  i  c'eft  que  tous  font  fournis  dç 
Germes  prolifiques ,  que  la  nutrition  déploie. 

Une  moitié  de  Polype  partagé  tranfverfale-^ 
ment,  acquiert  une  nouvelle  tète  <Sc  de  nou- 
veaux bras.  La  fedlion  n'a  pas  fait  cette  têt© 
&  ces  bras  :  qu'a-t-elle  donc  fait  ?  Elle  a  dé« 
tourné  vers  les  Germes  logés  près  du  bout  an-, 
térieur  du  tronqon  ,  les  fucs  nourriciers  qui 
auroient  été  portés  ailleurs.  Cette  furabondance 
de  nourriture  a  déployé  ce  qui  fer  oit  demeure 
replié.  , 

JJne  moitié  de  Polype  partagé  fuivant  fa  lott'i' 
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gueur  ,  prend  d'abord  la  forme  d'un  demi-tuyauj 
cela  doit  être ,  puifque  le  Polype  entier  a  la 
forme  d'un  tuyau.  Les  bords  oppofés  du  demi- 
tuyau  fe  rapprochent ,  &  en  moins  d'une  heure 
il  eft  un  tuyau  parfait ,  fans  aucune  foudure 
apparente.  Cette  régé aération  eft  fi  prompte , 
qu'au  bout  de  trois  heures  le  petit  tuyau  a  déjà 
une  tête,  une  bouche,  &  qu'il  faifit  &  dévore 
les  proyes.  La  nouvelle  tête  n'a  encore  que  la 
moitié  des  bras  qui  appartenoient  à  l'ancien  Po- 
lype, mais  de  nouveaux  bras  ne  tardent  pas  à 
poulTer  à  l'oppofite  de  ceux-là ,  &  voilà  l'Infede 
entièrement  régénéré. 

Il  n'eft  pas  plus  furprenant  de  voir  les  bords 
d'une  moitié  de  Polype  fe  réunir ,  fe  greifer , 
qu'il  l'eft  de  voir  une  pareille  réunion  entre 
deux  morceaux  d'Ecorce  ,  qui  végètent.  Il  l'eft 
même  moins ,  parce  que  le  Polype  eft  prefque 
gélatineux ,  que  toutes  fes  parties  font  très-duc* 
tiles,  &  qu'elles  renferment  une  infinité  de  fi- 
bres &  de  fibrilles  qui  ne  demandent  qu'à  fe" 
développer  :  la  fedion  leur  en  fournit  le  moyen. 

Appliquez  ces  principes  aux  i^irej,  &  vous 

les  expliquerez   heureufement.   Elles  ne  préfen- 

tent    que  le  même  phénomène ,  combiné  diilé- 

remment, 

La 
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La  ftrudure  du  Polype  eftfi  fimple  ,  qu'il  fe- 
roit  Doffible  que  la  production  d'une  nouvelle 
bouche  n'exigeât  pas  indirpenfablement  le  con- 
cours d'un  Germe  précxiliant  &  approprié.  La 
nature  ,  la  difpofition  &  l'arrangement  de  cer- 
taines fibres  ou  de  certaines  particules  préor- 
gantfées,  qui  fe  développent,  pourroient  peut- 
être  Tuffi^e  à  cet  ouvrage.  Les  bouches  qui  fe 
forment  fur  le  milieu  du  corps  d'un  Polype  âé^ 
retourné  en  partie,  ont  bien  l'air  de  dépendre 
d'une  pp.reille  caufe.  Il  en  eft  peut-être  de  même 
de  !a  bouche  qui  fe  forme  dans  une  bouture 
quelconque. 

Comme  les  bords  d'une  moitié  de  Polype 
fe  réunilîent  pour  former  un  tuyau  ,  de  même 
auifi  plufieurs  portions  de  Polype  ,  mifes  bout 
à  bout ,  fe  greifent  les  unes  aux  autres  ,  &  ne 
forment  plus  qu'un  feul  Tout  individuel.  Si  la 
fouplelfe  &  l'analogie  des  parties  aident  fi  fort 
à  la  réuflite  des  greiîcs  dans  les  Plantes  (jS)  , 
combien  plus  les  greffes  qu'on  exécute  avec  le 
Poîvpe  doivent-elles  avoir  de  difoofition  à  rcuffir, 
puiloue  tout'S  les  parties  de  cet  Iniede  font 
prefque  fimilaires  ou  homogènes  ,  que  fa  fubf. 
tance  eft  toujours  très-mo!ie ,  &  qu'il  habîtc  un 
élément  très-propre  à  entretenir  fa  fouplelfe  \ 

(jS)  Part.    VI,  Chap.   IX  &  X. 

Tome  VllL  O 
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Chaque  portion  d'un  Polype  partagé  a  l 
comme  une  bouture  végécale,  tous  les  vifceres 
néceifaires  à  la  vie  :  elle  peut  donc  végéter  par 
elle-même.  Quand  elle  demeure  ifolée,  elle  poulT© 
Ujie  tète  &  une  queue.  Quand  on  la  met  bout 
à  bout  avec  d'autres  portions  ,  la  végétation  fo 
borne  à  Tuniraux  portions  qui  la  touchent  im- 
médiatement. Les  vailfeaux  des  différentes  por-. 
tions  fe  prolongent ,  s'abouchent  les  uns  aux 
autres,  &  étabhlTent  entre  toutes  une  commu- 
nication direde  ,  d'où  réfulte  l'unité  du  Tout. 

Un  Polype  inféré  dans  un  autre  Polype ,  s'y 
greiFe  ,  &  les  deux  Polypes  n'en  font  qu'un. 
Ce  fait  n'eft  pas  plus  merveilleux  que  le  précé- 
dent. La  peau  du  Polype  intérieur  fe  colle  à  la 
peau  du  Polype  extérieur.  Celui-ci  eft  alors  comme 
doublé.  L'analogie  eft  la  même  dans  les  deux 
cas  y  8c  l'abouchement  femble  encore  plus  facile 
dans  le  fécond. 

On  réuflît  à  greffer  des  Polypes  à  bras  de 
différentes  Efpeces  ;  mais  il  y  a  plus  d'analogie 
encore  entre  de  tels  ÎPolypes  ,  qu'entre  le  Pru- 
nier &  TAmandier  qui  fe  greffent  fort  bien.  Dé- 
fions-nôus  d'un  merveilleux ,  que  nous  admi- 
rons trop  dans  l'Animal ,  &  point  aifez  dans  la 
Végétal, 
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Un  Polype  haché  donne  autant  de  petits  Po- 
lypes ,  qu'on  a  fait  de  fragmens.  Ces  fragmens 
ne  fe  façonnent  pas  en  tuyau  ,  comme  les  moi- 
tiés d'un  Polype  partagé  fuivant  fa  longueur.  La 
Nature  varie  fes  procédés  au  befoin.  Chaque 
fragment  fe  renfle;  un  vuide  naît  dans  fon  in- 
térieur ,  &  ce  vuide  eft  un  nouvel  eftomac.  Une 
tète  &  des  bras  pouiîént  où  ils  doivent  poulTerj^ 
&  bientôt  ce  fragment  eft  un  Polype  parfait. 

La    peau  du  Polype   n'eft  donc  pas  fimple; 
puifque  dans  certains  cas  il   s'y  fait  un  vuide. 
Deux  membranes  fe  féparent  donc  pour  former 
une  cavité  ,  &  cette    cavité  eft  un   eftomac.  Il 
voHs  importe  peu  de  connoîtreîa  caufe  qui  opère 
cette  féparation  :  il  vgus  fuffit  de  favoir  que  ce 
nouvel  eftom.ac  n'eft  pas  plus  engendré  que  tout 
le  refte.  Mais  vous  appercevez-vous  d'une  grande 
fingularité  qui  eft  ici  fous  vos  yeux  ?  Ce  petit 
Polype  ,   ou  fi  vous  voulez  ,  ce  nouvel  eftomac 
n'étoit  d'abord  qu'un  fragment  de  la  peau  d'un 
autre  Polype  ou  une  très-petite  portion  de  (bu 
eftomac.  L'intérieur  de  cette  peau    eft   donc  à 
préfent  une  partie    de   l'extérieur  du  nouveau 
Polype ,  à  cet   extérieur    ne  diffère    point  de 
celui  de  tout  autre  Polype  :  c'eft  que  l'intérieui: 
âe  rinfede  eft  précifément  femblable  à  fon  ex- 
térieur. 
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Vous  voyez  donc  pourquoi  le  Polype  peuô 
être  retourné  fans  ceiTcr  de  vivre  &  de  mul- 
tiplier. Ses  vifceres  font  logés  dans  PépaifTeur 
de  la  peau.  Cette  peau  eft  par-tout  identique. 
Il  eft  donc  indifférent  à  la  vie  de  l'Animal ,  que 
cette  peau  foit  tournée  dans  un  fens  ou  dans 
un  autre  :  le  corps  garde  toujours  la  forme  ds 
tuyau  ou  de  fac.  L'extérieur  du  fac  a  comme 
l'intérieur ,  des  pores  abforbans  ,  qui  peuvent 
pomper  la  nourriture  ,  &  devenir  au  befoin 
les  organes  d'un  nouvel  eftomac.  Le  Polype  n'é- 
toit  pas  fait  pour  fe  retourner  lui-même;  mais 
il  étoit  fait  de  manière  qu'il  pouvoit  l'être  (7).  • 

La  furprife  8c  l'admiration  ne  favent  qu'exal- 
ter leur  objet ,  &  ne  l'ei'p'iquent  guère.  Com- 
bien de  mauvais  raifonnemeus  n'avoit-  on  pas 
débité  fur  le  Polype  î  Que  de  miférables  objec- 
tions n'en  avoit-on  point  tiré  contre  l'immaté- 
rialité de  l'Ame  î  Quand  on  n'a  pas  beaucoup 
réBéchi  fur  la  nature  des  Etres  mixtes ,  le  Po- 
lype eft  une  énigme  indéchiffrable  Qi).  Quelques 

(7)  Voyez  le  Chap.  XV  tle  la  Part.  III. 

(%)  +t  Js  pourrçis  citer  à  ce  fujet  nii  Nnturalifte  célè- 
bre,  qui  concluoit  des  expériences  fur  le  Polype,  que  foiï 
Ame  eft  divifible  comme  fon  corps.  Il  ignoroit  apparemment*» 
%ue  lî  l'on  peut  ilémontier  quelque  chofe  eu  Métaphyfi^ttfc: 
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pas  de  plus  vers  la  bonne  Philofopîiie  donnent 
le  mot  de  cette  énigme ,  &  le  Polype  n'embar- 
raffe  plus.  H  a  probablement  une  Ame.  Cette 
Ame  eft,  comme  toute  autre,  indivifible.  Elle 
eft  le  fiege  du  Àloi  ou  de  la  Perfonnalité  del'A- 
nimal.  Elle  réfide  apparemment  dans  la  tète; 
nous  ne  favons  comment ,  &  qu'importe  ?  Un 
tronqon  ,  un  fragment  de  Polype  n'eft  pas  une 
^erfomie;  mais  il  en  deviendra  une,  dès  qu'il 
aura  pris  une  tête.  Cette  tête  préexiftoit  dans 
un  Germe  :  pourquoi  une  Ame  n'y  préexifteroit- 
elle  pas  auffi?  La  même  Volonté  qui  a  or- 
donné la  préexiftence  des  Touts  organiques  , 
n'auroit  -  Elle  pu  ordonner  la  précxiilence  des 
Ames?  Aura -t- Elle  attendu  pour  animer  le 
Germe  ,  qu  il  fût  fécondé  ?  Quel  feroit  le  motif 
d'un  tel  renvoi?  Celui  qui  a  pu  créer  tout  d'un 
ieul  mot,  &  par  une  Volonté  unique  , aura-t- 
Il  eu  une  infinité  de  Volontés  particulières, 
momentanées  &  fucceffives  ?  Ne    rendons  pas 

après  TExiftence  du  Geax'd  Etre,  c'eft  l'immatérfalite  des 
Ames.  La  Métaphyfiqiie  peut  donc  e'ciairer  quelquefois  ceux 
qui  s'occupent  ilc  la  Nature ,  &  les  dctradleurs  de  cette  belle 
Science  ne  la  calominerôicnt  plus  s'ils  la  connoilToicnt  mieux. 
Ils  bcoufcndent  avec  cette  Science  vaine,  qui  met  les  mots 
à  la  place  des  chofes,  &  qui  n'eil  faite  que  pour  gâter  l'Ef- 
prit.  Ce  jargon  fcientifi']ue  eft  à  la  faine  Métaphyfique ,  ce 
^u:  ig  Charlataaerif  eft  à  lia  Médecine. 

ai 
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très  difficile  une  cliofe  très-fimpîe.  Si  chaque 
Germe  a  fon  Ame  ,  chaque  Germe  eft  un  Etre 
mixte»  Cet  Etre  deviendra  un  Moi ,  une perfonne, 
dès  que  les  organes  fe  feront  allez  développés 
pour  tranfmettre  à  TAme  i'impreffion  des  objets. 

Dans  un  Polype  partagé  fuivant  fa  largeur, 
la  perfonnaiité  àemcuve  dans  la  portion  qui  con- 
ferve  la  tète.  En  acquérant  une  tête,  l'autre 
portion  devient  une  nouvelle  Eerfonne^  auffi 
diftinde  de  la  première ,  que  le  Petit  d'un  Ani- 
mal eft  diftind  de  fa  Mère. 

Une  Hy^re  eft  ainfi  un  compofé  de  plufieurs 
perfonnes  ,  qui  ont  chacune  leur  volonté  propre. 
11  en  eft  de  même  d'une  Mère  Polype  trans- 
formée  en  Arbre  généalogique. 

Des  portions  de  Polype  ,  greffées  les  unes 
aux  autres  ,  &  qui  ne  forment  plus  qu'un  feul 
Polype ,  ne  font  qu'une  Perfonne    unique. 

•Voila  ,ce  me  femble,  des  idées  aflez  nettes 
fur  la  régénération  du  Polype.  Jugez  entre  ces 
idées  &  celles  que  quelques  Phyficiens  voudroient 
leur  fubftituer.  Nous  verrons  ailleurs  quel  eft 
le  principe  fecret  des  mouvemens  ,  en  appa- 
rence volontaires  9  que  fe  donnent  les  portions 
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■iîe  pareils  Infedes ,  lorfqu'elles  n'ont  pas  encore 
commencé  à  fe  régénérer  (9). 


ig^.-'    ,.     r       ,  '^&^l 


CHAPITRE     IL 

^Application  de  ces  idées  à  la  régénération  des  aiitrêi 


Zoophytes. 


D 


Ans  le  Chapitre  huitième  de  la  feptiemc 
Partie ,  vous  avez  vu  le  Ver  de  terre  fe  régé- 
nérer y  VOUS  avez  contemplé  de  fort  près  les  pro- 
grès de  cette  régénération  ,  vous  avez  remar- 
qué un  petit  bouton  ,  qui  naiifoit  au  bout  an- 
térieur du  tronçon ,  &  qui  fe  développant  par 
degrés,  devenoitun  appendice  vermiforme  ,  une 
manière  de  petit  Ver ,  qui  paroiifoit  s'être  enté 
fur  le  tronqon. 

Ce  bouton  animal  vous  a  décelé  la  première 
«rigine  de  la  parcie  qui  fe  reproduit.  Vous  avez 

(9)  f  f  Les  Anémones  de  Mer ,  qu'on  eft  fondé  à  ranger 
jans  la  claffe  des  Polypes,  n'offrent  rien  de  plus  iingulier 
que  le  Polype  à  bras;  &  tout  ce  qu'on  rapporte  de  leur  mul- 
tiplication &  de  leur  régénération ,  peut  s'expliquer  facile- 
fneut  par  les  principes  quel  j'ai  expofés  en  raccourci  dans  Cfi! 
Chapitr*.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc   pas. 

a4 
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reconnu  qu'elle  étoit  logée  en  petit  fous  les  chairs 
du  tronqon  ,  &  que  celui-ci  ne  fournit  pas  plus 
à  cette  production  ,  que  la  terre  ne  fournit  aux 
I^lantes  qui  y  font  enracinées. 

Ainsi,  le  Ver*de-terre  contient,  comme  le 
Polype  ,  une  multitude  de  germes  qui  commen- 
cent à  fe  développer  ,  dès  que  certains  acci- 
dens  détournent  vers  eux  les  fucs  nourriciers. 
Les  fources  de  réparation  font  ici  ert  propor- 
tion des  accidens  qui  menaqoient  l'Animal.  Mais 
la  reprodudion  du  Ver-de  terre  eft  bien  plus 
étonnante  que  celle  du  Polype.  Non-feulement 
le  Ver-de  terre  eft  un  énorme  Coloffe  en  com- 
paraifon  du  Polype  :  faftrudure  eft  encore  beau- 
coup plus  compofée.  Il  offre  un  grand  appa- 
reil de  vifceres  de  vailTeaux ,  de  trachées  (i) ,  de 
mufcles  ,  &c.  Il  a  du  véritable  fang ,  &  ce  fan  g  cir- 
cule. Mais  il  eft  fur-tout  Hermaphrodite  j  il  réunie 
à  la  fois  les  organes  propres  aux  deux  Sexes ,  &  ces 
organes  ont  une  ftrudlure  très-recherchée.  Cet  In- 
fede,en  apparence  le  plus  vil  des  Animaux  ,  épui- 
feroit  la  fagacité  du  plus  habile  Obfervateur  ,  qui 
auroit    l'efpece  de   conftance  philofophique   de 

(i)  ft  Le  Ver-dC'terre  n'a  point  tie  trachées  ou  du  moins 
onii'a  pu  parvenir  à  en  découvrir  aucune  dans  fon  intériear. 
Elles  font  jponrtant  très-apparentes  dans  tous  les  Infcdes» 
Coafultez  la  Note  3  du  Chap.  VIII  de  la  Fart.  VU. 
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s^en  occuper  uniquement.  Combien  la  Phyfiolo- 
gie  gagneroit-elie  à  une  fembîable  recherche  ! 
Que  de  vérités  ,  dent  nous  ne  nous  doutons 
point  5  viendroient  grolîîr  le  tréfor  de  nos  con- 
lîoifTances  phyfiques  !  Il  ne  manque  an  Ver-de- 
terre  pour  être  admiré,  qu'un  Hiftorién  tel  que 
celui  du  Polype.  L'Obfervateur  qui  a  crayonné 
les  premiers  traits  de  l'hiftoire  de  ce  Ver  ,  a  re- 
gretté de  ne  pouvoir  pénétrer  plus  avant  dans 
le  myftere  de  fa  reproduction  ;  mais  il  a  dit 
tout  ce  qu'on  peut  fe  promettre  des  obferva- 
tions  qui  l'auront  pour  objet    (2). 

C2)  ft  J'ai  eu  fort  à  m'applaudir  de  l'exhortation  que  je 
f^ifûis  ici  aux  Naturaliftes  d'approfondir  la  régénération  du 
Ver-de-terre,  puifqu'elîe  a  engagé  M,  Spallanzani  aie 
foumettre  à  quantité  d^expériences  ingénieufes ,  qui  nous 
cnt  appris  bien  des  vérités  intéreflantes.  11  a  vu  beaucoup 
plus  loin  que  rObfervateur  dont  je  parlois  ,  &  même  que 
î'jlluftre  REAUMUR,dans  l'admirable reprodudlion  de  ce  Ver. 
Il  a  obfervé  le  premier  plufieurs  reprodudions  confécutives 
de  la  tête  dans  le  même  Individu.  Il  a  vu  des  tronqons  dé- 
tachés du  milieu  du  corps  ,  devenir  des  Vers  complets  par 
le  développement  d'une  nouvelle  tête  &  d'une  nouvelle  queue. 
Il  a  varié  les  fedions  tranfverfaUs  ',  &  déterminé  les  points 
du  corps  011  la  reprodudion  n'a  pas  lieu.  Il  a  déterminé  de 
même  ou  à-peu-piès  ,  quelk  longueur  il  faut  lailTer  à  cha- 
que tronqon  pour  qu'il  puilTe  fe  réintégrer,  &il  a  fuiviavec 
loin  les  progrès  &  la  manière  de  cette  réintégration.  Il  n'a 
f  as  .moins  varié  les  fedions  lûiiçitudmalcsi  il  a  tenté  ainfi 
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La  régénération  des  Vers  d'eau  douce  pré- 
fente les  mêmes  phénomènes  que  celle  duVer- 
de-terre,  &  vous  avez  vu  (3)  que  leur  ftrudure 
eft  aufli  très-compofée.  Il  en  eft  de  plufieurs  ef- 
peces ,  qui  fe  diftinguent  principalement  par  leur 
couleur.  Toutes  ne  poiTedent  pas  au  même  de- 
gré la  propriété  de  multiplier  de  bouture.  En 
général  le  Polype  les  furpafle  beaucoup  à  cet  égard; 
peut-être  ,  parce  que  fa  ftrudure  eft  plus  fimple  ; 
peut-être  encore ,  parce  qu'il  a  une  plus  ample 
provifion  de  germes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  quand 
on  coupe  la  tète  &  la  queue  aux  Vers  dont  il 
s'agit,  elles  ne  deviennent  point  elles-mêmes 
des  Vers;  mais  toutes  ou  prefque  toutes  les 
portions  intermédiaires,  quelque  petites  qu'elles 
Ibient  ,  parviennent  très-bien  à  fe  régénérer, 
8c  en  aflez  peu  de  temps  elles  donnent  autant 
de  Vers   complets. 

A  l'ordinaire  ,  la  régénération  s'annonce  par 

de  faire  des  Hydres  ;  mais  fes  nombreufes  tentatives  en  ce 
genre  n'ont  pas  eu  le  fuccès  defiré.  Le  Ver-de-terre  eft  tout 
autrement  organifé  que  le  Polype  à  bras,  &  n'eft  pas  géla- 
tineux comme  lui.  Enfin,  l'Obfervateur  s'eft  affuré  ,  quePac' 
croiffement  du  Ver  ne  fe  fait  que  par  la  fimple  évolution 
des  anciens  anneaux,  &  non  par  le  développement  de  nou» 
veaux  anneaux ,  comme  on  auroit  pu  le  préfumer. 

(5)  Confultez  le  Chapitre  X  de  la  Partie  VIIL 
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un  petit  renflement  au  bout  antérieur  :  ce  ren- 
flement paroît  analogue  au  bourlet  végétal  (4). 
La  plaie  fe-  ferme  &  fe  confolide  promptement. 
Un  petit  bouton  fe  montre  au  centre  du  bourrelet. 
Ce  bouton  groiîît  &  s'alonge  peu-à-peu.  De  nou- 
veaux anneaux  &  de  nouveaux  vifceres  com- 
mencent à  paroître.  Vous  voyez  de  relie  tout 
ce   qui  va  fuivre. 

Vous  comprenez  très  -  bien  aufïî ,  comment 
chaque  portion  végète  par  elle-même.  Elle  a  en 
petit  les  mêmes  vifceres  que  le  Tout  offroit  en 
grand.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  les  parties 
elTentielles  à  la  vie  font  répandues  ici  dans  tout 
le  corps,  &  que  la  circulation  s'opère  chez  les 
plus  petites  portions  comme  chez  le  Ver  entier. 

De  petits  boutons  ou  tubercules  s'élèvent  quel- 
quefois fur  le  corps  de  ces  Vers,  &  l'on  eft 
fondé  à  penfer  que  ce  font  des  Petits  naiflans, 
d-es  rejetions  femblables  à  ceux  du  Polype  ,  & 
qui  ont  la  même  origine  &  la  même  fin. 

Cette  Efpece  de  Ver,  dont  certaines  por- 
tions pouffent  une  queue  à  la  place  où  une  tête 
auroit  dû  naître ,  nous  offre   un  phénomène 

(4)  Part.  VI,  Chap.  X^ 
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bien  fingulier ,  8c  que  fa  fréquence  ne  permet: 
pas  de  regarder  comme  un  jeu  du  hafard  [5]. 
C'eft  encore  moins  un  jeu  du  hafard  que  la  pro- 
duction de  cette  queue  furnuméraire.  Elle  efl;  trop 
bien  organifée  pour  n'avoir  pas  la  même  origine 
que  celle  qui  pouffe  au  bout  poftérieur.  Mais 
nous  ne  faurions  dire  quelles  font  les  caufes 
qui  déterminent  ici  une  queue  à  prendre  la 
place  d'une  tète.  Nous  favons  feulement,  que 
cette  Efpece  de  Ver  eft  fort  expofée  à  perdre  fa" 
partie  uoftérieure  :  elle  a  donc  probablement 
plus  de  moyens  de  réparer  cette  perte ,  que  celle 
de  la  partie  antérieure. 

La  n::iture  de  ce  Livre  m'interdit  les  détails. 
Je  dois  me  borner  à  faire  fentir  l'analogie  des 
reprodudions,  &  à  les  ramener  à  des  principes 
que  la  Philofophie  avoue.  Je  n'examine  dona 
point ,  Cl  les  Germes  qui  opèrent  la  reproduc- 
tion d'une  nouvelle  partie  ,  font  les  mêmes  qui 
opèrent  la  multiplication  naturelle  de  FEfpece  (6>. 

(s)  Voyez  le  Chap.  X  Je  la  Part.  VIIL 

W  f  t  (luand  je  m'occupois  de  cette  qucftion ,  Ton  n'avoèt 
point  encore  découvert  la  furprenante  reprodudion  des  mefn- 
bres  de  la  Salamandre  aquatique ,  qui  y  répand  un  li  granit 
jour.  On  fait  que  ce  petit  Q.uadrupede  a,  comme  le  Lézard» 
auquel  il  reiïeinble ,  des  mains  &  des  pieds   faqonnés  à-pei*» 
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La  décifion  de  cette  queftion  nons  importe  fort 
peu  :  ce  qui  nous  importe  eft  de  fhvoir ,  que 
toute  produdion  organique  fuppofe  une  pré- 
formation 5  un  dciFein  primordial ,   que    le   dé- 

près  à  la  manière  «le  ceux  des  Frjîpedes ,  &  dont  tons  les 
doigts  font  bien  articulés  &  pourvus  de    plufieurs  phalanges. 

Il  refaite,  en  général,  des  nombreufes  expériences  qu'on 
a  tentées  fur  cette  efpece  de  Salamandre,  qu'elle  reproduit 
conftarnment  une  partie  égale  &  ferjblable  à  celle  qi;i  a  été 
retranchée.  Ainfi,  lorfqu'on  lui  coupe  un  bras  on  une  j.imbe, 
elle  en  reproduit  une  autre  précifément  femblahle.  Si  on  ne 
l\n  coupe  qu'une  main  ou  un  pied  ,  elle  ne  reproduira  qu'une 
main  ou  qu'un  pied.  Enfin ,  fi  on  ne  lui  coupe  qu'un  feul 
doigt,  elle  ne  reproduira  que  ce  doigt,  &  le  reproduira 
dans    la  même   place  qu'occupoit    l'ancien. 

Si  donc  la  reproduélion  de  membres  auffi  composés  que  le 
font  des  doigts  V  des  bras,  des  jambes,  &c.  ne  peut  s'ex- 
pliquer raifonnablement  par  des  caufes  purement  méchaniques, 
il  faudra  bien  admettre,  qu'il  eft  ici  des  germes  appropriés 
â  la  reprodudlion  de  chaque  membre,  &  même  à  celle  de 
chaque  partie  intégrante  du  même  membre  :  car  il  eft  bien 
manifefte  que  le  germe  qui  fournit  à  la  reprodudion  d'un 
doigt  ,  ne  contenoit  pas  originairement  un  bras  ou  une  jambe 
entiers  ,  &  bien  moins  encore  l'Animal  lui-même  avec  tous 
îles  membres.  . 

Or  ,  ce  que  la  Nature  nous  montre  fi  clairement  ihn^  la 
reproduction  des  membres  de  la  Salamandre  ,  s'applique  faci- 
lement auxreproduélions  analogues  des  Infeélcs  qui  multi- 
plient de  boutwie,  &  décide,  ce  fembîe ,  la  queftion  que  je 
fii'étois  propofée. 
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veloppeinent  met  fous  nos  yeux ,   8c   dont  îi  J 
Raifon  découvre   facilement  la  beauté,  la  né- 
celiité  &  le   but. 

Comme  il  fe  développe  une  tète  au  boutan^' 
téricur  d'un  Polype  ou  d'un  Ver  ,  il  s'en  dé- 
veloppe une  auffi  près  du  bout  poftérieur  du 
Millepied  ^  dard  (7)  j  mais  au  lieu  que  dans 
ceux-là  j  ce  développement  eft  occafioné  par  quel- 
que accident  ;  dans  celui-ci ,  il  eft  du  unique- 
ment à  la  Nature,  qui  a  varié,  comme  il  lui  a 
plu ,  les  manières  de  multiplier ,  en  les  foumet- 
tant  toutes  à  la  loi  univerfelle  de  l'évolution. 
En  même  temps  qu'une  nouvelle  tète  fe  déve- 
loppe chez  le  Millepied ,  les  liaifons  du  bout 
poftérieur  avec  le  refte  du  corps  s'afFoiblifTent. 
Différens  vaiiîeaux  fe  rompent  ou  s'oblitèrent, 
&  de  là  réfulte  la  féparation  du  bout  pofté- 
rieur,  devenu  lui-même  un  Millepied  parfait. 

Il  fe  paffe  fans  doute  quelque  chofe  d'ana- 
logue dans  le  Polype  en  entonnoir  (  8  )•  Mais 
toute  analogie  ceife  chez  les  Polypes  à  bou- 
quet (9)  :  par  conféquent ,  point  de  conjedure  » 

(7)  Voyez  le  Chap.  XIV    de  la  Partie  VIII,  &  la  Note* 

(8)  Voy.   le  Chap.  XII,  de  h  Part.  Vllf, 

(9)  Ibid.  Chap.  XI. 
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point  d'hypotbefe  qui  puiiTe  nous  aider  à  con- 
cevoir le  fecret  de  leur  multiplication.  D'ailleurs, 
comment  foumettre  à  l'expérience  des  Corps  û 
petits  ?  C'eft  déjà  beaucoup  que  nous  apper- 
eevions  leurs  formes  &  leurs  divifions,  Quand 
on  diroit ,  que  la  bulbe  eft  une  efpece  (ingu- 
lier  d'ovaire  ,  qui  contient  adluellement  en  petic 
toutes  les  cloches  qui  doiveut  naître  de  fes 
divifions  graduelles .;  on  compareroit  entr'eîles 
des  chofes  tiès-diiîemb'ables.  Les  Polj^pes  à  bou- 
quet font  placés  à  une  il  grande  diftance  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  familiers ,  que 
nous  rifquerions  fort  de  nous  tromper  en  em- 
pruntant de  ceux-ci  des  comparaifons  pour  ex- 
pliquer ceux-là  (lo). 

,  Renonçons  fans  peine  à  deviner  ce  que  la 
Nature  nous  cache.  Les  Devins  en  Hiftoire  Na- 
turelle font  des  efpeces  d'Empyriques  ,  qui  frap- 
pent rarement  au  but;  &  quand  il  leur  arrive 
de  le  rencontrer  ,  c'eft  prefque  toujours  par 
hafard.  L'Obfervateur  Philofophe  fait  mettre  des 
bornes  à  fa  curiofité.  Il  fait  douter,  &  plus 
encore ,  ignorer.  Sa  marche  eft  dirigée  par  les 
règles  d'une  faine  Logique,  qu'il  n'enfrenit  ja- 
mais. Quoique   la  manière  d'engendrer  des  Po- 

(iQ)  Ccnfultez  le    Chap.  XVI  de  la  Partie  VIII. 
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lypes  à  bouquet ,  ne  reffemble  à  aucune  de  celfei 
qui  nous  étoient  connues  ,  il  faut  néanmoins 
reconnoître  qu'elle  eft  toujours  confiante  ,  uni- 
forme ,  régulière  ,  &  cela  feul  prouve  aiTe» 
qu'elle  n'eft  point  le  réfultat  immédiat  du  con- 
cours fortuit  de  certaines  molécules  ,  &  des  loix 
communes  du  mouvement.  Il  y  a  ici ,  comme 
par- tout  ailleurs,  un  deiTein  originel^  qui  dé- 
termine la  nature ,  les  temps  &  les  progrès  de 
révolution. 

Les  Polypes  nous  ont  fourni  bien  des  ré- 
flexions philofophiques  (i  i).  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  nous  les  ayions  épuifées.  On  ne  s'é- 
toit  pas  attendu  à  voir  de-pareils  Animaux:  on 
n'avoit  pas  préfumé  non  plus  qu'on  en  ren- 
contreroit  de  tant  d'Eipeces  diiférentes  &  de 
formes  fi  bizarres ,  dans  les  infuiions  de  tous 
genre.  Combien  certains  Animalcules  de  diver- 
fes  infuGons  diiferent-ils  encore  de  tous  les  au- 
tres Animaux  ,  par  leur  manière  de  vivre,  de 
croître,  d'engendrer!  Mais,  comme  on  avoit 
refufé  de  reconnoître  pour  Animal  ce  qui  étoit 
réellement  Animal  ,•  on  a  pris  d'un  autre  côté 
pour  Animal  ce  qui  étoit  réellement  Végétal. 
On  a   prétendu  avoir   découvert  de   véritables 

(ci)  Part.  VIII,  Chap.   XV,  XVI  &    XVIII. 

Anguilks 
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Anguilles  vivantes  dans  la  farine  du  bled  niellé  2 
on  a  décrit  avec  complaifance  les  mou ve  mens 
fpontanés  &  variés  de  ces  Anguilles  microfco- 
piques  :  on  nous  a  étonné  en  nous  apprenant 
qu'elles  fe  confervent  vivantes  dans  le  grain 
pendant  des  années  ,  &  que  pour  ies  ranijner 
il  fufEt  d'humeder  un  peu  la  farine.  On  eft 
venu  enfuite  à  penfer  ,  que  ces  Anguilles  ii'é- 
toient  pas  de  véritables  Anguilles  j  mais  qu'elles 
étoient  de  vrais  Zoofyhtes ,  qui  dévoient  leur 
origine  à  une  cextaine  décompolltion  des  parties 
du  grain. 

Cest  à  re:^e1lent  Obfervateur  qui  nous  a 
dévoilé  l'admirable  méchanique  des  laites  du 
Calmar ,  que  nous  devons  un  expofé  fi  étran- 
ge (12).  Il  en  eût ,  i^ins  doute ,  démêlé  la  faux  ^ 

(13)  tt  C'avoit  été  Topinion  de  Mr.  Ne'edham,  qui 
avoit  découvert  le  premier  ces  Etres  microfcopiques ,  &  qui 
^es  avoit  produits  au  Monde  favant  comme  des  efpeces  de 
Zoophytes.  Il  a  abanc'onné  cette  opinion  depuis  quelques  an- 
nées,  d'après  les  découvertes  de  Dom  Roffredi,  qui  ont 
fi  bien  conftaté  la  nature  vraiment  aninv^le  de  ces  Etres , 
comm'»  io  le  dirai  bientôt.  Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  dans  le  bled 
niellé  qu'on  les  rencontr*.  ;  cette  exprtilion  employée  par  l'Ob- 
fervateur  Anglois  &  par  d'autres  Naturalises,  eft  toutà  fai^ 
impropre:  c'eft  dans  le  bled  rcichitique  ou  iroorté  qu'il  faut 
chercher  ces  Etres*  fmguli ers. 

C'eft  encore  Mr.    Ne'edham  qui  a   découvert  dans   hs 

Tom,  nu.  R 
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fi   des  apparences  trompeufes  ne  l'avoient  pré- 
venu en  faveur  des  générations  équivoques.  TJiï 
Phyficien  plus  exad;,  qui  a  confacré  fes  talens 
à  rechercher  les  caufes  de  la  corruption  des  grains  , 
s'eft  afTuré  que  ce  qu'on  avoit  pris  d'abord  pour 
des  Anguilles,   &  enfuite  pour  des  Zoophytes, 
n'eft  que  la  partie  fibreufe  du  grain ,  que  l'hu- 
jnidité  met  en  mouvement.  Ce  n'eft  pas  même 
à  ces  fibres  que  le  mouvement  lui  a  paru  ap- 
partenir  proprement ,  mais  aux   globules  de  la 
levé  qu'elles  renferment  ;  car  félon  lui ,  la  fève 
eft  toute  compofée  de  corps  globuleux  ,  qui  font 
fufceptibles  de  certains  mouvemens.  Il  faut  bien 
l'en   croire  ,  puifqu'indépendamment   des  preu- 
ves qu'il  donne  de  fa  fagacité  &   de  fon  exac  • 
titude,  il   ajoute:  ceci  f oit  dit  par  amour  de  la 
'vérité ,    &    nullement  pour   démontrer  faux  le 
fyjîême  que  de  grands  Fhyjiciens  ont  mis  au  jour 
depuis  peu  d\mnées    (13). 

laites  du  Calmar ,  de  petits  corps  à  relTort ,  d'une  ftruilure 
très-remarquable,  qui  jouent  dans  le  temps  de  la  fécondation  , 
&  qu'on  prendroit  pour  des  machines  animées.  Je  ferai  ce- 
pendant remarquer,  que  M.  Ne'edham  n'eft  pas  le  premiet 
cjui  ait  découvert  ces  petites  machines  :  elles  avoient  été  dé- 
crites &  repréfentées  par  SwAMMEKDAiM  jamais  il  n'en  avoit 
pas  autant  approfondi  la,  ftrufture  &  le  jeu  que  l'Obfervao 
teur  Anglois. 

413)  Savcim  Etrangers,  Tome  IV,  page  374. 
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L'Art  de  voir ,  cet  Art  fi  utile ,  fi  univer- 
ïel  3  n'eft  pas   commun  :  je    renvoyé  aux  Mé-^ 

tt  Mr.  Aymen  ,  ce  Phyficien  eftimable  ,  dont  je  tranf- 
crivois  ici  les  expreflions  ,  s'étoit  lui  -  même  étrangement  mé- 
pris fur  la  nature  des  Etres  microfcopiques  en  queftion  j  & 
j'avois  donné  trop  de  confiance  à  fes  obfervations  ,  précifé- 
ment  parce  que  je  me  défiois  davantage  de  celles  de  l'Obferva- 
teur  Anglois.  Je  cherchois  le  vrai }  &  la  manière  fi  affir- 
mative dont  Mr.  Aymen  s'énonqoit ,  me  perluatloit  qu'il  l'avoit 
trouvé.  Dom  RoFFRBDl  &  M.  F.  Fontana  ,  n'avoient point 
fait  encore  les  curieufcs  recherches  dont  je  vais  indiquer  les 
principaux    réfultats. 

Entre  une  multitude  de  grains  pris  au  hafard  dans  leméme 
tas  de  bled  ,  il  s'en  rencontre  de  fois  à  autre,  d'un  brnnobf- 
cur,   qui  femblent  avortés,  rabougris  on  comme  rnchitiquesj 
&   ce  font  ces  grains  difformes  qui  renferment   une  des  plus 
grandes  merveilles  de  la  Nature.  Si  après  les  avoir  partagés, 
on  les   huraede    avec   une   goutte   d'eau ,  on    y  contemplera 
au  microfcope    un  fpe(n:acle  étonnant.   Tout  leur   intérieur  pa- 
roîtra  s'animer,  &  l'on  y  appercevra  bientôt  une  multitude 
de  lilamens  déliés,    femblables  à  des  Anguilles,  qui    fe  plie- 
ront &  fe   replieront  en  d'vers  fens  ,  à  la  maiiiere   des  Ser- 
pens.  Dans  les    premiers  momens  de   la  furpriie,  on  pourroit 
douter  fi  ces  Etres   microfcopiques   font    de  vraies   Anguilles 
vivantes  ;    car  on  aura   peine  à  Te  perfiiader  ,   que  des  Etres, 
qui.  quelques  i/'ibns   auparavant,  ne  donnoient  aucun  fîgne 
de   vie  ,  &    étoient  enfeveJis  dans  le  grain  comme   des   cada- 
vres dans  la  terre ,    prennent   prefque  tout   d'un  coup  la   vie 
&  le  mouvement    au   fenl  attouchement    de  l'eau.    Mail  ,  {% 
l'on  continue    d'obferver.  tous  los  doutes   fe  difTiperont  peu- 
à-peu,  &  l'on  fe  convaincra  enfin,  que  ces   Etres  fi  étranges 
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moires  fur  les  Infe&es  &  à  PHifioire  des  Fofy^ 
fes  tous  ceux  qui  n'en  polTedent  pas  les  règles^ 
&  qui    ont  intérêt  de  les  polTéder. 

font  bien  réellement  des  Anguilles  vivantes.  Ou  |)arvien(Irîï 
même  à  y  diftinguer  des  Mâles  &  des  Femelles,  &  à  recon- 
noître  les  parties  fexuelles  des  uns  &  des  autres  ;  on  démê- 
lera l'ovaire  dans  rintériesr  des  Femelles,  dans  cet  ovaire» 
des  œufs  rangés  à  la  file ,  &  dans  ces  œufs ,  le  Petit  vivant- 
La  fubttance  des  grains  rachitiques  eft  glaireufe  &  blan- 
châtre ,  &  n'a  rien  de  commun  avec  la  nielle  ni  avec  l'er- 
got. Les  grains  rachitiques  qui  végètent  encore  ,  renferment 
à  la  fois  des  Mâles,  des  Femelles,  des  Petits  de  toute  gran- 
deur &  des^œufs  difféminés  dans  l'efpece  de  glaire  j  &  tout 
C€la  ofipre  au  microfcope  folaire  un  fpeftacle  magnifique  qu'on, 
ne  fe  lalTe  point  d'admirer.  Q.ue  de  richeffes  concentrées  dans 
un  grain  de  bled  avorté  i 

Mais  combien  l'admiration  &  Tétonnement  accroilTent-ils  ♦ 
quand  on  vient  à  apprendre  qu'il  eft  rigoureufement  prouvé  » 
que  ces  Anguilles  peuvent  fe  conferver  dans  le  grain  defféché, 
au  moins  pendant  27  ans  ,  &  reprendre  la  vie ,  comme  a 
l'ordinaire ,   au  bout  d'un  fi  long  efpace  de  temps  ! 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  grain  qu'on  trouve  ces 
Etres    admirables  ;   on    eft   parvenu    encore  à   les  découvrir 

dans  la  tige,  dans  la  racine  ,!  &  même  dans  la  terre.  Ils 
palTent  donc  de  la  terre  dans  le  grain  par  la  racine  &  par 
la  tige;  &  c'eft  dans  le  giain  qu'ils  achèvent  de  fe  pes- 
feclionner. 

Ces  Anguilles  ,  qu'on  pourroit  nommer  immortelles ,  ffr 
«onfervent  dans  la  terre  defiechée  comme  dans  le  grain  :  & 
tf'sft  pai  cette  prérogative  fi  finguliere ,  que  la  Nature  conferv* 
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ï^fpece  elle-même.  Mais  il  faut  bien  qne  je  le  tîife  ;  tous  les 
ïiulividus  de  rEfpece  ne  jouifient  pas  de  cette  prérogative. 
Les  vieilles  Anguilles,  ainfi  que  les  plus  jeunes,  ne  refTuf- 
citent  point:  il  n'y  a  que  celles  d'un  âge  moyen  ou  à-pen- 
près ,  qui    reviennent  à  la    vie  quand  |on  humedle  le   grain 

î 

Celles-ci  ont  environ  un  tiers  de  ligne  de  longueur  fur  jy^ 
^e  ligne  de  largeur.  Les  plus  grande^'  Anguilles  qu'on  ren- 
contre dans  les  grains  qui  végètent  encore ,  ont  jufqu'à  deux 
lignes  de  longueur  fur    un  dixième   de  largeur. 

J'ajoute ,  que  c'eft  toujours  en  ivain  qu'on  humefte  les 
<Bnts  defTéchésj  ils  ne  produifcnt  rien.  Il  étoit  pour -tant 
afîez  naturel  de  préfumer  que  ,  dcftinés  ii  perpétuer  TEt 
pcce ,  ils  pouvoient  fe  conferver  au  fec  pendant'  un  temps 
plus  ouvmoins  long,  comme  ceux  de  certains  Polypes.  Mais 
ceft  fur. tout  dans  THiftoire  naturelle  qu'il  faut  apprendre 
le  grand  art  d'ufer  fobrement  de  l'analogie. 

Les  Anguilles  du  bled  racliitique  ne  font  pas  les  feuls  în- 
feites  qui  jouilTent  de  cette  forte  d"'immortalité  ,  que  je  viens 
i^e faire  admirer  à  mon  Lefteur  ;  quelques  Efpeces  d'Anguilles 
«le  la  colle  de  farine  polTedent  le  même  privilège,  à  la  vé« 
thé  dans  un  degré  bien    inférieur. 

Mais  il  eft  un  autre  Etre  microfcopîque,  qui  paroit  le 
difputer  en  ce  genre  aux  Anguilles  du  bled  rachitique  :  je 
parle  du  Rotifere  ,  fi  célébré  par  Leuwenhoek,  &  fi  digne 
de  l'itrc.  Les  eaux  douces  font  fa  vraie  patrie,  &  pourtant 
ce  n'efl:  point  du  tout  comme  Animalcule  aquatique  qu'il 
cft  le  plus  connu  :  il  l'eft  principalement  comme  Animalcule 
terreftre  &  fort  terreftrei  car  c'eft  dans  h  pouffiere  des  toits 
qu'on  Ta  d'abord  rencontré.  Il  y  demeure  enfevelî ,  comm» 
îes  Anguilles  dans  le  grain  ou  dans  la  terre;  &  c'cft-là  qu'il 
brave  les  plus  grandes  ardeurs  de  la  canicule  ,  &  les  plus 
^raailcs  rigueurs  de  l'hiver.  Il  y  eft  tranfporté  par  les  vents. 
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Gélatineux ,  tranfparent  &  fort  agile ,  il  revêt  comme  uif 
petit  Protée,  toutes  fortes  de  formes.  Son  ventre  eft  renflé, 
&  l'on  découvre  d.ins  fon  intérieur  un  petit  organe  ,  dont 
les  mouvement  continuels  imitent  ceux  du  cœur ,  &  qui  n'cft 
cependant  point  un  cœur.  Sa  partie  antérieure,  faqonnée  en 
entonnoir,  fe  divife  dans  quelques  Efpeces  en  deux  touril- 
lon-s  dont  le  fommet,  couronné  de  pointes  mobiles,  paroît 
tourner  rapidement  à  la  manière  d'une  roue.  De  -  là  le  nom 
cle  Rotifere  ^  qui  a  été  donné  à  l'Animalcule.  Ce  n'eft  pas 
néanmoins  qu'il  porte  à  fa  tête  deux  roues  mobiles  ,  comme 
l'Inventeur  l'avolt  cru  :  il  y  a  ici  une  illulion  d'optique ,  & 
le  jeu  de  ces  prétendues  roues  ,  analogue  à  celui  du  prétendu 
moulinet  de  certains  Polypes  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  mou- 
vement ondulatoire  très-rapide  des  barbillons  qui  environ- 
nent la  bouche  &  qui  excitent  dans  l'eau  un  tourbillon  qui 
entraîne  vers  l'Animal  les  corpufcules  dont  il  fe  nourrit.  La 
partie  pollérieure  du  Rotifere  eft  garnie  d'une  forte  de  tri- 
dent,  qui  lui  fert  d'ancre  pour  fe  fixer 

pour  jouir  de  l'agréable  fpeûacle  que  préfente  le  jeu  de 
l'organe  cordifurme  &  des  efpeces  de  roues,  il  faut  mettre 
le  Rotifere  dans  une  goutte  d'eau.  Là,  comme  dans  fon  élé- 
ment naturel,  il  déploie  toutes  fes  facultés;  mais  à  mefure 
que  l'eau  s'évapore,  il  fe  contrade  de  plus  en  plus,  fe  ride, 
fe  déforma  &  ne  paroît  plus  enfin  que  fous  l'afped  d'un  frag- 
ment de  parchemin  deffeché.  On  le  croiroit  mort  :  il  ne  J'eft 
pas  néanmoins  ;  &  gardé  des  années  entières  dans  cet  état  de 
delTéchement  parfait,  il  reprend  la  vie  &  le  mouvement  , 
dès  qu'on  l'humefte  de   nouveau. 

Mais  une  circonftance  tout  -  à  -  fait  extérieure  eft  abfolument 
îîécefTaire  pour  que  eette  forte  de  réfurreclion  puiiï'e  s'opé- 
îer;'&  ceci  n'eft  pas  \m  des  traits  les  moins  finguliers  de 
l'hiftoire  ;du  Rotifere.    S'il  eft  entièrement  à  nnd  quand  il  fe 
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^effeche ,  il  ne  reiTufcite  jamais  ;  mais  fi  on  le  couvre  de 
pouffiere  avant  fon  tkflTéchement ,  il  revient  conftamment  21 
la  vie,  lorfqu'on  humefte  la  pouffiere.  Le  contad  immédiat 
de  l'air  feroit-il  donc  fatal  à  notre  Animalcule  ? 

Il  peut  reffufciter  bien  des  fois  ;  &  l'on  a  vu  jufqu'à  onze 
réfurreélions  conféeutives  dans  le  même  Individu.  Les  temps 
des  réfurredions  varient  fuivant  certaines  circonftances.  Il 
cft  des  Rotiferes  qui  reffiifcitent  au  bout  de  quelques  minutes, 
&  d'autres  qui  ne  refflifcitent  qu'au  bout  de  quelques  heures. 
Il  n'3'-  a  pas  même  de  différence  fenfible  à  cet  égard  entre 
les  Rotiferes  enfevelis  depuis  des  itiois  &  des  années,  ~&  les 
Rotiferes  enfevelis  depuis  peu  de  jours.  La  chaleur  fur- tout 
favorife  beaucoup  cette  efpece  de  réfurreftion. 

Tranfportés  par  les    vents  fur   les    toits   de    nos   maifons  , 
&  enfevelis    dans  la  pouffiere    des  gouttières  ,  les  Rotiferes 
y  font  expofés  à  toutes  les  vicilïîtudes  du  chau'!  &  du  froid  , 
&  à  toutes  les  intempéries  des   faifons,*  &  ces  rudes  épreuves 
ne  font  rien  pour  ces    Animalcules  en    apparence  fi   délicats. 
Ils  foutienneat  fans  périr    une   chaleur   artificielle  de   5Ô  de- 
grés,    &   nn  froid  artifibiel    de  19.    Mais   ce    n'eft  que  dans 
l'état     de   defféchement  ,  qwe     les   Rotiferes  peuvent    réfifter 
à  de  fi  fortes  épreuves.    Cependant  les  odeurs  fétides  ou  pé- 
nétrantes ,  les  liqueurs  buileufes  ,  fpiritueufes  ou  falines  tuent 
les    Rotiferes,    comme  elles    tuent    les  Animalcules   des  in- 
fu  lions. 

Le  Rotifere  eft  rigoureufement  rrodrogyne.  Mr.  Spallan- 
ZANI  a  élevé  dans  une  parfaite  folitude  jufqu'à  la  cinquième 
génération  de.  cet  Animalcule,  Il  eft  ovipare  ,  &  on  a  vu 
le  Petit  fortir  de  l'œuf. 

Le  Tardigrade ,  ainfi  nommé  de  la  lenteur  extrême  de  fil 
marche,  reiTufcite  comme  le  Rotifere.  Il  eft  bien  moins  petit, 
&  porté  Tur  fix  jambes.  Sa  forme  imite  celle  d'une  ftve  de 
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fcarîciùt.  Sa  partie  antérieure  eft  arrondie ,  &  la  poftétieUtè 
garnie  de  petits  crochets  ,  au  moyen  defquçls  il  fe  cramponne* 
Il  n'eft  pas  diaphane  comme  le  Rotifere.  Quand  il  cofhmence 
à  fe  deïïccirer ,  fes  jambes  &  fes  crochets  rentrent  dans  fon 
corps,  &  il  revêt  peu-à-pcu  la  figure  d'une  fphérule.  Il  ne 
lui  eft  point  auffi  néccfTaire  qu'au  Rotifere  d'être  cnfeveU 
diins  la  pouflîere  pour  être  en  état  de  reCTufciter.  Il  l'eftbieii 
tnoins  encore  h  une  petite  Anguille  fwrt  tranfparente ,  qui 
îiabite  av^ec  le  Rotifere  dans  la  pondre  des  gouttières ,  & 
qui  y  eft  roule'e  en  fpirale.  Elle  reffufcite  fort  bien  quoique 
laiiïee  entièrement  à  nud. 

Il  eft  probablement  bien  d^atitres  Animàlix  qui  jouiïT^nt  de 
!a  même  prérogative  :  certains  faits  femblent  l'indiquer.  On 
pourroit  fur.tout  le  préfumer  des  Polypes  à  bouquet  ,  &  de 
Sa  plupart  des  Polypes  microfcopiques.  Mais  il  paroît  prouvé 
que  le  Polype  à  bras  ne  reprend  point  la  vie  après  avoir  été 
deffcché.  Cependant  il  faut  encore  fe  défier  ici  de  l'analogie 
■&.  attendre  la  décifion  de  Texpérience*  Les  Animalcules  des 
Infuftons  ont  bien  des  analogies  avec  les  Animalcules  qui  ref 
fufcitent,  &  pourtant  il  femble  bien  prouvé  qu'ils  ne  reffuf- 
citent  point.  Je  hafarderai  ailleurs  ma  penfée  fur  les  merveil- 
leux phénomènes  que  nous  préfentent  les  Animalcules  qui  ref- 
ïiifcitent. 

Au  reftâ ,  malgré  les  expériences  qui  paroilTent  établir  que 
les  Polypes  à  bras,  &  les  Animalcules  des  infkîiions  ne  peu- 
Vent  fe  conferver  au  fec  ,  je  ne  voudrois  pas  qu'on  fe  preffilt 
•de  croire  qu'il  n'ed  aucun  état  de  la  vie  de  ces  Etres,  oà 
Sis  ne  puiftènt  réÛfter  au  defiechement.  Des  fofles ,  des  mares, 
•des  étings,  &c.  très-peuplés  de  ces  Etres,  &  mis  à  fec  par 
3es  chaleurs  de  l'Eté ,  s'en  trouvent  tout  auffi  peuplés  lorf- 
«jue  des  pluies  abondantes  viennent  à  les  remplir  de  nouveau. 
U  ^  a  Jduc  biea  de  l'apparence  çiue  ces  Animaux  eux-mêmes 
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C  H   A  P  I    T    R   E    ï  I  I. 

Idées  fur  la  multiplication  qui  s'obère  [ans  le  con- 

loiirs  des  Sexes* 

JLL  efl:  très-évident,  que  C\  nous  n'avions  ja- 
mais vu  d'Animaux  s'accoupler,  nous  n'aurtonâ 
pu  foupqonner  ,  que  pour  produire  un  Individu 
il  fallût  le  concours  de  deux  Individus  de  fon 
Efpecc  ou  d'Efpeces  différentes.  La  génération 
du  Puceron  (i)  nous  paroît  bien  plus  fimple , 
&  elle  l'eft  en  effet.  Les  Polypes  multiplient 
auffi  fans   copulation  ou  fans  aucune  féconda- 

f)u  au  moins  leurs  femeïices  ou  leurs  germes  s'étoient  con- 
fervés  au  fec  dans  la  vafe;  &  que  c'eft  par  ce  moyen 
fingulier  que  la  Nature  perpétue  leurs  Efpeces  dans  ces  dif- 
férens  lieux.  Il  pourroit  en  être  de  même  des  œufs  d'Ani- 
jïiaux  beaucoup  plus  grands,  de  ceux  desPoiflons,  par  exeor- 
ple  5  &  ceci  invite  les  Naturaliftes  à  faire  en  ce  genre  de 
nouvelles  tentatives.  11  feroit  encore  pôffible ,  que  les  Ani- 
malcules des  inftifions  ou  leurs  germes  s'introduififVent  dans 
Î€s  fnbftances  vége'tales  &  animales  ,•  qu'ils  s'y  confervafTent 
au  fec,  comme  les  Anguilles  dans  le  grain  racbitiquej .  & 
qu'ils  fe  développaflejît  enfuite  dans  c3s  inFufions  où  o^njés 
Voit  app arbitre  en  fi  grand  nombre. 

(03.  Chap.  VIII  de   la   Part.  VIIL 
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tion  fenfible.  Les  Végétaux  nous  oiFrentla  même 
jiiultiplication ,  à  laquelle  nous  ne  prenons  pas 
garde.  Ils  produifent  chaque  année  des  ToucS 
organiques  ,  qui  ne  femblent  point  devoir  leur 
développement  à  Tadion  des  poufîieres  des  éta- 
mines  (2)  :  ces  Touts  font  les  branches  &  les 
rejettons. 

Quand  on  fait  que  chaque  Corps  organifé 
eft  contenu  en  petit  dans  un  autre  Corps  de 
même  efpece ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  faille  autre 
chofe  pour  le  faire  développer  ,  que  la  nour- 
riture qu'il  peut  tirer  de  fa  Mère.  L'expérience 
nous  apprend  pourtant,  que  la  génération  de 
la  plupart  des  Animaux  ,  &  celle  des  graines 
exige  un  fecours  étranger ,  &  que  la  diftindioii 
de  Sexes  eft  le  fondement  du  moyen  fingulier 
que  la  Nature  met  ici  en  œuvre. 

Nous  nous  fommes  fort  occupés  de  ce  moyen 
dans'la  feptieme  Partie.  Nous  y  avons  tracé 
les  priricipes  généraux  de  la  fécondation  (  3  )- 
Nous  y  avons  indiqué  les  raifons  qui  concou- 
reiic  à  écnblir  que  la  hqueur  fécondante  eft  à  la 
fois  un  vrai  liimulant  &  un  fluide  nourricier* 

(2)   Part.  Vî  Chnp.;VII.  : 

0)  Part.  Vil,  Chnp.   :X, 
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Nous  avons  montré  que  le  cœur  de  l'Embryon 
a  befoin  de  Tadion  de  ce  ftimulant  pour  fur- 
monter  la  réfirtance  des  folides  &  fur-tout  des 
folides  ofleux ,  &  que  les  différentes  parties  de 
îa  petite  Machine  organique  trouvent  dans  le 
fluide  fécondant  un  aliment  proportionné  à  leur 
extrême  délicateffe.  Rappeliez  à  votre  efprit  ces 
ptincipes  alfez  lumineux,  &  méditez  un  peu 
avec  moi  fur  la  multiplication  qui  s'opère  fans 
le  concours  dés    Sexes. 


il 


Il  eft  un  fens  dans  lequel  on  peut  dire  ,  que 
les 'parties  que  reproduit  un  Polype,  un  Ver- 
de- terre  ,  &c.  font  auffi  réellement  engendrées  , 
que  le  font  les  Petits  d'un  Animal.  Celles-là  - 
comme  ceux-ci ,  font  de .  petits  Touts  organi- 
ques ,  qui  fe  développent  dans  un  grand  Tout 
qui  les  fomente  &  les  nourit.  Les  premières 
ont  pour  fin  la  réintégration  de  l'Animal  j  les 
derniers ,  la  confervation  de  PElpece.  La  réin- 
tégration ne  devoit  pas  dépendre  du  même  moyen 
qui  procure  la  confervation  de  l'Efpece  chez  îa 
plupart  des  Animaux.  Le  m.oyen  n'auroit  pas 
répondu  ici  à  la  fin.  Les  tronqons  d'un  Ver  ne 
pouvoient  s'accoupler.  Chaque  tronqon  renfer- 
me doilc  des  germes  féconds  par  eux-mêmes  ,  ou 
qui  peuvent  fe  développer  fins  autre  fecours 
que  les  fucs  que  leur  fournit  le  tronçon. 


Z6^     COKTËMTLATIBn 

Rien  de  plus  fimple  &:  de  plus  facile  à  con-  - 
cevoirque  cette  forte  de  génération.  Nous  avons 
bien  d'autres  exemples  de  corps  organifés ,  qui 
fe  développent  de  la  même  manière.  Les  mues 
,  des  Animaux  s'opèrent  ainll  Les  germes  des 
nouveaux  poils  ,  des  nouvelles  plumes  ,  des  nou- 
velles peaux  5  fe  développent  par  eux-mêmes  5 
&  nous  verrons  que  c'eft  encore  la  manière  dont 
le   Papillon  fe  développe  dans  la  Chenille. 

ÏL  faut  donc  que  les  germes  dont  nous  par- 
lons ,  réfiftent  moins  que  les  autres.  lis  font 
plus  pénétrables.  Ils  ont  avec  les  vailfeaux  de 
TAnimal  dans  lequel  ils  croiflent ,  des  liaifons 
particulières  que  le  commun  des  germes  n'a  point. 
-  En  vertu  de  ces  liaifons ,  les  germes  reçoivent 
immédiatement  de  l'Animal  la  nourriture  qui  les 
fait  croître.  Ils  fe  développent  dans  TAnimal  , 
comme  les  graines  fe  développent  dans  la  terre. 
En  vertu  de  leur  conftitution  propre  &  de  leur 
pénétrabiiité ,  ils  admettent  cette  nourriture 
plus  ou  moins  élaborée  j  ils  la  travaillent  en- 
core 5  fe  l'incorporent,  &  s'étendent  ainfî  en 
tout  fens.  Appliquez  cela  aux  branches  &  aux 
rejettons   des  Arbres. 

Les  germes  des   rejettons  du  Polype  l\  bras 
font  faits  5  fans   doute 3  fur  le  même  modèle. 
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forgane  qui  conftitue  dans  ces  germes  la  prin- 
cipale puilTance  de  la  vie ,  polîede  une  force 
fuffifante  pour  furmonter  la  réfiftance  de  par- 
ties purement  gélatineufes  ,  &  qui  doivent  tou- 
jours demeurer  telles.  Remarquez  à  cette  oc- 
cafion  5  que  tous  ou  prefque  tous  les  Animaux 
qui  multiplient  fans  accouplement,  n'ont  rieii 
de  véritablement  ojfeiix  (4). 

Le  Puceron  eft  plus  embarralTant.  Il  eft  très- 
fûr  qu'il  propage  fans  copulation.  Il  a  pour- 
tant un  fexe  très-bien  caradérifé  ,  &  il  s'accou- 
ple. Nous  n'avons  encore  que  des  conjedures 
fur  l'ufage  de  cet  accouplement.  Je  renvoyé  là- 
deifus  au  Chapitre  huitième  de  la  Partie  huitième. 
Les  Petits  du  Puceron  font  originairement  reti- 

(4)  tt  L'empire  de  Vhermaphrodifme  s*eft  fi  prodigieufement 
étendu  depuis  la  découverte  des  Pucerons  &  des  Polypes  à 
bras  ,  qu'on  pourroit  douter  fi  le  nombre  des  Efpecesqui  lui 
font  foumifes ,  n'eft  pas  beaucoup  plus  grand  que  celui  de^ 
Efpeces  qui  obéiîTent  à  la  loi  des  Sexes,  Les  ruifieaux  ,  les 
ttangs  ,  les  lacs  &  les  mers  fourmillent  d'.Animaux  de  diffé- 
rentes claiTes,  qui  multiplient  fans  copulation.  Telle  eft  k 
manière  de  multiplier  de  ces  familles  innumérables  de  Poly- 
pes,  connus  fous  les  noms  de  Coraux,  de  Corallines ,  d« 
Pores  >  de  Madrépores ,  de  Lythophitcs  ,  &c. ,  &c.  Telle  eft 
encore  la  façon  d'engendrer  de  quantité  de  Coquillages  &  d'au- 
tres corps  marins,  qui  ne  chan^ient  jamais  de  place,  &  qui 
nultiplient  avec  excès. 
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fermés  dans  des  efpeces  d'œufs.  Ils  ont  befoiit 
d'un  certain  degré  de  chaleur  pour  éclorre  dans 
le  ventre  de  leur  Mère  ,  &  pour  venir  au  jour 
vivans.  Si  ce  degré  de  chaleur  leur  manque  ,  ils 
ne  fe  développent  point  ou  ne  fe  développent 
que  fort  peu.  La  liqueur  du  Mâle  fupplée  peut- 
être  à  ce  défaut  ,  &  donne  au  cœur  une  force 
qu'il  n'auroit  pu  acquérir  fans    elle. 


g^  ■_  ■■    ^iC;^: 


CHAPITRE     IV. 

Millepied  qui  poiijfe  de  nouvelles  jambes  à  mefure 

qu'il  croit, 

i  n!  Ous  avojis  jette  un  coup  d'œil  fur  un  Mil- 
îepied  (i)  qui  propage  d'une  manière  fort  fin* 
guliere  :  en  voici  un  autre  qui  n'eft  pas  moins 
remarquable  par  fa  manière  de  croître.  Qiiand 
il  a  pris  tout  fon  accroiifement ,  il  n'a  pas  moins 
de  deux  cents  jambes.  Quand  il  ne  fait  que  d'é- 
cîorre ,  il  n'en  a  que  fix.  Mais  en  quatre  jours , 
il  en  pouifj  huit  autres.  Le  nombre  de  fes  an- 
neaux augmente  auffi  avec  l'âge,  &  par  ce  dé- 
veloppement fingulier  de  jambes  Se  d'anneaux  ^ 

(0  Le  Millepied  à  dard  ,  Cliap,   XIV  de  la  Part.  Vllî. 
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îl  eft  conduit  par  degrés  à  l'état  de    perfecliotî 
fans  fubir  aucune   métamorphofe  (i). 

On  diroit  que  la  Nature  fe  joue  dans  les  în- 
fecles.  Elle  leur  prodigue  des  membres  &  des 
organes  ,  qu'elle  n'a  diftribué  qu'avec  épargne 
aux  autres  Animaux.  Elle  donne  à  l'un  deux 
cents  jambes  i  à  l'autre  vingt  mille  yeux  ;  à 
un  troifieme  ,  des  centaines  de  poumons ,  (Sec, 
La  production  de  nouvelles  jambes  ,  de  nou- 
veaux anneaux  ,  d'une  nouvelle  tête  ,  de  nou- 
veaux vifceres  ,  ne  femble  pas  ici  lui  coûter 
plus  ,  qu'ailleurs  la  production  de  nouveaux  poils 
&  de   nouvelles  plumes. 

Souvent  encore  elle  traveftit  le  même  In- 
fede  ,  &  nous  le  montre  fuccefîivement  fous 
des  formes  fi  oppofées  ,  qu'elle  femble  en  faire 
autant  d'Etres  diftinds.  Ceci  nous  conduit  aux 
métamorphofe  s    des  InfedGs. 

(2)  tt  C'eft  à  rilliiftre  de  Geer  qu'on  iloît  H  connoiflance 
de  ce  Miilepied.  Il  eft  ovipare,  &  il  y  a  lieu  de  penfer  que 
le  nombre  de  fes  jambes  &  de  fes  anneaux  accroît  graduelN 
kment  fans  qu'il  change  de  peau. 


iz7Z  C  0  N  T  EM  T  t  A  T  I  0  2^ 

CHAPITRE     V. 
Les  métamorpofes  des  Infe&es  (i).  ' 


L 


A  plupart  des  Animaux  ,  &  même  un  grand 
nombre  d'Infedes ,  confervent  toute  leur  vie 
la  forme  qu'ils  ont  apportée  en  nnilTant.  Us- 
font  efTentiellement  dans  la  vieilleiTe  ce  qu'ils 
ont  été  dans  renfance.  Ils  croifTent ,  meuriirent 
&  vieillilTent,  fans  éprouver  d'autres  change- 
ijiens  que  quelques  altérations  dans  leurs  couleurs, 
dans  leurs  traits,  &  dans  le  tiifu  de  leurs  mem- 
branes. 

Les  Infedes  que  nous  avons  aduellemenfe 
fous  les  yeux,  éprouvent  ,  au  contraire,  de  fi 
grands  changemens  ,  foit  dans  leur  extérieur, 
foit  dans  leur  intérieur ,  qu'un  Individu  de  ce 
genre ,  pris  à  fa  naiifance  ,  diffère  totalement 
de  ce  mèvne  Individu  parvenu  à  l'âge  de  ma- 
turité. Ce  ne  font  pas  feulement   d'autres  cou- 

(0  ff  Mon  but  dans  ce  Chapitre  n'étoit  point  de  décrire 
en  Naturalifte  l<:s  métimorphofes  des  Infectes.  Je  ne  vonilors 
que  raflembler  dans  un  même  tableau ,  quelques  -  uns  des 
traits  les  plus  frappans  qu'elles  offrent  au  Ciiutcmplateur  de 
}a  Nature,  pour  donner  une  idée  des  grands  changemens 
que  fubiireut  les  Infedics  qui  fe  traiisformeut. 

leurs 
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leurs,  d'autres  traits  ,  d'autres  tiflus  :  ce  font 
encore  d'autres  mouvemens ,  d'autres  formes  , 
d'autres  proportions ,  d'autres  organes ,  d'au- 
tres procédés.  La  vie  de  ces  Infedles  fe  partage 
naturellement  en  trois  périodes  principales ,  qui 
olïrent  différentes  fcenes,  que  le  Contemplateui: 
de  la  Nature  conlidere  avec  autant  de  futprifa 
que    de    plaifir. 

Dans  la  première  période,  l'Infede  fe  pro- 
duit fous  la  forme  de  Ver  (2).  Son  corps  eft 
alongc ,  &  formé  d'une  fuite  d'anneaux  ordi- 
nairement membraneux ,  &  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres.  Il  rampe,  foit  à  l'aide  de  fes 
anneaux  ou  des  crochets  dont  ils  font  fouvent 
garnis  ,  foit  à  l'aide  de  diverfes  paires  de  jambes 
dont  le  nombre  eft  quelquefois  aflez  grand.  Sa 
tète  eft  armée  de  dents  ou  de  pinces  ;  quelque- 

(3)  tt  Je  prenois  ici  le  mot  de  Ver  dans  un  fens  trop 
étendu  i  mais  qui  convenoit  à  mon  but.  Je  comprenois  fous 
cette  dénomination  tous  les  Infedles ,  dont  le  corps  plus  on 
moins  alongé ,  eft  forme'  d'une  fuite  d'anneaux  qui  gliffent  les 
uns  fur  les  autres,  &  à  l'aide  defquels  ils  rampent.  Dans  ce 
fens,  la  Chenille  étoit  donc  un  ^(?j' ;  mais  la  Chenille  fe  change 
«n  Papillon  ;  &  le  Ver  qui  fe  transforme ,  fe  change  en  Mou- 
che ou  en  Scarabé.  La  Chenille  n'eft  donc  pas  proprement  un 
Ver,-  &  lés  Naturaliftes  favent  bien  cela.  Mais  je  voulois  fci 
oppofer  l'Individu  qui  rampe  fous  fa  première  forme,  à  c^ 
Blême  Individu  qui  vyltise  fou«  U  dernière. 

Tome  VllL  S 
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fois  de  crochets  ou  de  pioches.  Ses  yeux  font 
lifTes  (3)  &  peu  nombreux.  Il  eft  abfolument 
dépourvu  de  fexe.  Son  (ang  circule  du  derrière 
vers  la  tète.  Il  refpire  ,  foit  par  de  petites  ou- 
vertures ou  ftigmatcs  (4)  places  de  chaque 
côté  du  corps  ,  foit  par  un  ou  plufieurs  tuyaux 
iitués  à  fa   partie  poftérieure  (^). 

Dans  la  féconde  période,  PInfede  paroît 
fous  la  forme  de  Nymphe  ou  fous  celle  de  Cbry- 
falide.  Ce  n'eft  plus  un  Ver  j  c'eft  un  Infede 
proprement  dit  (6)  ,  mais  dont  tous  les  mem- 
bres renfermés  fous  une  ou  plufieurs  enveloppes  , 
font  couchés  fur  la  poitrine ,  &  ne  fe  donnent 
aucun  mouvement. 

Cette  métamorphofe  s'opère  de  plufieurs 
manières  en  différentes  Efpeces.  Tantôt  la  peau 
du  Ver  s'ouvre  ,  &  laiife  fortir  le  nouvel  In- 

rrj)  Voy.  le  Chap.    XVIÎI.   Je  la  Partie  III.  Confultcz  en 
particulier  la  Note  z  de  ce  Chapitre. 

(4)  tt  îTel  eft  le  cas  des  Clieniîles,  &  de  quantité  de 
'Vers  qui    fc    transforment  en  Mouches  ou  en  Scarabés. 

(5)  ff  C'eft  ce  qu'on  obferve,  par  e:(emple,  dans  le  Ver 
iluCouiin  ,  dans  les  Vers  de' la  Viande],  dans  ceux  des  tumeurs 
des  Betes  a, cornes  ,  &c. 

(O  Voy.  le;  Chap.  XVII.   de  la  Part.  IIL  '*5^iv"n!Î  • 

fc  ....  V 
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feAe  ,  revêtu  des  tégumens  qui  lui  font  propues. 
Tantôt  cette  peau  fe  durcit  autour  de  lui ,  & 
devient  une  efpece  de  coque  qui  le  cache  mU 
tiérement    (7). 

LoRSdUE  rinfede,  après  avoir  rejette  la 
dépouille  de  Ver ,  fe  montre  avec  toutes  fes 
parties  extérieures  ,  revêtues  feulement  d'en,, 
veloppes  particulières  ,  molles  &  tranfparentes  ^ 
qui  ne  les  tiennent  point  alfujetties  au  corps  ^ 
on  nomme  cela  une  Nymphe  (8). 

'  *.■*■ 

Losrq.u'a  ces  enveloppes  particulières  efl 
jointe  une  enveloppe  commune  &  cruttcée,  qui 
les  aifujettit  toutes  au  corps  ,  &  qui  les  recou- 
vre fans  les  cacher ,  on  nomme  cela  une  Chry-- 
falide  (9). 

Enfin  ,  lorfque  la  Nymphe  demeure  renfer- 
mée fous  la  peau  de  Ver ,  elle  peut  être  êéCu 
gnée  par   fépithete  de  Nymphe  à  peau  de  Ver. 

(7)  tt  C'eft  ce  qui  arrive  aux  Vers  de  la  viande,  qui  fç 
changent   en  Mouches. 

(8)  tt  Les  Mouches   &  les   Scaxabés  paOent  par  cet  éihi 
moyen  de  Nymphe. 

(9]  1  i  Tous  les  Papillons  revêtent  h  Forme  de  ClrxfulhU^ 
après  avoir  rejette  la  de'poilille  de  Chenille. 

S  z 
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L'ÉTAT  de  Nymphe  ,  ainfî  que  celui  de  Chry- 
falide ,  font  ordinairement  un  état  d'inadion , 
où  rinfcde  ne  femble  pas  avoir  de  vie.  Plongé 
alors  dans  une  efpece  de  fommeil  ,  les  objets 
extérieurs  ne  l'aiîedent  po^  ou  ne  TafFedent 
que  foiblement.  II  ne  lauroit  faire  ufage  de  fes 
yeux  ,  de  fa  bouche  ni  d'aucun  de  fes  mem- 
bres. Sa  vie  efl: ,  en  quelque  forte  ,  toute  inté- 
rieure. Nul  befoin  ne  le  preife  j  nul  foin  ne  l'oc- 
cupe. Privé  de  la  faculté  de  fe  mouvoir  ,  il  de- 
meure fixé  au  lieu  où  le  hafard  Ta  placé.  Quel- 
quefois néanmoins  il  a  la  liberté  de  changer  de 
place  (lo);  mais  fa  démarche  eft  à  l'ordinaire 
lente  ,  pénible  ou  gênée.  Son  fang  circule  ,•  mais 
au  lieu  que  dans  le  Ver  cette  circulation  fe  fai- 
foit  du  derrière  vers  la  tète ,  elle  fe  fait  ici  de 
la  tète  vers  le  derrière  (n).  La  refpiration  n'a 

(lo)  tt  ^^  Coiifin  &  quelques-unes  de  ces  Mouches  qui 
lui  reffemblent  beaucoup ,  &  qu'on  nomme  Tipules ,  conrer- 
vent  dans  leur  état  de  Nymphe  la  faculté  loco-motive.  Les 
Chryfalides  de  certaines  Chenilles  ne  font  pas  non  plus  Icon- 
damuées  à  une  parfaite  immobilité. 

[i  0  tt  C^  changement  de  direûion  du  fsnç  après  la  mé. 
tamorphofe,  que  Mr.  de  Feaumur  avoit  admis  d'après  fes 
propres  obfervations ,  efl:  formellement  contredit  par  celles  de 
i^r.  Lyonet,  qui  alTure  avoir  vu  précifément  le  contraire 
dans  une  Chryfalide  fort  tranfparente.  Peut  -  être  que  le  fang 
n'a  pas  une  direélion  bien  confiante  dans  les  tçmps  qui  fui* 
vent  immédiatement  la  métamorphofe. 
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pas  fouiFert  de  moindres  diangemens  :  dans  le 
Ver,  les  principaux  organes  qui  Texécutoient , 
étoient  placés  à  fa  partie  poftérieure  :  ces  mêmes 
organes  fe  trouvent  à  préfent  à  la  partie  anté- 
rieure de  l'Animal   (12). 

Dans  la  troifieme  période ,  Tlnfede  s'élève 
à  toute  la  perfedlion  organique  qui  convenoit 
au  rang  qu'il  devoit  occuper  dans  le  monde 
corporel.  Déjà  les  liens  de  la  Nymphe  ou  de 
la  Chryfalide  font  brifés  :  ri!ifede|commence  une 
nouvelle  vie.  Tous  fcs  membres  ,  auparavant 
repliés ,  mois  &  fans  adion ,  fe  déploient ,  fe 
fortifient ,  &  fe  mettent  en  jeu.  Sous  la  forme 
de  Ver  ,  il  rampoit  ;  fous  celle  de  Nymphe  ou  de 
Chryf  ilide ,  il  fe  traînoit  :  fous  la  dernière  forme  » 
il  marche  porté  fur  fix  jambes  écailleufes  (13], 
A  fon  corcelet  tiennent  deux  ou  quatre  ailes  , 
avec  lefquelles  il  voltige  dans  Tair.  Sa  tète  eft 
ornée  à'antennes  [14]  ou  de  panaches.  Au  lieu 
de  dents  ou  de  crochets ,  qui  divifoient  un  ali- 
ment groffier ,  il  a  une  trompe  qui  pompe  les 
fucs  les    plus  délicats  des  fleurs  [15].  Au  lieu  du 

(12)  tt  Le  Coufiii  &   différentes   Efpeces   «le  Tipules  en 
fournifTent  des    exemples. 

(i?)  Chap.  XVIII,   Part.  III. 

(14)    Ibii. 

(ij)  tt  Ce  n'ell  point  à  dire,  que  tous  les  Infedes>fous 
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petit  nombre  d'yeux  liiTes  qui  avoient  été  donné? 
au  Ver  ,  le  nouvel  Tniedle  en  a  requ  de  lifles 
)&  de  chagrinés  (i6)  ,  &  ceux-ci  font  au  nom- 
bre de  p'ufieurs  mille.  En£n  les  petits  tuyaux, 
qui  dans  quelques  Efpeces  font  placés  à  la 
partie  antérieure  de  la  Nymphe  ,  ont  difparu , 
&;   les  feuls  ftigmates  latéraux  fubfiftent. 

UiNTÉRiEUa    de    rîufede    n'a  pas   fouffert 
inoins  de   changemens    que    l'extérieur  s  &  ces 

leur  dernière  forme ,  foieiît  dépourvus  de  dents.  Les  Scarabés 
&  plufieurs  Efpeces   de  Mouches,    telles  que  les  Demoifellcs , 
ont  la  bouche    armée  de  dents,  qui    ne  font  proprement  que 
deux  écailles  qui   jouent   horizontalement.    D'autres  Efpeces 
de  Mouches,  telles  que  les  Abeilles,  les  Bourdons,  &c.  ont 
à  la  fois  des  dents  &  une    trompe.  Parmi   les  Papillons,  le^ 
lins  font  pourvus    d'une    trompe,   quelquefois    déméfnrément 
longue ,  &  qui  fe  roule  en  ^fpirale  avec    beaucoup  d'art  ',    les 
autres  ,    entièrement     dépourvus    de    trompe  ,   ne     prennent! 
auàiine  nourriture.  C'etoit  en  pr,rticulier  des  Papillons  à  trompe 
que  je  parlois  dans  le  pafTsge  de    mon  Texte,  auquel   cette 
Note  fe  rapporte.  Mais  Mr.  Muller  a  découvert  en  ce  genr^ 
une  grande  nouveauté  :  il  nwu  un  Papillon  dont  la  tête  étoit 
entièrement  femblable  à  une  tête  de  Chenille  ,   &  fournie  de 
tous  les  organes    qui  mettent    la  Chenille   en  état  de  ronger 
'les    feuilles.    Cet    étrange    Papillon    n'avoit    ni    antennes  n. 
trompe-  L'Obfervatcur   n'a  pu   en   fa  voir    l'hiRoire.   Il  l'avoir 
rencontré  par  hafird  fur   b  tige  d'une    Plante.  Il  étoit femelle, 
&  maîheureufement  les  œufs  qu'il  pondit,  furent  inféconds. 

(i/î)   Ch:ip.  XVIIî  ,  Part.  III,   Note  2. 
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«hangemeiis  ont  du  être  d'autant  plus  conlidé- 
rables  ,  que  ie  genre  de  vie  de  la  première  pé- 
riode a  différé  davantage  de  celui  de  la  der- 
nière. Souvent  le  même  Infecte  ,  qui  dans  les 
deux  premières  périodes  ,  étoit  habitant  de  l'eau, 
devient  habitant  de  l'air  dans  la  dernière  (17). 

Le  tifTu  ,  les  proportions  &  le  nombre  des 
Tifceres  fubiffent  donc  de  grandes  modifications. 
Les  uns  acquièrent  plus  de  confiftance:  d'autres, 
au  contraire ,  font  rendus  plus  fins  Se  plus  dé- 
licats :  d'autres  reçoivent  une  nouvelle  forme  : 
d'autres  font  fupprimés  en  entier  :  d'autres  ne 
le  font  qu'en  partie  :  d'autres  enfin ,  qui  ne 
fembloient  pas  exifter  ,  fe  développent  &  de- 
viennent fenfibles.  Du  nombre  de  ces  derniers 
font  principalement  les  organes  de  la  généra- 
tion (18).  Le  Ver  n'avoit  point  de  fexe  :  en 
revêtant  une  nouvelle  forme  ,  i'Infecle  a  été 
rendu  capable    d'engendrer. 

Il  y  a    des  Infedes   qui  tiennent  le  milieu 
ciitre  ceux   qui  confervent  pendant  toute  leur 

(ï7)  tt  0*1  ^3Ît  ^"s  J^  Goufiii ,  bien  îles  Efpeces  <îe  Ti- 
pules ,  &  d'autres  Infectes  ailés ,  vivent  fous  leurs  premières 
formes  dans  les  eaux  ,  &  qu'ils  vont   y  dépofer  leurs  œufs. 

(ig)  ij   Les  lafedes  qui  fe  mctaniorphofent ,  ne  montrent 
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vie  la  même  forme  ,  &  ceux  qui  fubiffent  des 
transrormations.  Les  Infedes  dont  je  veux  par- 
ler, ne  paffent  proprement  ni  par  Tétat  de  Nym- 
phe ni  par  celui  de  Chryfalide.  Leur  vie  n'eft 
partagée  qu'en  deux  périodes  :  ils  marchent  dans 
la  première  ,  ils  volent  dans  la  féconde.  Ainfî 
toute  leur  métamorphofe  fe  réduit  principale- 
ment à  prendre  des  ailes  ,  &  cela  s'exécute  fans 
que  leur  forme  &  leur  genre  de  vie  foulFrent 
d^altération  confidérable.  L'état  où  fe  trouvent 
ces  înfeclcs  lorfqu'ils  font  près  de  devenir  allés  , 
peut  recevoir  le  nom  de  Nymphe  huproprernent 
dite   (19). 

Là  plupart  des  Lifcdes  qui  îe  transforment , 
fc  dépouillent  de  la  peau  de  V^er  ;  mais  nous 
avons  vu  ,  qu'il  en  elt  qui  la  confervent  :  ceux-ci 
ont  à  paffer  par  un  état  moyen  avant  que  de 
paroitre  fous  celui  de  Nymphe.  Ils  revêtent  la 
forme  de  Boule  alovgée  ^  fous  laquelle  ils  ne  laif- 
fent  voir  aucune  des  parties  propres  à  la  Nym- 
phe. Cette  finguliere  métamorphofe  mérite  quç 
nous  la  confidérions    de  plus  près. 

point  de  fcAC  dans  lenr  premier  état  de  Ver  ou  de  Chenille. 

O9}  tt  Ow  pourroit  les    nommer  anffi  faujfes-yyjnphes  oa 
femi- Nymphes.  Les   Grillons^  les    Sauterelles,   les  Punaifes» 
&c.  pafîent  par    cet  état  àç  faujfe-27ymphc. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

La    métamorphofe  en    Boule  alongée, 

U"and  on  a  vu  un  très-grand  nombre  d'In- 
fectes rejetter  la  peau  qui  leur  donuoit  leur 
première  forme ,  pour  revêtir  celle  de  Nymphe, 
ou  eft  fort  tenté  de  croire  ,  qu'il  en  eft  de  même 
de  tous  les  Infectes  qui  fubifTent  cette  forte 
de  métamorphofe.  Nous  avons  déjà  eu  bien 
des  occafions  de  reconnoître  que  la  marche  de 
ia  Nature  n'eil:  pas  toujours  uniforme  ,  &  qu'elle 
Jait  parvenir  à  ia  même  fin  par  des  routes  très- 
diiférentes.  Voyez  cette  petite  coque  oblongue, 
noire  ,  liife  ,lui{ante.  Elle  imite  au  mieux  les  co- 
ques que  fe  conftruifenc  quantité  d'Infedes  pour 
s'y  métamorphofer.  Elle  en  diffère  pourtant  par 
des  endroits  bien  eifentiels.  Regardez-la  au  mi- 
crofcope  :  vous  y  appercevez  des  incifions  an- 
nulaires ,  mais  peu  profondes ,  qui  vous  dé- 
cèlent fa  véritable  nature  ,  &  qui  vous  ap- 
prennent qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  la  peau 
même  d'un  Ver  ,  qui  s'eft  arrondie  ,  &  qui  a  pris 
de  la  dureté.  Ouvrez  -  la  délicatement  avec  la 
pointe  d'une  aiguille  :  vous  êtes  furpris  de  n'y 
trouver  qu'un    amas  de  bouillie ,  où   vous  ne 
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démêlez  rien.  Il  iiY  a  que  peu  de  temps  que 
î'Infede  a  perdu  fa  forme  de  Ver  :    comment 
s'eft-ii  réduit  en  bouillie  ?  Comment  cette  bouillie 
deviendra-t-elle  un  Infede  ?  Sufpendez  vos  quef- 
tions  ,  &  ouvrez    une    coque    moins    récente. 
Qu'y    découvrez  -  vous  ?  Une    petite   maife    de 
chair ,  oblongue  ,  blanchâtre ,  Se  où  vous  n'ap- 
percevez ,    même  à  la  loupe  ,  aucun  veflige  de 
membres  ou  d'organes.   En  un  mot  ;  vous  avez 
fous  les  yeux  une  houle  alongée.  N'allez  pas  ima- 
giner que  cette  boule  eft  une  enveloppe  qui  ren- 
ferme  une    Nymphe:    elle  eft  elle-même  une 
Nymphe  très-déguifée.  Preïïez  un  peu  la  boule - 
voilà  des  jambes  qui  commencent  à  fe  montrer  ; 
elles  fortent  d'un  petit  enfoncement    qui    eft  à 
une   des  extrémités  de  la  boule.  Augmentez  la 
prefîîon  par  degrés  ,  vous  forcerez  toutes  les  par- 
ties de  la  Nymphe  à  venir  au  jour.  Elles  exif- 
toicnt  donc  déjà ,  &  vous  ne  vous  en  doutiez 
point.  Elles  étoient  enfoncées  &;  rephées  dans 
l'intérieur  de  la  boule,  à-peu-près  comme  lefe- 
roicnt  les  doigts  d'un  gant  dans  la  main  de  ee 
gant. 

Si  vous  pouviez  exécuter  fur  le  s  Corps  ot;/- 
formes  des  Polypes  en  ?mjjes  (j)  >&  fur  les  bou- 

(0  Clnp.  XÎII  di  h  Fan,    VIII. 


BE  LA  NATURE.    IX.  Part.  28? 

tons  du  Polype  à  bras  (2)  ,  la  même  expéri- 
ence que  vous  venez  d'exécuter  Ci  heureufe- 
ment  fur  la  Boule  aloytgée ,  vous  obligeriez  pro- 
bablement le  petit  Polype  à  fe  produire  ,  & 
vous  hâteriez  ainil  le  moment   de  fa  naiilance. 

Les  ïnfec'bes  qui  paffent  par  l'état  de  Bonis 
aloyjfrée  fivent  donc  fe  faire  une  cogne  à^  leur 
propre  peau.  Toutes  les  parties  de  la  Nympae 
fe  détachent  peu-à-peu  de  cette  peau.  Eilc  s'ar- 
rondit &  fe  durcit  autour  d'elles,  &  fous  cette 
finguliere  voûte  elles  achèvent  de  fe  perfedion- 
ner.  Elles  n'ont  d'abord  que  la  conHftance  d'une 
bouillie.  Cette  bouillie  s'épaifîit  par  degrés.  Elle 
prend  la  forme  d'une  Boule  alongée  ,  &  lorfque 
^ous  les  membres  de  la  Nymphe  ont  acquis  une 
certaine  confiftance ,  ils  fortent  les  uns  après 
les  autres  de  l'intérieur  de  la  Boule ,  &  s'ar- 
rangent comme  ceux  des  autres  Nymphes  (3). 

(2)  ibU  Chap.  XV.  : 

(?)  tt  SwAMMERDAM  avoit  obfervé  le  premier  ce  genre 
fiiigulier  de  métamorphofes  :  mais  il  ne  l'avoft  pas  mitant  ap- 
profonili  que  Mr.  de  Reaumur.  Ceîl  dans  les  Vers  de  la  viande 
que  cet  illuftre  Acade'micien  a  fiiivî  de  jour  à  jour  le";  pro. 
grès  de  la  transformation  ,&  pour  ainfi  dire,  les  différentes 
phafes  Tons  lefquelles  Tlnlcftc  fe  montre  depuis  le  moment 
de  la  formation  de  la  coque,  iufqu'à  celui  où' il  p"iroît  fous 
îa  forme  de  Mouche  vi  deux  aîlcs.  Cette  fuite  u  obrervations 
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En  devenant  une  efpece  de  coque  ,  la  peau 
de  rinfede  ne  perd  pas  dans  toutes  les  Efpe- 
ces ,  la  forme  qui  étoit  propre  au  Ver  :  il  en 
eft  où  elle  la  conferve  iî  bien  ,  que  le  Ver  meta- 
morphoié  ne  diiFere  prefque  pas  du  Ver  qui 
ne  s'ett  point   encore  transformé. 

CHAPITRE    VIL 
La  Mouche-Araignée, 

'L/Ne  Poule  qui  pondroit  un  œuF  auffi  gros 
qu'elle,  «?<  dont  éclorroit  un  Coq  ou  une  Poule, 
nous  offriroic  un  prodige  que  nous  aurions 
peine  à  croire  fur  le  rapport  de  nos  propres 
yeux.  Une  Mouche  qui  hante  les  Chevaux  [i], 

fur  la  métnmorphofe  en  Boule  nlongéc  eft  d'autant  plus  pré- 
ci  eiife ,  qu'elle  met  dans  le  jour  le  plus  lumineux  cette, 
grande  ve'rité  fur  laquelle  j'ai  fi  fouvent  infifté  j  que  toutes 
les  parties  d'un  Corps  organifé  ont  toujours  coexillé  enfemble, 
&  que  celles  qui  paroifient  fe  former  fous  nos  yeux,  ne  font 
réellement  que   fe  développer. 

(0  tt  On  la  trouve  auffi  fur  le  Bétail,  fur  les  Chiens 
&  dans  les  nids  des  Hirondelles.  Elle  eft  à  ^qwx.  aîles  :  fa  cou- 
leur eft  brune;  fa  forme  très -applatie  j  fa  tête  aflez  petite 
proportionnellement  au  corps,  &  de  figure  approchante  de  la 


./ 
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^  que  fa  forme  a  fait  nommer  Mouche-Araignée  ^ 
nous   offre  un  pareil   prodige  ;  &  il  ne  doit  pas 
nous  paroîcre  moins  étrange  pour   n'avoir  lieu 
que  dans  un  Infede.  S'il  étoit  une  loi  du  Règne 
organique ,   à  laquelle   nous   ne  connufiîons  au- 
cune   exception ,    c'étoit    affurément    celle    qui 
veut  que  tout  Corps  organifé  ait  à  croître  après 
fa  nailTance.   Voici  néanmoins  une  Mouche  qui 
pond  une  efpece  d'œuf  d'où  fort  une  Mouche 
auffî  grande  &    auflî  parfaite  que  fa  Mère.  Cet 
œuf  eft   prefque  rond ,  d'arbord  blanc  ,  puis  d'un 
noir  d'Ebene ,   &  qui  a  de  l'éclat.  Sa  coque  eft 
ferme  &  polie mais  je  me  hâte   de  détrom- 
per mon  Ledeur  :  ceci  n'eft  point  un  véritable 
œuf  ;  il  n'en  a  que  les  apparences  :  c'eft    l'Iii- 
fedle  lui-même  qui  a  pris  la  forme  de  Boule  aîon- 
gée    dans  une   coque  faite  de  fa  propre  peau, 
La  chofe  n'en  devient  pas  moins  merveilleufe. 
Tous  les  Infedes  qui  fe  métamorphofent ,  fu- 
biffent  leurs  diverfes  transformations  hors   du 
ventre  de  leur  Mère.   Ils  ont  même  beaucoup 
à  croître  avant  que  de  fubir  leur  première  trans- 
formation ,  &  ne  croîflent  plus  après  l'avoir  fu- 
bie.   Nous    avons    danc  ici  un  Infede  qui  fe 

triangulaire,  Elle  court  plus  qu'elle  ne  vole.  Le  grand  Mé* 
thodifte  de  U  Su9de  Ta  dé&gnée  (bus  le  nom  L^tin  ^Wf- 

Ifobqfca» 
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transforme  dans  le  ventre  même  de  fa  Mere^ 
&   qui  n'a  plus  à   croître  dès  qu'il  en  eft  forti» 

Ne  vous  défiez  pas  de  la  vérité  de  ce   fait  i 
il  eft  trop  bien  attefté  :  mais  je  ne  veux  laiflec 
aucun  doute  dans  votre  efprit.  On  a  ouvert  à 
diiféucns    termes  de  ces   coques  de  la  Mouche- 
Araigncs ,  de   ces  prétendus  œufs ,   &  l'on  y  a 
trouvé  les    mêmes  chofes  qu'on  voit    dans  les 
,  Nymphes  en  Boule  alongée  ^  ohfQrvées  dans  leurs- 
diiîerens    âges.  Je   puis  vous   dire    plus  ,  on  a 
découvert  des  ftigmatcs  à  cette   efpece  de  coque 
qu'on  prendroit  pour  un  véritable  œuf  j  preuve 
évidente  qu'elle  étoit  la  peau  d'tm  Ver  qui  s'eft 
transformé    fous  cette  peau  même.  Un  œuf  ne 
fe   donne     pas    des   mouvem.ens  :  notre    coque 
s'en  donne  quelquefois  de  très-fenfibles  v  &  dans 
cerraines  circonilances ,  l'intérieur   en  laiiîe  ap- 
percevoir  qui  s'attirent    fattention  de   l'Obfer- 
^'ateur.  Il  lui  femble  voir  de  petits  nuages  qui 
ie     fuccedent  fans   interruption  ,  &   qui  vont 
d'un  mouvement  progrefTif  &    aflez    uniforme , 
d\m  bouc   de  la  coque  au   bout  oppofé.   Dans 
les  coques  avortées   ou   pondues  avant  terme  , 
ces  couches  nébuleufes  ont  une    direction  con- 
traire à  celle  qu'elles  ont  dans  les  coques  à  terme. 
Vous  avez  vu  que  la  circulation  change  de  di- 
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îredion  chez  la  Nymphe  (2)  :  puifque  nos  cou-* 
ches  nébuleufes  en  changent  aufîî ,  elles  nous 
indiquent  aiTez  clairement ,  que  la  coque  avor- 
tée eft  le  Ver  lui  -  même  ,  qui  n'a  pas  encore 
fubi  fa  métamorphofe.  Ce  Ver  eft  à  la  vérité 
un  Etre  fort  fingulier  :  il  n'a  ni  tête  ni  bouche 
ni  aucun  membre:  mais  un  Infede  appelle  à 
prendre  tout  fon  accroiffement  dans  une  forte 
d'ovaire,  n'avoit  befoin  ni  de  bouche  ni  de 
membres  :  il  y  eft  nourri  apparemment  comme 
le  font  les  œufs  des  Oifeaux  dans  les  trompes 
qui  les  renferment.  Une  diffedlion  délicate  dé- 
montre l'ovaire  de  la  Mouche ,  &  le  Ver  logé 
au  miheu. 


•^K;^^. =g; L., ;C|^ 


CHAPITRE    VII I. 

RéjJexions  fur  les  progrès  de  PHJJioire   îiaturelle. 

'  .i-i'i . . . 

JLiE  Naturalifte  Phiîofophe  doit  fur- tout  in- 
fifter  fur  les  exceptions,  aux  règles  qu'on  cftime 
générales.  Rien  n'eft  plus  propre  à  former  le 
jugement,  &  à  le  prémunir  contre  les  conclu- 
fions  précipitées,  qui  font  l'éeueil  le  plus  dan- 
gereux de  la  Phyfique. 

(23  chap.  V  de  cattc  Part. 
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Quand  on  divifa  les  Animaux  en  Vivipares 
Se  en  Ovipares ,  on  crut  embralfer  toutes  les 
Efpeces  ,  &  épuifer  le  Règne  animal.  Le  Puce- 
ron eft  venu  le  premier  choquer  cette  fameufe 
divilion ,  &  nous  montrer  un  Animal  à  la  fois 
vivipare  &  ovipare.  Le  Polype  à  bras  a  paru 
enfuite,  &  nous  a  olfert  un  Animal  qui,  mul- 
tipliant par  rejettons ,  peut  être  nommé  à  bon 
droit  rmnipare»  Il  y  a  même  des  obfervations 
qui  femblent  prouver  qu'il  eft  encore  ovipare. 
Une  autre  efpece  de  Polype  ,qui  multiplie  aulH 
par  rejettons ,  &  qui  eft  très-bien  caradériiée 
par  une  forte  de  panache  ,  pond  de  véritables 
œufs.  Ces  œufs  peuvent  être  gardés  au  fec  des 
mois  entiers,  comme  la  graine  des  Vers-à- foie  s 
&  (î  on  les  feme  enfuite  dans  l'eau  ,  il  en  naîtra 
autant  de  Polypes.  Le  Polype  à  bulbes  [i]  pour- 
roit  être  défigné  par  Tépithete  de  hulbipare.  Mais 
comment  défigner  la  multiplication  des  autres 
Polypes  à  bouquet ,  celle  des  Polypes  en  najfe  [2], 
celle  du  Millepied  à  dard  [3]  ?  Enfin  ,  la  Mou- 
che- Araignée  nous  préfente  une  autre  manière 
de  multiplier  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
aucune  de   celles  que  je  viens  d'indiquer,   Se 

(0  chap.  XI  de  la  Part.  VIII. 
(2)  chap.  XlII.  de  la  Part.   VIII. 
(0  Ibid.  chap.  XIV. 

qu'on 


DE  LA  NATURE,   IX,    Part.  289 

qu'on  a  elTayé  de  rendre  par  le  termç  de  nym- 
phipare.  Combien  d'autres  manières  de  propager, 
qu'on  découvrira  un  jour ,  &  pour  lefquelles 
il  faudra  créer  de  nouveaux  termes  î  Contem- 
plez les  progrès  rapides  de  l'Hiftoire  naturelle 
depuis  trente  ans  :  vous  croirez  voir  un  Géant 
s'avancer  dans  la  carrière,  &  compter  fcs  pas 
par  fes  conquêtes.  Il  avoit  langui  des  fiecles 
dans  Tobfcurité  &  dans  la  barbarie  de  TEcole , 
lorfqu'éveillé  par  la  voix  d'un  Redi,  animé 
par  celle  des  Malpighi  ,  des  Swammerdam  , 
fontenu  ,  encouragé ,  excité  par  celle  des  Val- 
LISNIERI,  des  Reaumur,  il  a  franchi  la  nuit 
du  Cahos  ,  &  terraffé  l'ignorance  ,  Terreur  ,  le 
préjugé  ,  qui ,  comme  autant  de  Monftres  ,  dé- 
fendoient  les  approches  de  la  Nature.  Qiii  peut 
dire  où  fe  termineront  les  conquêtes  de  cet 
Homme  puifTant  ?  Il  conquerra  enfin  la  Nature 
entière  ,  &  les  Annales  de  fa  vie  feront  l'Hiftoire 
de  notre   Globe. 

Les  Anciens  ,  qui  nepouvoient  guère  qu'en- 
trevoir ,  n'ont  prefque  fait  que  fe  copier  les 
uns  les  autres.  Les  premiers  Modernes  les  ont 
copiés  à  leur  tour.  Ils  lifoient  dans  les  Anciens  , 
ce  qu'il  falloit  lire  dans  la  Nature  j  mais  les 
fceaux  du  Livre  de  la  Nature  n'a  voient  pns 
encore  été  enlevés.  Un  coup-  du  hafard  a  cnri" 
Tome   VIIL  T 
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chi  d*auttes  Modernes  de  nouveaux  yeux,  & 
les  Anciens  ont  été  trop  méprifés ,  parce  qu'ils 
ont  paru  des  efpeces  d'aveugles.  Le  hafard  ou 
l'art  donneront  peut-être  de  meilleurs  yeux  en- 
core aux  Modernes  futurs  ,  &  nos  Mordernes, 
qui  nous  paroilTent  H  éclairés  ,  feront  regardés 
eux-mêmes  comme  des  aveu2[les. 


jg^^.i- '     ^1  '  ^g^Oi 


CHAPITRE.    ï  X.        _ 

Ébauche   d'une  Divi/ion  générale  des  Infe&es. 


L 


lEs  différentes  manières  dont  les  Infedes 
parviennent  à  l'état  de  perfedion,  femblent  les 
divifer  naturellement  en  autant  de  ClafTes.  Je 
vais  effayer  de  crayonner  les  principaux  traits 
de  cette  Divifion  j  mais  je  déclare  par  avance  , 
que  je  la  regarde  moins  commue  une  Divifion  , 
que  comme  un  fimple  Tableau  des  7nétamor^ 
fhofes.  Je  n'ai  pas  oublié  mes  réflexions  fur  les 
Nomenclatures  [i]  ,  &  fur  Timperfedion  de  nos 
connoiflances  en  Hiftoire  naturelle.  Nous  ne 
fommes  pas  à  beaucoup  près  au  temps  où  l'on 
pourra  former  une  bonne  diftribution  des  In- 

[t]  Chap.    IX.  at  la  Part.    VIII, 
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fede?.  Celle  dont  je  hafarde  Pebauche ,  avoit 
déjà  été  adoptée  dans  le  dernier  fiecle  par  un 
grand  Obfervateur  [2]  ,  qui  en  avoit  deffiné 
les  principaux  linéamens. 

J'ai  donné  le  nom  àUnfe&dogie  a  cette  Par- 
tie de  rHiiloire  naturelle  qui  a  les  Infedes  pour 
objet  :  celui  à^ Entomologie  ,  qui  eft  tout  Grec  , 
convenoit  niieux  ,  fans  doute  ,  &  on  Ta  remar-» 
que  ;  mais  fa  barbarie  m'a  effrayé.  Si  le  Public 
décide  fur  ce  point ,  je  me  conformerai  à  fa 
décifion 

Les  Infedes  ,  confidérés  à  leur  naiifance  ,fe  ran- 
gent naturellement  fous  deux  Clafles   générales. 

La  première  comprend  les  Infedes  à  forme 
invariable.,  ou  qui  confervent  la  même  forme 
pendant  toute  leur  vie. 

La  féconde  comprend  les  Infecfles  à  forme 
variable  ,  ou  qui  ont  des  métamorphofes  à  fubir, 

[2]  tt  SwAMMERDA\f  ,  quî  avoit  diftribné  tous  les 
ïnfedles  en  quatre  ClaHes  générales  ,  dont  les  carafteres  étoieni 
pris  des  transformations  qu'ils  fubiflTent.  J'ai  tâché  de  per- 
feftionner  un  peu  cette  méthode  ,  qui  eft  toute  à  l'Obferva- 
teur  HoUandois ,  foit  en  définiflTant  clairement  &  avec  pré. 
cifion  les  caraderes  de  chaque  Clafle  >  foit  en  indiquant  queU 
ques  fources  de  Sous-divifions, 
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A  la  première  ClalTe  appartiennent  tous  lei 
Infedes  qui  peuvent  être  multipliés  de  bou- 
ture ,  &  qu'on  z  défignés  par  Tépithete  aflez 
impropre  de  Zoophytes  5  les  Sangfues ,  les  Vers 
du  Corps  humaui  ,  les  Mittes  ou  Cirons  ,  les 
Araignées  ,  les  Cloportes  ,  les  Millepieds ,  &c.  &c. 

On  ne  manqueroit  pas  de  caraderes  pour 
fous-divifer  cette  Clafle.  Les  jambes  en  fourni- 
roient  un  qui  feroit  pris  de  la  ftrudure  même  , 
&  qui  donneroit  deux  Clafles  fubordonnées. 
La  première  embralTeroit  les  Apodes  ou  les  In- 
fedes qui  naiiTent  fans  pieds,  la  féconde  ,  les 
Polypes  ou  les  Infedes  qui  naiffent  avec  plu- 
fîeurs  pieds.  Celle-ci  fe  fous-diviferoit  par  le 
nombre  des  pieds  :  ainfi  ,  le  Millepied ,  le  Clo- 
porte ,  l'Araignée ,  appartiendroient  à  des  Ordres 
différens. 

Mais  la  manière  de  multiplier  préfenteroit 
d'autres  caraderes  mieux  afTortis  aux  principes 
de  cette  méthode.  Les  Infedes  qu'on  multiplie 
par  la  fedion  ,  &  qu'on  pourroit  nommer  Se&iies^ 
Jes  Ramipares  ,  les  Biilbipares  [3] ,  &g.  forme- 
roient  divers  Ordres   très-bien  caradérifés. 

La  manière  de  croître  &  de  propager  de  cer-^ 

Wh.  .,  !  .  À  . 

[>]  Voy*  le  Chap.  VIII  de  cette, Part. 
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tains  Millepieds  [4]  ,  doniieroit  lieu  à  des  fous- 
divifions  fort  naturelles  ;  car  ils  ne  font  pas  pro- 
bablement les  feuls  Infedles  qui  croilTent  &  pro- 
pagent ainfi. 

La  féconde  Clafle  générale  ou  celle  des  In- 
fedes  à  forme  variable ,  fe  divife  en  quatr© 
ClalTes  fubordonnées. 

I.  La  Clafle  des  Faujes-Nymphes. 

n.  La  Clafle  des  Nymphes. 

IIL  La   Clafle  des  Nymphes  Ji  peau  de   Ver. 

IV.  La  Clafle  des  Chryfalides. 

Les  Infedes  qui  appartiennent  à  la  Clafle  des 
Fattjfes-Nymphes  ,  naîlfent  ordinairement  avec  fix 
''pieds  &  fans  aîles.  Sous  cette  forme  ils  fautent, 
ils  courent,  ils  cherchent  leur  nourriture,  jufqu'au 
moment  où  quittant  leur  dernière  peau,  ils  paifent 
du  rang  d'Infedes  rampans  au  rang  d'Infedes  ai- 
lés. Alors  deux  tubercules  placés  fur  le  dos  de  fln- 
fede ,  &  qui  conftituoient  la  Faîijfe-Nymphe ,  fe 
crèvent  ,&  laiflent  fortir  les  ailes  qui  étoient  pliées 

[4]  Ihid.    Chap.  XIV  de  la  Part.  VIII ,  &   Chap.  IV  d  e 
cette  Fart. 
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Se  empaquetées  dans  ces  enveloppes  ,  comme 
inie  fleur  dans  fon  bouton  [5].  De  ce  nombre 
font  les  Demoifelles  ,  les  Grillons ,  les  Saute- 
relles ,  les  Cigales  ,  les  Taupes-Gnllons  ,  les  Pu- 
naifes  des  champs  &  les  aquatiques  ,  les  Ephé- 
mères, les. Perce-oreilles,  &c.  &c. 

• 

Une  Efpece  de  cette  ClafTe  nous  offre  un 
caradlere  remarquable  ,  qu'on  découvrira  appa- 
remment à  d'autres  Efpeces  de  la  même  ClalTe , 
&  qui  pourroit  fournir  à  une  fous-divifion.  On 
fait  que  la  plupart  des  Infeétes  changent  plu- 
fleurs  fois  de  peau  dans  le  cours  de  leur  vie. 
On  connoit  les  mues  ou  les  maladies  du  Ver- 
à-foie  :  mais  après  la  dernière  métamorphofe  , 
les  Infedes  ne  fe  dépouillent  plus.  Une  jolie 
Efpece  de  ces  Mouches  ,  que  la  courte  durée 
de  leur  vie  a  fait  nommer  Ephémères  ,  a  encore 
une  dépouille  à  rejetter  après  avoir  pris  des 
ailes  ,  &  c'eft  pour  elle  un  grand  travail  que  de 
fe  tirer  de  cette  dépouille  ,  dans  laquelle  toutes 
fes  parties  extérieures  font  logées  ,  comme  dans 
autant  de  fourreaux. 

Les  Infedes  qui  viennent  fe  ranger  fous  la 

(ç)     Coiifultez    le   Chap.  V  de  cette  Partie ,   pénultième 
Paragraphe. 
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ClalTè  des  Nymphes  ^  après  avoir  rejette  la  peau 
cjui  leur  doiinoit  leur  permiere  forme,  laiflent 
paroître  toutes  les  parties  de  l'Animal  futur  ^ 
mais  qui  n'ayant  pas-  encore  reçu  le  degré  de 
confiitance  nécelTaire  pour  que  Tlnfede  en  puiife 
faire  ufage ,  font  ramenées  fur  fa  poitrine ,  fur 
laquelle  elles  reftent  couchées  fans  aucun  jeu  , 
recouvertes  d'une  peau  fine  &  tranfparente  , 
qui  s'appliquant  exaétement  fur  la  furface  de 
chacune  de  fes  parties  ,  permet  d'en  obferver 
diftinctement  la  forme.  C'eft  cet  état  moyen  entre 
l'âge  d'imperfecT:ion  &  celui  de  perfedlion  ,  qui 
conftttue  le  caractère  propre  de  la  Nymphe.  Les 
Abeilles  ,  les  Guêpes ,  les  Frelons ,  les  Bourdons  , 
quantité  d'autres  Mouches  ,  les  Fourmis ,  les 
S:arabés  ,  &c.  &c.  fubilfent  ce  genre  de  trans- 
formation. Prefque  tous  ces  Infectes  font  im- 
mobiles dans  rétat  de  Nymphe  :  quelques-uns 
néanmoins  confervent  la  faculté  de  fe  mouvoir, 
&:  fe  meuvent  avec  agilité  >  le  Coufin  en  eft  un 
exemple. 

Les  Infedes  qui  appartiennent  à  la  Clafle  des 
Nymphes  à  peau  de  Ver  ,  ne  rejettent  pas  en 
revêtant  la  forme  de  Nymphe  ,  la  peau  qui  leur 
donnoit'  leur  ancienne  forme  ,  mais  la  confer- 
vent, fans  pourtant  y  être  aucunement  adhé- 
rens  j    de  la  même   manière  à-pcu-près  qu'un 

.T4 


296     CONTEMPLATION 

Homme  retire  fes  bras  de  dedans  ceux  de  fa 
robe  de  chambre ,  fans  néanmoins  la  quitter. 
Ce  changement  eft  précédé  dans  ces  Infedes  de 
celui  qu'on  nomme  en  Boule  aïongée  ^  fous  le- 
quel l'Animal  ne  montre  aucune  des  parties  qui 
forment  la  Nymphe ,  mais  qui  fe  développent 
&  s'arrangent  enfuite  fucceffivement  (6). 

Cette  Claife  peut  être  fous-divifée. 

I.  En  Glaffe  des  Nymphes  oviformes. 

iZ.  En  C'afle   des  Nymphes  vermiformes. 

Les  Infedtes  de  la  première  de  ces  ClafTes  , 
confidérés  dans  leur  état  de  Nymphes ,  relfem- 
blent  beaucoup  à  des  œufs  :  on  les  a  même  pris 
pour  tels  ,  mais  il  y  en  a  qui  retiennent  les  inci- 
fions  annulaires  de  la  peau  de  Ver  ,  qui  peuvent 
fervir  à  les  faire  reconnoitre.  Il  faut  confîdérer  la 
peau  du  Ver  fous  laquelle  cette  forte  de  Nymphe 
eft  renfermée  ,  comme  une  véritable  coque  ,  ou  (î 
'on  veut ,  comme  un  étui ,  qui  s'ajufte  fi  bien  fur 
fon  extérieur,  que  non-feulement  il  ne  permet 
pas  d'en  découvrir  les  traits  5  mais  qu'il  ne  lailfô 
cTicore  à  l'Animal  aucun  mnivemcnt  fcnfible.  Les 
Mouches  qui  dcpofeiit  leurs  œufs   fur  la  viande 

(6)  Voy.  le  Chap.  VI  de  cette  Partie. 
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Se  fur  les  chairs  corrompues  ,  plufieurs  de  celles 
qui  proviennent  de  Vers  mangeurs  de  Chenilles , 
celles  qui  hantent  les  privés ,  &  que  leur  reffem- 
blance  avec  les  Abeilles  a  fait  nommer  Ahelli^ 
formes  ,  les  Taons  ,  &c.  fe  rangent  fous  cette 
Claffe  fubordonnée. 

Les  Infedes  de  la  féconde  Claffe  ou  de  celle 
des  Nymphes  vermiformes  ,  confervent  dans  cet 
état  moyen  la  forme  de  Ver  ;  enforte  que  la 
Nymphe  ne  diifere  principalement  de  celui-ci  que 
par  fon  immobilité.  On  ne  connoît  encore  qu'une 
efpece  d'Infede  qui  appartienne  à  cette  Clafle  , 
favoir  la  Mouche  nommée  a  corcelet  armé  :  mais 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'on  ne  découvre 
d'autres  Efpeces  qui  grofliront  cette  ClaiTe  5  il  n'eft 
rien  d'unique  dans  la  Nature. 

Les  Infedles  qui  appartiennent  à  la  Clafle  des 
Chryfalides ,  après  avoir  rejette  la  peau  qui  leur 
donnoit  leur  première  forme  »  laiffent  bien  ap- 
percevoir  toutes  les  parties  de  l'Animal  futur  ; 
mais  moins  diftindement  que  dans  la  Nymphe 
proprement  dite;  à  caufe  d'une  féconde  enve- 
loppe épaiffe ,  opaque  &  cruftacée  ,  qui  les  re- 
couvre toutes  enfemble.  La  Famille  fî  nombreufe 
&  fi  variée  des  Papillons  fe  range  fous  cettt 
Clafle ,  &  l'on  fait  que  tous  les  Papillons  ont  été 
Chenilles. 
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La  forme  des  Chryfalides  fournit  quelques 
caractères  pour  des  fous  -  divifions  de  cette 
ClaiTe.  Les  unes  font  coniques  &  unies  :  les 
autres  font  angulaires  ou  hérilfées  de  pointes ,  de 
piquants  ou  de  crochets. 

Au  refte  ,  la  Mouche-Araignée  (7)  ,  qui  appar- 
tient à  la  ClafTe  des  Nymphes  oviformts  ,  doit 
être  rangée  dans  un  ordre  particulier ,  où  pro-- 
bablemenc  elle  ne  demeurera  pas  folitaire. 

CHAPITRE     X. 

Explication  des  niétamoj'phofes.    Les  ?nues  des 

InfeBes» 

x%  Ous  l'avons  déjà  obfervé  ;  un  Animal  ne 
■.  diffère  pas  plus  d'un  autre  Animal ,  qu'un  Ver  ne 
^dilFere  d'une  Nymphe.  Et  ce  qui  rend  cette  mé- 
tamorphofe  encore  plus  furprenante,  c'efl:  qu'elle 
ferhble  s'opérer  tout  d'un  coup ,  &  prefque  à  la 
manière  de  celles  de  la  Fable. 

Quelle  eft  donc  ici  la  marche  de  la  Nature? 
Par-tout  ailleurs  elle  va  par  degrés.  Un  déve- 

(7)  Chap.  VU  de  cette  Part. 
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îoppement  infenfible  conduit  tous  les  Corps  or- 
ganifés  à  l'état  de  perfedion.  Cette  loi  li  uni- 
verfelle  fouffriroit-elle  ici  une  exception  ?  Un 
fait  que  je  vais  indiquer,  nous  aidera  à  pénétrer 
ce  niyftere. 

Bornons-nous  aux  Chenilles  ;  elles  font  afTez 
connues  ,  puifquc  le  Ver-à-Joie  eft  une  véritable 
Chenille.  De  temps  en  temps  la  Chenille  change 
de  peau  ,  &  cela  lui  eit  commun  avec  la  plupart 
des  Infedes  (i).  Ce  font  ces  mues  qu'on  nomme 
Maladies  dans  le  Ver-à-foie  ,  &  qui  en  font  ef- 
fedivement.  Mais,  ce  qu'il  eft  important  de  re- 
marquer ,  c'eft  que  la  dépouille  que  la  Chenille 
rejette  à  chaque  mue  ,  eft  Ci  complète  ,  qu'elle 
paroit  elle-même  une  véritable  Chenille.  On  lui 
trouve  une  tète  ,  des  yeux ,  une  bouche  ,  des 
mâchoires ,  des  jambes  armées  de  crochets ,  des 
ftigmates ,  Se  généralement  toutes  les  parties  ex- 
térieures qui  font  propres   à  l'Infede. 

Comment  la  Chenille  eft-elle  parvenue  à  fe 
défaire  de  tant  d'organes  ,  &  à  en  revêtir  de 
nouveaux ,  femblables  aux  premiers  ?  Rien   de 

Cl)  tt  La  plupart  des  Chenilles  ne  changent  que  trois  à 
quatre  fois  de  peau  avant  que  de  fe  transformer  en  Chryfa- 
lide.  Mais  il  en  eft  qui  en  changent  jufqu'à  huit  &  même 
jufiju'à  neuf  fois.  Mr.  Lyonet  en  a  vu  des  exemples. 
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plus  fimple  :  les  nouveaux  organes  étoient  logés 
dans  les  anciens  comme  dans  autant  d'étuis  ou 
de  fourreaux.  En  changeant  de  peau  ,  la  Che- 
nille n'a  fait  que  les  en  retirer ,  &  elle  les  en  a 
retires  ,  parce  que  les  fourreaux  étoient  devenus 
trop  étroits. 

Cet  emboîtement  eft  fi  réel  qu'on  le  voit  à 
Foeil.  On  peut  encore  le  démontrer  par  une 
expérience  très-facile.  Si  à  l'approche  de  la  mue , 
on  coupe  les  premières  jambes  de  la  Chenille  , 
elle  fortira  de  fa  dépouille  ,  privée  de  ces  jambes. 

Ainsi  ,  cette  Chenille  que  nous  regardions 
comme  un  Etre  fimple  &  unique  ,  étoit  »  en 
quelque  forte ,  un  Etre  multiple  ou  c»mpofé  de 
plufieurs  Etres  femblables  ,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres  ,  &  qui  fe  développent  fucceiîî- 
vement. 

De  là  naît  une  conjedure  très-vraifemblable  ; 
la  Chryfaliâe  n'auroit-ellc  point  été  logée  fous  la 
dernière  peau  que  la  Chenille  doit  rejetter  ?  Cette 
peau  ne  feroit  elle  point  un  mafque  qui  la  dérobe 
à  nos  yeu  x  ? 

Un  célèbre  Obfervateur  (2)  s'eft  affuré  par 
(3)  If  SwAMMERDAM;ilfit  voir  vers  Tan  1667  y  au  Grand 
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une  expérience  décifive  de  la  vérité  de  cette  coii- 
je<5ture.  Il  a  eiî'ayé  de  faire  tomber  le  mafque , 
&  il  a  eu  le  premier  la  gloire  d'y  réuflîr  :  il  a 
mis  ainfi  à  découvert  une  ('hryfalide  très-aifée 
à  reconnoitre.  Il  a  vu  les  Cix  jambes  de  cettô 
Chryfalide  fortir  des  Gx  premières  jambes  de  la 
Chenille,  &  tous  les  autres  membres  de  celle- 
îà  ,  ployés  ou  couchés  fous  diâérentes  parties  de 
celle-ci. 

Les  métamorphofes  des  Infedes  rentrent  donc 
dans  l'ordre  des  développemens  &  le  confirment. 
La  Chryfalide  ou  plutôt  le  Papillon  ,  car  elle  n'cft 
au  fond  qu'un  Papillon  emmailloté  ,*  la  Chryfa- 
lide, dis-je  ,  préexiftoit  dans  la  Chenille.  Elle  ne 
fait  que  s'y  développer ,  &  la  Chenille  eft  l'efpece 
de  Machine  préparée  pour  opérer  de  loin  ce  dé- 
veloppement. Elle  elt ,  en  quelque  forte ,  à  la 
Chryfalide,  ce  que  l'œuf  eft  au  Poulet.     ' 

Notre  curiofité  s'excite  à  la  vue  de  ces  Véri- 
tés :  nous  voudrions  voir  plus  loin ,  &  fuivre 
tous  les  changemens  progrefîîfs  qui  fe  font  dans 
l'intérieur  de  l'Infede ,  lorfqu'il  pafle  de  la  pre- 
mière période  à  la  féconde.  Nous  délirerions  de 
pénétrer  \q  fecret  de  tous  ces  changemens.  Nous 

Duc   de  Tofcane ,  cette  forte  d'emboîtement  du  Papillon  dans 
h  Chenille. 
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fouhaiterions  de  furpreiidre  la  Nature ,  tandis 
qu'elle  eft  oceupée  à  perfedioniier  &  à  finir  Çow 
ouvrage  ,  en  le  faifant  pafler  par  divers  degrés  de 
compofitioa  &  de  confiilance.  L'Art  n'eil  point 
encore  parvenu  jurques-hà  :  mais  l'on  ne  peut 
trop  exhorter  les  Naturaiiftes  à  diriger  leurs  re- 
cherches vers  ce  fujet  intéreiiant ,  &  qui  a  des. 
liaifons  fi  étroites  avec  les  poinrs  les  plus  im- 
portans  de  l'Economie  animale.  Voici  là  -  deflus 
quelques  faits  qui  éclaircillent  un  peu  cette  ma- 
tière obfcure  ,  &  qui  peuvent  frayer  une  route  à 
de  nouvelles  découvertes. 


gS^:         ■  ?^g::iiî^= 


CHAPITRE     XL 

Faits  relatifs  à  la  manière  dont  les  métamorphofes 

s^  opèrent. 

JLJ'Ans  les  Chenilles  ,  le  fae  inteftinal  eft  formé 
de  deux  membranes  principales,  ou  de  deux  facs 
très-diftinds  ♦  inférés  l'un  dans  l'autre  :  le  fac 
extérieur  eft  ^compad;  &  charnu.  Le  fac  inté- 
rieur eft  mince  &  tranfparent.  Quelques  jours 
avant  la  métamorphofe ,  la  Chenille  fe  vuide 
&  rejette  avec  fes  excrémens  la  membrane  qui 
revêt  intérieurement  Ion  eftomac  &;  fes  inteftins. 
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Une  matière  graffc  ,  ordinairement  j^iune,  ré* 
pandue  dans  tout  Fintérieurde  la  Chenille,  &  qui 
y  prend  le  nom  de  corps  graijfeux ,  s'épaflit  de 
plus  en  plus  après  la  métamorphore,&  paroît  être 
à  la  Chryfalide  ,  ce  qu'on  a  cru  que  le  jaune  de 
Fœuf  étoit  au  Poulet. 

,  Pendant  la  métamorphofe  ,  l'on  voit  des  pa- 
quets de  trachées  qui  fortent  des  ftigmates  delà 
Chryfalide  ,  &  qui  demeurent  attachés  à  la  dé- 
fouille  de  Chenille. 

La.  même  chofe  s'oLferve  dans  les  différentes 
mues  qui  précèdent  la  niétamorphofev 

Immédiatement  avant  &  après  la  transfor- 
mation ,  toutes  les  parties  de  la  ChryfaHde  font 
d'une  molleife  extrême.  Ce  n'eft  que  par  degrés 
infenfibles  qu'elles  prennent  de  la  confiftance. 
L'on  pourroit  légitimement  en  inférer,  que  dans 
des  temps  fort  éloignés  de  la  transformation ,  la 
ChryfaHde  ,eft  jprefque   fluide   (i).   Vous  avez 

(i)  tf  SwAMMERDAM  avoit  déjà  remarqué  ,  que  ks  mem- 
bres de  la  Mouche  fbnt  fluides  comme  Veau  ,  daus  l'état  de 
Nymphe.  On  juge  bien  que  cette  fluidité  n'eft  qu'une  pure 
apparence.,  &  qu'elle  caclie  une  véritable  organifation ,  qu'une 
goutte  de  vinaigre  ou  d'efprit-de-vin  verfée  dans  le  prétendu 
fiuide ,  décéleroit.  Cq  cas   ell  analogue  à  celui  de  TËmbryon 
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vu  (2),  que  le  Végétal  &  l'Animal  ne  font  d'a- 
bord qu'une  forte  de  gelée. 

Le  fuperflu  des  liqueurs  qui  baignent  intérieur 
rement  toutes  les  parties  de  la  Chryfalide ,  doit 
s'évaporer ,  pour  que  ces  parties  acquièrent  le 
degré  de  confiftance  qui  leur  convient.  Cela 
s'exécute  par  une  tranfpiration  infenfible ,  mais 
quelquefois  (î  abondante  ,  qu'elle  égale  la  ving- 
tième du  poids  de  l'Infede. 

Si  l'on  retarde  cette  tranfpiration  ,  foit  en  en- 
duifant  la  Chryfalide  d'un  vernis  impénétrable 
à  l'eau ,  foit  en  la  tenant  dans  un  lieu  froid  ,  on 
prolongera  fa  vie  dans  un  rapport  dired  à  la  di- 
minution de  la  tranfpiration.  Le  contraire  arri- 
vera (î  on  l'expofe  à  un  air  plus  chaud  que  celui 
auquel  elle  auroit  été  expofée  naturellement  i  par 
exemple,  à  celui  d'une  étuve. 

Ainsi  ,  tel  Lifede  ,  qui ,  lailfé  à  lui  -  même  , 
n'auroit  vécu  que  quelques  femaines  ,  pourra  par 
ces  divers  moyens  n'achever  fa  carrière  qu'au 
bout  de  quelques  mois ,  ou  l'achever  au  contraire , 
au  bout  de  quelques  jours. 

du  Poulet  ou  de  la  Brebis.  ConTultez  la  Note  6  du  Chap.  X 
de  la  Part.  VU,  &  la  Note  2  du  Chap.  XI  de  la  même  Part. 

(0  Part.  VI ,  VU. 

Il 
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Il  en  eft  à-peu-près  d'un  œuf  de  Poule,  comb- 
ine d'une  Chryfalide.  Il  doit  auffi  trarifpirer  ,  & 
tranfpirer  beaucoup  :  (i  on  l'enduic  de  vernis  ou 
fîmplement  de  graiife ,  on  Je  confervçra  frais  des 
mois  entiers. 

Ces  Sauvages  de  l'Amérique  qui  fe  peignent 
de  diverfes  couleurs,  ou  qui  s'enduifent  d'une 
épaiffe  couche  de  graiiTe  ,  auroient-iis  été  confir- 
més dans  cette  pratique  biCirre  par  des  raifons 
de  fanté  (3)  ?  La  chaleur  excefîive  des  Climats 
qu'ils  habitent ,  leur  auroit-elle  enfeigné  l'utilité 
de  cette  précaution  ?  Les  Hottentots ,  fcrupuleux 
obiervateurs    de  ces   coutumes   ,    vivent  long- 
temps. Les  Peuples  du  Nord  parviennent  auiïi  à , 
une  grande  vieilleiFe.  Les  PoilTons  ,  qui  tranfpi- 
rent  bien  moins  encore ,  vivent  des  fiecles.  Les 
Marmottes  ,  le-?  Loirs  &   bien  d'autres  Efpeccs 
d'Animaux ,  paflent  l'hiver  dans    une  forte    de 
léthargie  :   comme  ils  ne  tranfpirent  alors  que 
très-peu  ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  manger  (4). 

(5)3  tt  îl  ne  s'agit  ici  que  d'une  tranrpiration  exccffive  ,  car 
on  fait  afTez  combien  il  feroit  nuifible  à  la  fanté  de  diminuer 
trop  la  tranfpiration  infenfible.  Confultez  la  Note  a  du  Chap, 
ÏII  de  la  Part.  VII. 

(4)  tt  Ce  n'eft  point  que  les  pr^rtics  ,  foit  extérieure'?  foie 
intérieures,  ne  reqoivent  aucune  nourriture  pendant  ce  fom- 
jncil  léthart^ique.  Il  cft  prouvé  qu'il  eft  dans  ces  Animaux  uxtt^ 

Tom.  VllL  V 
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Peu  de  temps  après  que  le  Papillon  s'eft  défait 
de  l'enveloppe  de  Chryfalide  ,  il  fe  vuide  de  nou- 
veau ,  &  ce  qu'il  rejette  paroît  être  un  amas  de 
chairs  difToutes.  La  couleur  rouge  que  ces  déjei  > 
lions  affedent  quelquefois  ,  nous  donne  la 
caufe  naturelle  des  prétendues  pluies  de  fang. 

A  la  foible  lueur  de  ces  faits  ,  hafardons  de 
faire  quelques  pas  dans  les  fentiers  ténébreux  deg 
métamorphofes. 

CHAPITRE     XII. 

Embauche  d'une  Théo}He  des  métamorphofes. 


u 


N  Infedle  qui  doit  muer  cinq  fois  avant  que 
de  revêtir  la  forme  de  Chi-yfulide  ,  eft  un 
compofé  de  cinq  corps  organifés,  renfermés  les 
uns  dans  les  autres  ,  &  nourris  par  des  vifcercs 
comrr.uns  ,  placés  au  centre. 

sbondante  provifion  de  graiffe  ,  qui  paflTe  dans  le  fang,  &  qui 
eft  élaborée  de  nouveau  par  les  organes  de  la  nutrition  &  des 
fécrétions,  &  portée  enfiiite  à  toutes  les  parties  pour  leur  en- 
tretien. C'eft  à-peu-près  ainfi  que  les  parties  du  Papillon  font 
nourvies  dans  la  Chenille  par  le  corps  graijfeux^  comme  je  Isdiiai 
lieutdt. 


! 


DE  LA   NATURE.    IX.  Part.    ^07 

.  Xe  qu'c{l  le  bouton  d'un  Arbre  aux  boutons 
invifibles  qu'il  renferme ,  le  corps  extérieur  de 
la  Chenille  nouveliemeiit  éclofe  ,  l'eft  aux  corps 
intérieurs  qu  elle  recelé  dans  fon  fein. 

Quatre  de  ces  corps  ont  la  même  ftrùdure 
cflentielle  ,  &  cette  ftrudure  eft  celle  qui  eft 
propre  à  l'Infede  dans  Tétat  de  Chenille.  Le  cin- 
quième   corps,  très  -  différent ,  eft  celui  de  la 

Cbryfalide. 

L'ÉTAT  refpedif  de  ces  corps  fuit  les  pro- 
portions de  leur  diftance  au  centre  de  PAnimaî. 
Ceux  qui  en  font  les  plus  éloignés  ont  le  plus 
de  confiftance  ou  fe  développent  le  plutôt. 

Lorsque  le  corps  extérieur  a  pris  tout  foii 
accroiffement ,  le  corps  intérieur  qui  le  fuit  im- 
médiatement,  eft  déjà  fort  développé.  Bientôt 
il  fe  trouve  logé  trop  à  l'étroit.  Il  diftend  de 
toutes  parts  les  fourreaux  qui  le  renferment.  Les 
vaiffeaux  qui  portoient  la  nourriture  à  ces  enve- 
loppes ,  rompus  ou  étranglés  par  cette  forte 
diftenfion  ,  ceiTent  de  fervir.  La  peau  fe  ride  & 
fe  deffeche.  Elle  s'ouvre  enfin;  &  l'Infedte  pa- 
r©it  revêtu  d'une  peau  nouvelle  &  d'organe» 
nouveaux. 

Un  jeûne  d'un  jour  ou  deux  précède  chaqiyi 
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mue.    Il    eft  probablement    occafioné  par  l'état 

violent  où   fe  trouvent  alors  tous  les  organes. 
Peut-être  aufîi  qu'il  étoit  néceiTaire  à  la  réuffite 

de  l'opération  ,  &  qu'il  prévient  les  obftrudions , 

les  dépôts  5  &c.  , 

Quoi  q.u'il  cnfoit,  rinfede  eft  toujours  très- 
foible  au  fortir  de  chaque  mue.  Tous  fes  organes 
fe  reffentent  encore  de  l'état  où  ils  étoient  fous 
l'enveloppe  dont  ils  viennent  d'être  débarraffés. 
Les  parties  écailleufes  ,  commcla  tête  &  les  jam- 
bes 5  ne  font  prefque  que  membraneufes ,  & 
toutes  font  baignées  d'une  liqueur  qui  fe  gliffe 
avant  la  mue  entre  les  deux  peaux  ,  &  en  facilite 
la  féparation.  Mais  peu-à-peu  cette  humidité 
«'évapore  :  toutes  les  parties  prennent  de  la 
confiftance  ,  &  flnfede  eft  en  état  d'agir.  Le 
premier  Ufage  que  quelques  efpeces  de  Che- 
nilles, qui  ne  vivent  que  de  Feuilles,  font  de 
.leurs  nouvelles  dents  ,  eft  de  dévorer  avidemeuË- 
leur  dépouille  :  quelquefois  même  elles  n'atten- 
dent pas  à  le  faire  que  leurs  mâchoires  aient 
;«,ckevé  de  fe  fortifier.  Cette  dépouille  feroit- 
elle  pour  elles  un  aliment  propre  à  réparer  leurs 
.farces  6c.  à  les  augmenter  ?  On  voit  auffi  des  Che- 
nilles 5  qui  rongent  la  coque  de  leurs  œufs  après 
en  être  forties ,  &  qui  vont  même  ronger  celle 
îd^'Mift  doiH  les  Cfenilles  ne  foîitpas  en;cor 
éclofqs.      ^'     ' 
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DÈS  qu'on  a  une  fois  conqu  que  toutes  les 
parties  extérieures  de  même  genre  Ibnt  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres  ,  ou  pofées  les 
unes  fous  les  autres  ,  la  produdion  des  nou- 
veaux organes  n'a  plus  rien  d'embarraflant ,  Se 
il  ne  doit  y  avoir  à  cet  égard  aucune  diiférence 
effentielle  entre  les  cinq  mues  que  nous  a\ons 
fuppofé  précéder  la  transformation.  Il  ne  s'agit 
dans  tout  cela  que  d'un  finiple  développement.) 

Maïs  il  n'en  eft  pas  abfolument  de  même 
des  changemens  qui  fe  font  dans  les  vifceres , 
avant,  pendant,  &  après  la  métamorphofe.  le 
la  lumière  qui  nous  éclairoit ,  s'éteint  prefqu'en- 
tiiremeiit,  &  nous  femmes  réduits  à  tâtonner. 

Il  ne  paroît  pas  que/  Plnfede  change  àe  vif- 
ceres 5  comme  il  change  de  peau.  Ceux  qui  exif- 
toient  dans  la  Chenille  cxiftent  encore  dans  la 
Chryfalide  ,  mais  modifiés  5  &  ce  font  la  natu  e 
de  ces  modifications  &  la  manière  dojit  elles 
s'opèrent ,  que  nous  voudrions  pénétrer  ,  &  qu 
nous  échappent. 

Nous  avons  vu  (i)  ,  que  peu  de  temps  avant 
la  métamorphofe  ,  la  Chenille  rejette  la  mem- 
brane qui  tapifîc  intérieurement  le  fac  intcllinal. 

(0  Chip- X  de  cette  Part,- 

y  3 
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Ce  vifcere  ,  qui  n'a  encore  digéré  que  des  nour- 
ritures alTez  groiîieres ,  doit  déformais  en  digérer 
de  très- délicates.  Le  fang  qui  circuloit  dans  la 
Chenille ,  du  derrière  vers  la  tête ,  circule  en 
fens  contraire  après  la  transformation.  Si  ce  ren- 
verfément  eft  aiifîî  réel  que  les  obfervations 
paroilTent  l'indiquer ,  quelle  idée  ne  donne-t-il 
pas  des  changemc-ns  que  foulfre  l'intérieur  de 
l'Animal  (2)  !  Ceux  qu'éprouve  la  circulation  du 
fang  dans  PEnfant  nouveau  né  ,  ne  font  prefque 
rien  en  comparaifon  (3). 


J'aî  dit ,  qu'il  ne  paroifToit  pas  que  l'Infede 
changeât  de  vifceres  :  cela  n'eft  pas  exad,  11  l'on 
met  les  trachées  au  rang  des  vifceres.  J'ai  fait 
remarquer  ,  que  pendant  la  mue  ,  Ton  voit  des 
paquets  de  ces  vaiiîeaux  qui  fiiivent  la  dépouille  , 
Se   iont    rejettes  avec   elle  (4).     De  nouvelles 

(3)  ff  Ce  doute  que  je  mmireftoisSici  par  ces  exprefil  .ns  . 
Jî  ce  renverfe'sHcnt  eft  av^/JÏ    réel  que    les   ohfervdtiom  paroijfent 
'CinkUqiicr  ^  eft  bien  forliSé  pur  lobrervation  de  Mr.  Lyonet, 
dont  j'ai  fait  mention  ,Note  II,  du  Chap.  V  de  cette  Part. 

C?)  tt  O'i  fait  que  chez  le  Fœtus  le  fang  ne  traveife  point 
le  poumon  :  le  Fœtus  ne  rel'pire  pas  :  le  fang  y  paffe  im- 
médiatement du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  fauche ,  par 
rn  trou  de  commiiuication  ,  connu  fous  le  nom  de  irou  ovnte» 
Ce  trou  fe  ferme  après  la  naiiTance ,  &:  le  fang  eft  forcé  d'ea» 
filer  la  route  du  poumon. 

G)  Chap.  X  de  cette  Part. 
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trachées  font  donc  fubftituees  aux  anciennes  : 
mais  ,  comment  fe  fait  cette  fubfticution  ? 
Comment  des  poumons  font-ils  remplacés  par 
d'autres  poumons  ?  Plus  on  cherche  à  appro- 
fondir cette  matière  ,  &  plus  Tobfcurité  s'ac- 
croît (0-  Mais  quel  eft  le  fujet  de  Phyfique  où 
nous  n'éprouvions  pas  de  pareilles  difficultés 
lorfquc  nous  voulons  en  atteindre  le  fond  ?  Il 
femble  que  notre  condition  aéluelle  foit  de  ne 
voir  que  la  première  furface  des  chofes. 

Pendant  que  la  Nature  travaille  à  changer 
les  vifceres  &  à  leur  donner  une  nouvelle  vie  j 
elle  s'occupe  en  même  temps  du  développement 
de  divers  organes  qui  étoient  inutiles  à  l'Infede  , 
tandis  qu'il  vivoit  fous  la  l-brme  de  Chenille  , 
&  que  le  nouvel  état  auquel  il  eft  appelle,  lui 
rend  ncceifaires.  Pour  mieux  affurer  le  fuccès 
de  fcs  différentes   opérations  ,  elle  fait  tomber 

IÇ)  tt  ^îi*'  '^c  Geer  ,  qiii  a  fuivi  de  fort  près  la  tranf- 
formation  de  la  Chryfalide  en  Papillon  ,^  a  très- bien  vu  des 
filets  bhnes  qui  fortuient  alors  de  l'intérieur  des  ftigmates  du 
Pnpillon  ,  &  qui  demêuroient  ailhérens  à  la  dépouille  de  Chry- 
falide. Il  conjetflure ,  que  ces  filets  font  la  membrane  fine  qui 
tapilToit  intérieurement  les  trachées,  &  <îont  elles  fe  dépouil- 
lent ,  comiiie  par  luie  forte  de  mue ,  analogue  à  celle  de  i'efto- 
jnac  de  TEccrevifle  ou  de  celle  de  la  Chenille.  Mr.  LyonbT 
confirme  quelque  part  cette  conjedure. 

y  4 
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rinfede  dans  un  profond  fommeil ,  pendant  le- 
quel elle  opère  à  loifir  ,  &  par  degrés  infenfibles. 

Le  corps  graijfeux ,  fubftance  délicate  &  pré- 
parée de  loin ,  paroit  être  le   principal  fond  de 
la  nourriture  qu'elle  diftribue  à  toutes  les  par- 
ties,  pour  les  conduite  à  la  perfedion.  L'éva- 
poration  qui  sfe  fait  tks^  humeurs  aqucufes  ou 
fuperflues  ,  donne  lieu  ^aux  élémens  des   fibres 
de  fe  rapprocher  &  de  s'unir  plus  étroitement. 
De4à  naît  une  augmentation  de  confidance  dans 
tous  les  organes.  Les  petites  plaies  que  la  rup- 
ture de  plufieurs  vaifTeaux  a  occailonées  en  di- 
vers endroits  de  l'intérieur,  fe  confolident  in- 
fenfiblemcnt.  Les  parties  qui  ont  été  mifcs  dans 
un  état  violent ,  ou  dont  les  formes  &  les  pro- 
portions   ont  été  modifiées  jufquà  un  certain 
point  5  fe  plient  par  degrés  à  ces   changemens. 
Les  liqueurs  obligées  d'enfiler  de  nouvelles  rou- 
tes ,  prennent  peu-à-peu  cette  diredion.    Enfin 
les  vailTeaux  qui  ctoient  propres  à  la  Chenille  . 
&  dont  quelques-uns  occupaient  une  place  con- 
sidérable dans  fon  intérieur ,  font  effacés  ou  con- 
vertis en  un  fédiment   liquide,  que  le  Papillon 
rejette  après  avoir  dépofé  le  fourreau  de  Chry- 
-falide  (6). 

(^)  tt  Voilni  une  trts-légere  idée  de   la  Théorie  des  meta» 
Bîorphofes  de  li  Chenille ,  d'après  les  obfervations  de  riliuftie 
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CHAauE   métamorphore  a  fes    modifications 
particulières ,  qui  la  préparent  &.  l'achèvent.  Les 

Reaumur,  L'infatigable  Lyonet,  qui  a  percé  bien  pins 
•avant dans  cesténebrcs,  nous  donne  dans  fou  étonnant  Traité^ 
de  bien  plus  grandes  idées  des  changemens  qui  furviennent 
dans  l'intérieur  de  l'Infefte,  avant,  pendant  &  après  la  mé- 
tamorphofe.  Je  dois  |le  biffer  parler  lui-même i  car,  qui  a 
plus  de  droit  que  lui  d'être  écouté  fur  cette  matière  ? 

*'  Quel  méchanifme  furprenant ,  dit-il ,  ne  doit  p:is  renfer- 
„  mer  un  Animal,  dont  la  ftruiflure  intérieure  ne  change  pas 
5,  moins  du  tout  au  tout  .que  l'extérieure  !   c'eft  encore  le  cas 
5,  de  notre  lufeéte.   Devenu  Phalène  ,  on  n'y  trouve  prcfque 
5,  plus  aiicune  trace  de  ce  qu'il  étoitSdans  fon  état  de  Chenille  , 
,,  Ce  nombre  prodigieux   de  mufcies ,  répandus  dans  tout  fort 
5,  fon  corps ,  &  arrangé  avec  tant  d'ordre ,  a  diioaru  dans  \t 
„  la  Phalène,  pour  faire  place  à  des  mufcies  d'une  forme  & 
,,  d'une   ftrufture  entièrement   différentes.    Il   n'y   relie  plus 
„  que  quelques  débris  grofficrs  de  l'œfophage ,  du  ventricule, 
„  des  inteftins   &  des  vailleaux    foycux  &.  difiblvans.    L'eco- 
•,,  nomie  du   cœur  y  eft    entièrement  changée  ,  de  même  que 
5,5celle    des    nerfs  ,    dont  neuf  ganglions    ont  difparu.    Les 
„   branches  n'ont  plus  qu'une  feule  tunique.    La  plupart  ont 
,,  perdu  leur  ulage  ,  &  ne   tiennent  à  rien.    En  la  place  de 
5,  tout  cela,  l'on   trouve    une  tête  entièrement    nouvelle,  à 
„  tous  égards  différente  de  celle  de   la  Chenille,  &  pourvue 
„,*'de  plus  de  ving- deux  mille  yeux,  dont  chaque  œil  eft  pro* 
„  bablement  «n  téle'fcope  à  trois  lentilles  pour  le  moins.  Uti 
„  corcclet ,  dont  la   charpente  écailleufe,  intérieure  &  exté- 
„  rieure  ,  forme  uh  affemblage  très-compofé  de  pièces  d'une 
3,  Itrudure  fort  finguliere  ,  auq:'el  tiennent  des  mufcies  aufC 
„  fingulicrs ,  qui  font  agir  des  jambes ,  bien  difFeieiitss  des 
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Nymphes  à  peau  de  Ver  (7)  ne  paroilTent  d'a- 
bord qu'une  bouillie  p!us  ou  moins  épaifle ,  & 
qui  n'oifre  rien  d'organifé.  Vous  1  a ilTe riez- vous 
tromper  par  cette  apparence  ?  Admettriez-vous 
que  les  molécules  de  cette  bouillie ,  en  s'accro- 
chant  les  unes  aux  autres  ,  vont  faire  un  Ani- 
mal comme  nous  fiiifons  un  fromage  ?  Vous 
rougiriez  d'une  telle  Phyfique  !  Des  Phyficiens 
célèbres  n'en  ont  pourtant  pas  rougi ,  &    cela 

„  premières,  &  des  aîîes  d'une   comporitîon    admirable.   Ua 

„  corps   qui   Fenferme  ,  dans  les  Femelles  ,   un    iitéius  ,  un 

„  ovaire  rempli  de  quelques  centaines  d'œufs  ,  des  vaifliaux , 

,,  dont  le  fuc  rend  les  œufs   gluans  ,  &  un  inftrument  lartif- 

„  tement  coniporé  Sz  très-agile,  pour  pondre  les   œuFs.  Dans 

„  le  corps  des  Mâles  ,  on  ne  voit  rien  de  pareil  ,  mais  en 

,,  la  place  on  y  trouve  les  parties  propres  à  la  génération  & 

„  à  raccoupiemcnt.    Et   qu'a-t-on  vu  dans  cet  ouvrage,  tout 

,,  détaillé  qu'il  eft ,  qui  indique  tant  de  nouvelles  parties, 
„  après  la  diflolution  des  premières  ?  Prcfque  rien  du  tout. 
5,  Un  examen  circonftancic  de  ces  nouvelles  productions  dans 
p,  la  Phalène  qui  naît  de  notre  Chenille,  &  du  changement 
V  progreffif  qu'elle  fubit  en  paiTant  d'un  état  à  l'autre,  eft 
5,  certainement  digne  de  toute  notre  attention  ,,. 

On  fcntira  plus  fortement  encore  tout  ce  que  ces  transfor- 
mations recelcxnt  d'admirable  ,  n  l'on  prend  la  peine  de  relire 
Ja  Note  où  i*3i  tenté  de  crayonner  d'après  notre  Auteur ,  l'é- 
tonnant appareil  des  vifceres  de  la  Chenille.  )Note  i ,  chap. 
XIX  ,  Part.  lil.  ) 


Q)  Confultez  le  Chapitre  IX  de  cette  Partie. 
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même  eft  un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
que  nous  préfente  notre  liecle,  ce  fiecle  de  Phi- 
lofophie.  Vous  venez  d'apprendre,  que  c'eft  par 
révaporation  du  liquide  fuperflu  ,  que  les^organes 
très-niols  &  prefque  fluides  prennent  de  la  con- 
fiftance.  Hâtons  cette  évaporation  ,  nous  les  amè- 
nerons plutôt  à  cet  état  de  confiftance.  Dans  cette 
vue  ,  faifons  cuire  nos  Nymphes  à  peau  de  Ver; 
cette  bouillie  qui  ne  paroilToit  point  organifée, 
s'épaifïîra  beaucoup  ,  &  nous  montrera  toutes  les 
parties  d'une  Nymphe.  Ces  parties  préexiftoient 
donc  à  leur  première  apparition  j  mais  leur  flui- 
dité &  leur  tranfparence  les  dcroboient  à  nos  re- 
gards. V^ous  êtes  encore  ramené  ici  au  Poulet,  qui 
a  auiii  fes  niétamorphofes  ,  dont  on  vous  a  dé- 
voilé le  myftere  (§). 


CHAPITRE    XIII. 

Réjlexmis  fur  les  rnétaraorfhofe^. 

%5>;  Uand  on  confîdere  d'un  œil  rnétaphyfique 
les  métamorphofcs  des  Infccles  ,  ou  eii  furpris 
de  la  fingulanté  des  moyens  que  l'AuTEUR  de  la 
Nature  a  jugé  à  propos  de  choilîr  pour  conduire 

(8)  Part.  VII ,  Chap.  IJi ,  X, 
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différentes  Efpeces  d'Animaux  à  la  perfedion. 

Pourquoi  le  Papillon  ne  nait-il  pas  Papillon?" 
Pourquoi  paiTe-t-il  par  l'état  de  Chenille  ,  &  par 
celui  de  Chryralide  ?  Pourquoi  tous  les  Infedes 
qui  fe  métamorphofent ,  ne  fubilTent-ils  pas  les 
mêmes  chaiigemens  ?  D'où  vient  que  parmi  les 
Efpeces  qui  revêtent  la  forme  de  Nymphe,  les 
unes  rejettent  la  peau  de  Ver ,  tandis  que  d'au- 
tres la  confervent  ?  D'où  vient  encore,  que 
parmi  les  Infedes  qui  paffent  par  l'état  de  Nym^ 
phe  à  peau  de  Ver,  il  en  eil  un  qui  prend  cette 
forme  dans  le  ventre  même  de  la  Mère  ? 

Ces  qucftions  ,  comme  toutes  celles  qu'on 
.  peut  faire  fur  les  Ejfences ,  ont  leurs  folutions' 
à?L\\s\c  Syjîénie général  ^  qui  nous  efl:  inconnu.  Si 
tous  les  degrés  de  la  perfedion  ont  du  êtie  rem- 
plis ,  il  y  auroic  eu  apparemment  une  lacune 
dans  la  fuite,  11  les  înfcd:es  qui  fe  métamor- 
phofent n'avoient  été  appelles  à  Texiftence. 

Entre  les  Animaux  ,  les  uns  naiiTent  vivans, 
&  tels  qu'ils  feront  elfentiellement  pendant  tout 
le  cours  de  leur  vie. 

Les  autres  viennent  au  monde  renfermés  dans 
un  œuf,  dont  ils  forcent  fous  une  forme  qui  ne 
doit  point  varier. 


DE  LA  NATURE.  IX.    Part/^jy 

T)'autres  naîlTent  dans  un  état  qui  diffère 
îbrt  peu ,  quant  à  la  ftructure  ,  de  celui  qui  eft 
propre  à  l'âge  de  maturité. 

D'autres  ,  après  être  nés ,  revêtent  fuccef- 
fivement  plufieurs  formes ,  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  celle  qui  conftitue  l'état  de  perfeclion.    . 

D'autres  enfin  fubilTent  une  partie  de  ces 
transformations  dans  le  ventre  de  leur  Mère, 
&  naîlîent  auflî  grands  que  celle  qui  leur  a 
donné  le  jour. 

Je  îaifTe  les  Efpeces  contenues  fous  ces  ClalTe^ 
générales. 

Mais  fans  chercher  à  pénétrer  la  raifon  mé^ 
tapbylîcjue  des  métamorpliofes  ,  obfervons  atten- 
tivement le  fait  &  fes  conféquences  immédiates. 

Considérons  la  variété  que  ces  métamor- 
phofes  répandent  dans  la  Nature.  Un  feul  In- 
-dividu  réunit  en  foi  deu.x  à  trois  Efpeces  diffé- 
rentes. Le  même  ilnfede  habite  fucceiîivement 
deux  à  trois  Mondes  :  &  quelle  n'eft  point  la 
diverfité  de  fes  manœuvres  dans  ces  dilférens 
féjours  î  ;;■  "    ■ 

Remarqtjons  encore  à  quel  point  les  reU 


^iS^'  C  0  N  T  E  M  P  L  A  T  I  0  N 

tioMS  ,  que  la  Mouche  ou  le  Papillon  fouticnnent 
avec  les  Etres  qui  les  environnenc,  fe  multi- 
plient par  leurs  metamorphofes.  Arrêtons  nos 
regards  fur  la  coque  du  Ver-à-foie  :  admirons 
combien  de  mains  &  de  machines  ce  petit  globe 
met  en  jeu.  De  quelles  richeiles  n'aurions-nous 
pas  été  privés  ,  fi  le  Papillon  du  Ver  à- foie  fût 
né  Papillon  Ci)  ! 

Les  Infedes  qui  fubifTent  des  transformations 
ne  nous  ont  point  encore  offert  d'Efpece  qui 
multiplie  de  bouture  ou  par  rejettons.  On  n'eu 
fera  pas    furpris  ,   quand  ou   réfléchira  fur  la 

(t)  fl  Les  chenilles  nous  vandroient  bien  (^'autres  rîchefles, 
Ç\\  nous  entreprenions  de  mettre  en  œuvre  les  coques  de  foie  , 
que  diverfes  Efpeees  de  ces  Infeétes  favent  fe  conftruire.  Celles 
qui  ne  pourroient  pas  être  filées ,  pourroient  au  moins  être 
cardées ,  &  fervir  utilement  en  différentes  fabriques  ,  telles 
que  celles  des  bas ,  des  draps ,  des  feutres ,  des  ouates  ,  du 
papier ,  &c.  Les  épreuves  qu'on  a  déjà  faites  en  quelques-uns 
de  ces  genres ,  font  très-propres  à  encourager  les  Amis  des 
Arts.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  coques  de  nos  Che- 
nilles dont  on  pourroit  tirer  parti,-  il  eft  de  ces  Infeftes  qiri 
vivent  en  fociété  dans  des  nids  de  pure  foie,  qui  tfourniroient 
abondamment  à  des  eflais  utiles.  L'illuftre  Reaumur,  aulîi 
jbon  Citoyen  que  grand  Obfervateur  ,  &  qui  s'étoit  tant  oc- 
cupé de  la  pratique  ides  Arts,  n'avoit  pas  |manqué  d'infifter 
beaucoup  fur  ces  objets  d'utilité  publi4{ue ,  &  de  faire  fenti? 
tout  ce  «lu'on  pouvoit  s'en  promettre.  , 
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grande  compofition  du  corps  de  ces  Infedes  & 
fur  fes  réfultats  les  plus  eflbntiels.  Mais  ne  précipi- 
tons point  notre  jugement,  &  n'en  concluons  pas 
que  la  propriété  de  multiplier  de  bouture  ou  par 
rejettons  ed  incompatible  avec  les  métamorpho- 
fes  (2).  La  Nature  nous  eflr  trop  peu  connue  , 
pour  que  nous  foyons  en  droit  de  former  de 
femblables  conclufions.  Le  Puceron  &  les  Poîy- 
pes  nous  ont  fourni  de  bons  préfervatifs  contre 
les  conclufions  trop  générales  (3}. 

(2)  tt  La  Grenouille  &  le  Crapaud  font  venus  confirmer 
cette  réflexion  logique.  On  n'ignore  pas  que  ces  Amphibies 
fubiffent  ties  efpeces  de  métamorphyfes  ,  &  que  fous  leur  pre- 
mière forme  de  Têtards  ,  ils  n'ont  qu'une  grolTe  tête  &  une 
longue  queue.  Mr.  Spallanzani  s'eft  alTuré  que  dans  ce 
premier  état,  ils  peuvent  reproduire  les  membres  qu'on  leur 
a  retranchés.  li  faudroit  tenter  fur  les  Infedles  qui  fe  méta- 
morphofent ,  des  expériences  analogues  ,  &  les  varier  autant 
qu  elles  demandent  à  l'être ,  foit  dans  le  rapport  à  l'âge ,  fait 
dans  le  rapport  aux  procédés. 

(j)  Chap.  IX,  XVI,  XVII,  de  la  Part,.VIIL 
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CHAPITRE    XIV. 

De   la  perfommlité  chez  les  Infe&es   qui  fi 
métamorphofent* 

JL^Ès  qu'il  eft  prouvé  que  la  Chenille  eft  îc 
Papillon  lui-même,  rampant,  broutant,  filant; 
&  que  la  Chryfalide  efi;  encore  le  Papillon  em- 
mailloté 5  il  eft  aifez  évident  qu'il  n'y  a  pas  dans 

la  Chenille  trois  Moi  ou  ti;ois  Ferfonne s  (^i),  Lç 

(i)  ft  Mr.  De  Geer  fait  une  remarque  qui  prouve  bien 
que  la  Chenille  &  le  Papillon  ne  compofent  qu'un  même  Tout 
individuel.  Je  la  trani'crirai  ici  dans  |fes  propres  termes- 
*'  Nous  voyons,  dit-iî  ,  par  ces  obfervations,  que  les  Papil, 
„  Ions  font  garnis! de  dix-lniit  ftij^mates,  dont  il  y  enaneuF 
^,  de  chaque  côté  du  corps,  tout  comme  fur  les  Chenilles» 
,v  que  les  huit  premiers  anneaux  du  veiitre  ont  chacun  une 
,,  paire  de  ftigmates,  mais  que  le  neuvième  &  dernier  an- 
„  neau  en  manque.  Le  dernier  anileau  du  corps  des  Chenilles 
„  eft  aufii  de'pourvu  de  fcigmates.  Nous  voyous  encore  que 
„  la  partie  membraneufe  en  forme,  de  col ,  qui  unit  la  tête 
„  &  le  corcelet  enfemble  ,  &  à  laquelle  les  <^evtx  jambes  an- 
„  tcrieures  fout  attachées  ,  eft  aulli  garnie  de  deax  ftigmates  , 
,  qui  répondent  à  ceux  du  premier  anneau  de  la  Glienillc. 
,  Les  fécond  &  troifieme  anneaux  du  corps  de  la  Chenille 
,,  n'ont  point  de  ftigmates  ;  ce  font  ces  anneaux  qui  répondent 
j,  au  corceiet..éc3ilicux  du  Papillon,  qui   nianc^ueat  de  ftig- 
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îiième  Individu  feiit ,  touche  ,  goûte  ,  voit ,  agit 
par  diiFéreiis  organes  en  difFérentes  périodes  de 
fa  vie.  Il  a  dans  un  terrips  des  feniations  &  des 
befoins  qu'il  n'a  pas  dans  un  autre  ,  &  ces  fen- 
fations  &  ces  befoins  font  toujours  dans  le  rap- 
port aux  organes  qui  les  excitent.  Il  ne  faut  pas 
embarraifer  ce  fujet  de  difficultés  qui  n'en  naif- 
fent  pas  immédiatement.  Il  ne  faut  pas  non  p'us 
poulfer  la  curiofité  au-delà  des  bornes  que  la 
Raifon  lui  afîigne. 

„  mntes.  Ceci  nous  montre  en  imême  temps  la  ronforriiîté  dé 
^,  la  correrpoiulance  remarquable  qu'il  y  a  entre  les  parties 
ij  ile  la  Chenille  &  celles  du  Papillon  *  '; 
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IXIEME    PARTIE. 

TAKALLELE     DES    FIANTES     ET    DES 

ANIMA  UX. 
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CHAPITRE     L 

Introdu&ion. 


L 


Orsque  nous  nous  fommes  occupés  de  h 
progreffion  graduelle  des  Etres  &  de  l'économie 
organique ,  nous  avons  eu  de  fréquentes  occa- 
fions  de  comparer  les  Végétaux  &  les  Animaux. 
Raflemblons  ici  ces  divers  traits  d'analogie ,  épars 
^à  &  là  :  compofons-en  un  tableau  ,  où  plus 
rapprochés  &  plus  finis  ,  ils  fixent  agréablement 
notre  attention  (i).  Nous  rechercherons  enfuite 

(i)  tt  Tout  ce  que  j'ai  raflembîé  dans  ce  Para/Ze/p  touchant 
la  Phyfique  des  Plantes  &  celle  des  Animaux  ,  n'étant  qu'un 
ires  -  léger  précis  de  ce  que  j'ai  expofé  àfiez  en  détail  fur 
ces  fujets  ,  dans  les  Parties  VI  ,  VII ,  VIII ,  &  fur-  tout  dans 
les  Notes  additionnelles  ,  mon  Ledeur  voudra  bien  recourir 
au  befoin  à  ces  divers  endroits  de  l'Ouvrage.  Je  4ois  évittr 
Ifjî'iie  laultiplier  les  eiUtions  eu  les  renvois. 


DELA  NA  TV  RE.  X.    Fart,  ^zi 

s'il  eft  quelque  caradere  qui  diftingue  efTentielle- 
ment  le  Végétal  de  rAnimal. 
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CHAPITRE     IL 
La  graine. 


o 


'L/Ne  graine  féconde  eft  un  corps  organifé,"' 
qui ,  fous  diverfes  enveloppes  plus  ou  moins 
épailîes  &  plus  ou  moins  nombreufes,  contient 
une  Plante  en  raccourci. 

Une  fubftance  blanchâtre ,  délicate  &  fpon- 
gieufe  remplit  la  capacité  de  la  graine.  De  pe- 
tits vailTeaux  qui  partent  du  germe  ,  parcourenC 
cette  fubftance  en  fe  divifant  ik  fe  fous-divifanC 
fans  ceiTc. 

Mise  en  terre  ,  humedée ,  &  échauffée  juf- 
qu'à  un  certain  point  ,  la  graine  commence 
à  germer.  L'humidicé  qui  a  pénétré  fes  enve- 
loppes ,  diiTout  la  fubftance  fpongicufe  ou  fari- 
iieufe  5  &  fe  mêle  avec  elle.  Il  fe  forme  de  ce 
mélange  une  efpece  de  lait,  qui  ,  porté  par  les 
petits  vàiifeaux  à  l'Embryon  ,  lui  fournit  une 
nourriture  proportionnée  à  fon  extrême  déli- 
cateifs. 

X  Z 
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La  radicule  commence  ainfi  à  fe  développer* 
Elle  groffit  &  s'étend  de  jour  en  jour.  Bientôt 
elle  fe  trouve  trop  relîerrce.  Elle  fait  effort  pour 
fortir.  Un  petit  trou  'ménagé  à  la  fnrface  exté- 
rieure de  la  graine  facilite  cette  fortie.  La  radi. 
cule  s'enfonce  en  terre  infenfiblement  ,  &  y 
puife  des  nourritures  plus  fortes  &  plus  abon- 
dantes. 

La  petite //^^ ,  cachée  jufques-là  fous  les  en- 
veloppes de  la  graine,  fe  montre  à  fon  tour. 
Les  tégumens  s'ouvrent  pour  lui  laifTer  un  libre 
pafTage.  Fortifiée  par  les  nouveaux  fucs  qu'elle 
reçoit ,  elle  perce  la  terre  &  s'élève  dans  l'air. 
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CHAPITRE    II L 

Vœitf. 


u 


N  œuf  fécond  efl:  un  corps  organifé ,  qui , 
fous  diverfes  enveloppes  plus  ou  moins  fartes 
&  plus  ou  moins  nombreufes  ,  renferme  un 
Animal  en  petit. 

Une  matière  fluide  ,  fucculente  &  gélatineufe 
remplit  la  capacité  de  l'œuf.  Des  vaiiTeaux  infi- 
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aiment  déliés  fe  ramifient  dans  cette  matière  , 
&  aboutiflent  au  Germe  par  diiférens  rameaux. 

Echauffé  d'une  manière  convenable ,  foi& 
par  la  feule  Nature  ,  foit  par  le  fecours  de 
l'Art  (0,  l'intérieur  de  l'œuf  commence  à  s'a- 

Ci)  tt  Je  faifois  ici  alliifion  à  l'Art  ingénieux  de  faire 
écloffe  les  Oifeaux  au  moyen  de  différentes  fortes  de  fours  ou 
d'étuves.  On  connoît  les  fours  des  Egyptiens,  dans  lefquels 
ils  font  éclorre  à  la  fois  des  centaines  ou  même  des  milliers 
de  Poulets.  Mr.  deREAU,MUR  étoit  parvcjiu  à  fimpîifier  beau- 
eoup  cette  pratique  fi  ancienne  des  Egyptiens,  &  à  la  mettre 
à  la  portée  des  Gens  de  la  Campagne.  Il  avoit  heureufement 
imaginé  de  fubftituer  à  la  chaleur  du  feu  ordinaire  celle  du 
fumier,  &  aux  fours  de  maqonncrie ,  de  fimples  tonneaux. 
Il  avoit  porté  cet  Art  utile  à  un  grand  point  de  perfedion  i 
&  divers  Amateurs  Franqois  qui  s'étoient  emprefies  à  mar- 
cher fur  fes  traces  ,  avoient  eu  des  fuccès  étonnans.  Il  m'é- 
crivoit  lui  -  même  un  jour  ,  qu'une  Dame  de  fes  Amies ,  qui 
n'en  étoit  qu'à  fes  premiers  ejjuis  fur  les  fou; s  h  fumier  ,  avoit 
tu  fur  cinquante  ceuf s  quarante -Jîx  Poulets.  Il  ajoutoit ,  que  deux 
leufs  s'étoicttt  trouvés  clairs.  Je  n'avois  pas  été  à  beaucoup  près 
aufïi  heureux  dans  mes  tentatives  ftir  les  oeufs  de  Poule;  je 
n'avois  obtenu  en  Poulets  bien  vivans  qu'un  peu  plus  de  la 
moitié  du  nombre  des  œufs  mis  en  expérience  dans  .des  fours 
verticaux  ,  &  chauffés  par  la  chaleur  du  fumier.  Divers  i.cci- 
dens  imprévus  étoient-  venus  à  la  traverfe.  Mais  j'avois  tu 
les  plus  grands  fuccès  avec  des  œufs  de  Caille  ,•  puifque  fn? 
dix  à  douze  de  ces  aeufs  ,  j'étûis  paiVenn  à  avoir  huit  à  di>? 
CftiUetaux.  bien  eanditiannés,.  .  .  

\ 
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«imer.  Excitée  par  une  âpuce  chaleur,  la  ma-^' 
tiere  qui  cnvsiroi-ine  le  Germe  ,  s'infinue  dans 
les  petites  ramifications ,  d'où  elle  pafle  dans  le 
cœur  dont  elle  augmente  le  mouvement.  L'Ani- 
mal devient  ainfi  un  Etre  vivant.  Il  croît  &  fe 
fortifia  chaque  jour  par  l'afBuence  de  nouveaux 
fucs  ,  plus  nourrliFans  &  plus  travaillés. 

Enfin  ,  lorfque  ces  fucs  fontépuifés ,  l'Animât 
a  pris  tout  l'accroifTement  qu'il  pouvoit  recevoir 
dans  l'œuf.  Il  s'y  trouve  logé  trop  à  l'étroit. 
Cet  œuf  eft  devenu  pour  lui  une  prifon]  :  il 
cherche  à  fe  mettre  en  liberté.  La  Nature  lui  eu 
a  facilité  les  moyens,  foit  en  le  muniifant  d'inf- 
trumens  propres  à  percer  ou  à  déchirer  les  en- 
veloppes qui  le  renferment  (2)  ,  foit  en  donnant 

D'atres  Phyficiens  ont  en  recours  à  des  moyens  difFérens 
pour  faire  développer  le  Germe  dans  Tœuf.  Au  lieu  de  fu- 
ïnier,il  en  eft  qui  ont  employé  avec  fiiccès  la  tannée.  D'au- 
tres ont  réuffi  à  opérer  ce  développement  dans  de  petits  four« 
de  bois ,  échauffés  par  la  chaleur  d'une  lampe.  Enfin  ,  on  a 
imaginé  récemment  (*)  de  fubftituer  le  fluide  éleftrique  au 
feu  &  aux  matières  qui  fermentent;  &  cette  expérience'qu'on 
fent  bien  qui  n'eft  que  de  pure  curiofité  ,  a  défa  eu  des  fuccès 
frappans  ,  &  bien  propres  à  faire  juger  de  ce  que  peut  le 
fluide  éledlrique  fur  le  développement  des  Corps  organifés. 

C)  Mr.  AcHARD ,    de  l'Acad.  de  Pruffe. 

(;2)  tt  C'ell  avec  fon).beç  que  le  Poulet  [brife  cJrculairo. 
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à  Tœuf  une  ftrudlure  qui  favorife  fes  efforts  ^3)î 
L'Animal  paroit  au  jour  &  jouit  d'une  non- 

velie  vie. 

CHAPITRE    IV. 

/  Le   Bourgeon, 


L 


A  graine  efl:  donc  à  la  Plante ,  ce  que  feuf 
eft  à  l'Animal.  Mais  la  Plante  n'eft  pas  feulement 
ovipare  j  elle  eft  aufîî  vivipare  /  &  ce  que  le 
Fœtus  eft  à  l'Animal ,  le  Bourgeon  l'eft  au  Vé- 
gétaL 

Caché  fous  l'écorce,  le  Bourgeon  y  prend 
fes  premiers  accroiflemens.  Il  y  eft  d'abord  ren- 
fermé en  petit  dans  des  enveloppes  membra. 
neufes ,  analogues  à  celles  de  la  graine.  Il  tient 
à  l'écorce  par  de  n*cni^es  fibres  qui  lui  tranfmec- 

Hîent  fa  coquille  j  &  il  femble  que  ce  foH:  pour  mieux  aflTiirer 
les  coups  qu'il  lui  porte ,  que  la  tête  fe  trouve  placée  alors 
entre  l'aîle  &  le  corps.  Divers  lufeftes.  pourvus  de  deutsfa* 
▼eut  s'en  fervir  pour  la  même  fin. 

(5)  tt  îl  eft  ,  par  exemple  ,  des  œuFs  dTnfcftes,  qui  ont 
wne  forte  de  couvercle  que  le  Petit  fait]  fauter  ou  qu'il  foa- 
leve  pour   venir  au  jour» 

X4 


^. 
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tent  une  nourriture  appropriée  à  fon  état.  Par- 
venu à  une  certaine  çralieur ,  il  perce  Fécorce 
pour  vQiVïT  au  jour.  I!  apporte  en  naifîant  les 
enveloppes  qui  le  renfermoient  &  dont  il  le  dé- 
fait bientôt.  Cependant ,  trop  foible  pour  fe  pafler 
des  alimens  que  fa  Mère  lui  fournit,  il  lui  de- 
iiieure  encore  attaché  ;  &  ce  n'eft  qu'au  bout 
de  quelque  tems  qu'il  peut  en  être  féparé  flius 
rifque. 


•^ra^ 


CHAPITRE.      V, 
Le  Fcetus, 

OgÉ  dans  la  matrice  ,  le  Fœtus  y  prend  fes 
premiers  accroiifemens.  Il  y  ei\  d'abord  contenu 
en  raccourci  dans  des  enveloppes  membraneufes  ^ 
analogues  à  celles  dePœuf  II  jette  dans  la  matrice 
de  petits  VidiTeaux  ,  qui  y  pompent  la  nourriture 
deftinée  à  le  faire  croître.  Parvenu  à  une  certaine 
grandeur  ,  il  rompt  fes  enveloppes  &  paroît  au 
jour.  Quelquefois  ces  enveloppes  raccompagnent 
à  fil  fortie.  Après  être  né ,  le  petit  Animal  n'eft 
jpns  toujours  en  état  de  fe  paiTer  du  fecours  de  fa 
Mère.  Elle  doit  lui  fournir  encore  une  nour- 
riture ,  dont  il  ne  fauroit  être  privé  fans  rifque  j^ 
qu'au  bout  d'un  certain  tcRiS. 
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CHAPITRE     VL 

La  nutrition  ds  la  Fiante» 


I 


_jA  Plante  fe  nourrit  par  Tin  corporation  des 
inatieres  qu'elle  reqoit  du  dehors.  Ces  matières 
font  très  hétérogènes  ou  très- mélangées.  Pom- 
pées par  les  pores  des  racines  ou  par  ceux  des 
feuilles  ,  elles  font  probablement  conduites  dans 
les  utricules  ,  où  elles  fermentent  &  fe  digèrent. 
Elles  palfent  de  là  dans  les  fibres  ligneufes  ,  qui 
les  tranfmettent  aux  vafes  propres  ,  où  elles  pa- 
roiifent  fous  la  forme  d'un  fuc  plus  ou  moins  co- 
loré &  plus  ou  moins  coulant.  Les  ramifications 
des  vafes  propres  les  diftribuent  en  fuite  à  toutes 
les  parties ,  auxquelles  elles  s'uniifent  par  de 
nouvelles  filtrations. 

Des  tuyaux  faits  d'une  lame  argentée ,  élas- 
tique ,  &  tournée  en  fpirale ,  à  la  manière  d'un 
relfort  à  boudin  ,  accompagnent  les  vaiifeaux 
féveux  dans  leur  cours.  Deftinés  à  la  refpiration, 
ces  tuyaux  introduifent  dans  la  Plante  un  air 
frais  &  élaftique ,  qui  prépare  la  fève ,  la  fubtilife , 
la  colore  peut  -  être  ,  &  ai^e  encore  à  fon  mou- 
vement ;  le  furperflu  des  matières  ou  la  partie 
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la  moins  propre  à  s'unir  à  la  Plante ,  eft  portée 
à  la  furface|des  feuilles  ,  d'où  elle  s'échappe  par 
une  tranfpiration  infenfible  ,  mais  très  -  abon- 
dante (i).  Des  globules  5  des  véficuîcs  ou  d'au- 
tres organes  excrétoires  ,  diftribués  fur  les  jeu- 
nes poulfes  &  fur  les  feuilles  ,  procurent  l'é- 
vacuation des  matières  les  plus  grofîieres  ou  les 
plus  épaiiîîes. 

•^  : fs^:::^-         -^-.'^ 

C  H    A   P    I    T    R  E    VIL 
La  nutrition  de  t  Animal, 


L 


'Animal  fe  nourrît  par  l'incorporation  de« 
matières  qui  lui  viennent  du  dehors.  Ces  ma- 
tières font  très-hétérogenes.  Reçues  par  la  bou- 
che ou  'par  d'autres  ouvertures  analogues ,  elles 
font  conduites  dans  l'eftomac  &  les  inteftins , 
où  elles  fubilfent  différentes  préparations  :  elles 
pafTent  de  là  dans  les  veines  ladées  &  leurs 
dépendances  ,  ou  dans  d'autres  vaiffeaux  ana- 
logues 5  qui  les  tranfmettent  aux  vailfeaux  ?fan- 
guins ,  où  elles  fe  montrent  fous  la  forme  d'un 

(î)  ft  II  eft  des  Efpcces  qui  rejettent  en  vingt-  quatre 
heures  par  cette  tranfpiration  ,  une  qua»titc  Je  matière  igvAt 
au  poids  total  de  leur  corps» 
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fluide  plus  ou  moins  coloré,  ou  plus  ou  moins 
coulant.  Les  ramifications  des  vaiiTeaux  fanguins 
les  di(èribuent  enfuite  à  toutes  les  parties ,  aux- 
quelles elles-  s'incorporent  par  de  nouvelles  pré- 
parations. 

Des  tuyaux  compofés  d'anneaux  cartilagineux 
•u  d'une  lame  argentée  Se  élaftique  ,  tournée 
en  fpirale  (i)  ,  communiquent    avec  les  vaif- 
feaux  fanguins  ou  les  fui  vent  dans  leur  cours.) 
Appropriés  à  la   refpiration  ,    ils  :  introduifent 

Ci)  tt  je  rappellois  ici  â  mon  Lecteur  les  trachées  des 
Infeéles ,  dont  j'ai  beaucoup  parlé  dans  la  Note  i  du  Chap. 
XIX  de  la  Part.  III.  Mais  en  touchant  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent de  la  même  Partie  ,  aux  organes  de  la  refpiration,  qui 
fe  montrent  à  l'extérieur ,  je  n'ai  rien  dit  de  quelques  autres 
©rganes  analogues ,  qi'i  ont  requ  le  nom  d'ouïes  ,  &  qui  fem- 
blent  imiter  par  leurs  fondions  celles  des  PoifTons  ,  quoique 
bien  difFérens  par  leur  pofition  &  leur  ilruélure.  C'eft  fur  le 
Ver  &  fur  la  Nymphe  de  l'Ephémère  ,  &  fur  certaines  Teignes 
aquatiques  qu'on  trouve  de  ces  ouïes.  Elles  font  placées  à 
l'extérieur  du  corps  ,  où  elles  fe  montrent  fous  la  forme  de 
poils  ou  de  filets  blancs  ,  plus  ou  moins  longs.  Plufieurs  an- 
neaux font  garnis  de  ces  fortes  d'ouïes.  Tantôt  elles  forment 
dies  houppes  ou  des  aigrettes  ;  tantôt  elles  font  difpofées  de 
manière  qu'elles  imitent  des  feuilles  de  Plantes.  L'Infecle  le'î 
agite  fouvent  avec  vitefle,&leur  donne  [toutes  fortes  de  di- 
reftions.  Mais  nous  manquons  de  recherches  aflez  approfondies 
fur  ces  organes  finguliers. 
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dans  l'Animal  un  air  frais  &  élaft^ue ,  qui  pre^ 
pare  le  fang  ,  l'atténue ,  le  colore  peut- être,  & 
aide  encore  à  fon  mouvement.  Le  fuperflu  des 
matières  ou  la  partie  la  moins  propre  à  s'unir 
à  l'Animal ,  eft  portée  à  la  furface  de  la  peau  , 
d'où  elle  s'échappe  par  une  tranfpiration  in- 
fenlîble  ,  mais  très-abc^dante.  Des  glandes  ou 
d'autre"  organes  émundoires  ,  placés  en  diff  é- 
rens  endroits  du  corps  ,  procurent  l'évacuation 
des  matières  les  plus  groflleres  ou  les  plus  épaiiîies. 

CHAPITRE    VIII. 

Vaccroijjement  de  la  F  ladite. 

JLiA  Plante  croît  par  développement ,  ou  pjr 
l'extenfion  graduelle  de  fes  parties  en  longueur 
&  en  largeur.  Cette  extenfion  eft  fuivie  d'un 
certain  degré  d'endurcifTement  dans  les  fibres. 
Elle  diminue  à  mefure  que  l'endurcilîement  aug- 
mente. Elle  cefTe  lorfque  les  fibres  fe  font  en- 
durcies au  point  de  ne  plus  céder  à  la  fore© 
qui  tend  à   agrandir  leurs   mailles. 

Les    Plantes   où    l'endurcilTement  fe   fait  le 
plus, t.ird  3  font  celles  qui  crollfent  le  plus  long- 
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temps.  Les  Herbes  croiiTent  &  s'endurcifleiit 
plusprompteraent  que  les  Arbres.  Parmi  oelies-là  , 
il  en  eft  dont  raccroiiTement  ceife  au  bout 
de  quelques  femaines  pu  même  de  quelques 
jours  [i].  Parmi  ceux-'ci ,  il  en  eft  dont  Faccroifle- 
ment  ne  celTc  qu'au  bout  d'un  grand  nombre 
,d'années  ou  même  de  plufieurs  iiecles  [2^ 

On  obferve  des  différences  analogues  entre 
les  Individus  d'une  même  Efpece  :  les  uns 
s'endurciiTent  plutôt ,  croifTent  moins  ou  reftent 
plus  petits  :  les  autres  s'endurcifîant  plus  tard , 
fleviennent  plus    grands. 

Le  Bourgeon  n'offre  rien  de  ligneux.  J/é-r- 
hacé  dans  toute  fa  fubftance  ,  il  ne  devient  li- 
gneux que  par  degrés.  Sa  tige  eft  formée  d'un 
nombre  prodigieux  de  lames  concentriques  les 
unes  aux  autres  ,  couchées  fuivant  fa  longueur, 
&:  compofées  de  différens  faifceaux   de  fibres  , 

[i]  Les  Champignons,  par  exemple,  qui  n'offrent  rien^i 
"kègneiix ,  dont  toute  la  fubftance  paroît  membraneufe  ou 
.paienchymateufe ,  parviennent  la  plupart  .1  l'âge  iie  maturité 
dans  un  petit  nombre  de  jours,  les  MoifiiTufes  en  qu«l- 
<iues  heurôs. 

[a]  Le  Chêne,  le  Châta{|mer,  l'Orme,  &.c.  vivent  dw 
fieclcs  i  &  im  Obfervatcur  célèbre  troit  qac  1^  Uîïobab  eu 
Ssaéâsa.  vit  dçs  inflliers  rf'anKée», 
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formées  elles-mêmes  de  raflemblage  d'un  très- 
gand  nombre    de   fibrilles. 

Au  centre  de  la  tige  efl  placée  la  moelle  ; 
8c  les  efpaces  que  les  lames  laiiTent  entr'elles, 
font  auflî  remplis  par  une  fubftance  médullaire. 

Dé  répaifïîiTement    des    lames    réfulte  l'ac- 
croiilement  en  largeur.  De  Palongement  des  la- 
mes réfulte  l'accroilfement  en  longueur.  Toutes 
les  lames  croiflent  &  s'endurcifTent  les  unes  après 
les  autres.  Chaque   lame  croît  &  s'endurcit  de 
niême  fucceiîivement    dans  toute  fa  longueur. 
La  partie  de  chaque  lame  qui  croît  &  s'endurcit 
la  première,   eft  celle  qui  compofe  le  collet  ou 
la  bafe  de   la  tige.    La  lame  qui  croît  &   s'en- 
durcit la  première  ,  eft  la  p!us  intérieute  ou  celle 
qui  environne  immédiatement  la  moelle.  Cette 
lame  eft  recouverte  d'une  féconde  lame ,  qui  de- 
meurant plus  dudile  ou  plus  herbacée ,  s'étend 
davantage.  Une  troifieme  lame  renferme  celle- 
ci  ,    qui   s'endurciiîant  encore  plus  tard ,  prend 
encore  plus  d'accroiifement.  Il  en  eft  de  même 
d'une    quatrième  ,  d'une    cinquième   ou  d'une 
fixieme  lame.    Toutes    diminuant  ainfi   d'épaif- 
feur  ,  &  s'incîinant  vers  l'axe  de  la   tige  à  mc- 
fure  qu'elles    approchent  de  fon  extrémité  fu- 
péricure,  forment  autant  de  petits  CQiies  iuf- 
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crits  les  uns  dans  les  autres,  d'où   r^fuîte  a  fi- 
gure conique  de  la  tige  &  des   branches. 

De  raifemblage  des  petits    cônes   quife  font 
endurcis  pendant  la  première  année  ,  fe  forme 
un  cône  ligneux,  qui  détermine  la  crue  de  cette 
année.  Ce  cône  eft  renfermé  dans  un  autre  cônç 
herbacé,   qui  n'eft  autre    chofe   que     l'écorce. 
Se  qui  fournira  Pannée  fuivante  un  fécond  cône 
ligneux,    &c.  Le  bois  une  fois   formé    ne   s'é- 
tend donc  plus. 

Ainsi,  dans  les  cicatrices,  dans  les  greffes,^ 
dans  les  différentes  efpeces  de  tumeurs ,  Té- 
corce  eft  la  feule  partie  de  la  Plante  qui  tra- 
vaille. En  s'étendant ,  en  s'épaiffiflant  ,  en  fe 
tuméfiant,  Pécorce  recouvre  infenfiblement  le 
bois ,  elle  forme  le  bourrelet,  &  produit  des  ex- 
crcfcences  plus  ou  moins  conlîdérables  ,  fuivant 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  facile  à  diften  dre  ou 
plus  ou  moins  abreuvée  de  fucs  [3]. 

[5]  tt  Si  Ton  fait  paflfer  un  fil  d'argent  dans  l'épaifTeur 
de  l'écorce  d'un  Arbre  en  pleine  végétation  ,  on  verra  ce  fil 
s'avancer  chaque  année  vers  l'extérieur  de  l'Arbre  ,  parce 
qu'il  fera  en^porté  par  les  couches  corticales  qr.i  fuivront  la 
.même  direction.  Cette  expérience  ingénieufe  de  Mr.  DuHAMEL 
inentra  à  l'œil  le  trav9il  ajinuel  de  Técorcc» 
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CHAPITRE    IX. 

VaccroiJJement  de  P Animal, 

JLi  'Animal  croît  par  développement  ou  paf 
i'extenfioii  graduelle  de  fes  parties  en  tout  fens* 
A  cette  extenfion  fuccede  Un  endiircilTerrtent 
clans  les  fibres.  L'extenfîon  diminue  à  mefurê 
que  l'endurciiTement  augmente.  Elle  celTe  lorf- 
que  rendurcilTement  a  été  porté  au  point  de 
ne  plus  permettre  aux  fibres  de  céder  à  la  force 
qui  tend  à  agrandir  leurs    mailles. 

Les  Animaux  où  l'endurciiTement  fe  fiût  Id 
plus  tard  5  font  ceux  qui  croiifent  le  plus  long- 
temps.^ Les  Infedes  croiiTent  &  s'endurciffenc 
plus  promptement  que  les  grands  Animaux.  Par- 
mi ceux-là,  il  y  en  a  dent  l'accroifTement  ceiTe 
au  bout  de  quelques  femaines  ou  même  de  quel- 
ques jours  [ij.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  donfe 

fi]  f f  L'Ephémère  ,  fi  célèbre  par  la  courte  durée  de  fà 
irie  ,  ne  vit  pas  même  un  jour  fous  la  forme  de  Mouche^ 
Dans  l'efpace  de  quelques  heures,  &  quelquefois  dans  l'ef- 
pace  d'une  heure,  elle  naît,  s'accouple  ,  pond  &  meurt.  Maii 
on  m  doit  pas  ©ubliejc  que  llafedle  vit   environ    deux  ans, 

raca'oijGTement 
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Faccroiflement  ne  ceiTe  qu'au  bout   d'un  grand 
nombre  d'années  ou  même  de  plufieurs  (ieeles  [2]. 

On  obferve  des  diiïerences  analogues  dans 
raccroiflement  d'Individus  d'une  même  Efpece  : 
les  uns  s'endurcifFant  plus  tard  que  les  autres , 
acquièrent  une  taille  plus   avantageufe. 

Le  Fœtus,  pris'dans  Ton  origine  ,  n'offre  rien 
d'oiTeux.  Membraneux  dans  toute  fa  fubftance, 
il  ne  devient  ojjeiix  que  par  degrés.  Ses  os 
font  compofés  d'un  nombre  prodigieux  de  lames 
enveloppées  les  unes  dans  les  autres ,  couchées 
fuivant    la  longueur  de  l'os  ,  &  formées  de  dif^ 

fous   fes   premières  formes  de  Ver  &  tîe  Nymphe.' 

La  vie  de  certains  Vers  0"^  vivent  dans  les  excrémens  de 
divers  Animaux  ou  dans  les  chaira  '  corrompues  ,  ed  poiu* 
l'ordinaire  très-courte,  ^iais  c'eft  fur -tout  chez  les  Animalcnî.es 
des  liqueurs  ,  qu'on  peut  trouver  des  Efpeces  pour  qui  ua 
jour   eft  ,  comme  à   nous  ,  un  fiecle  ou  même  davantage.  .  ^i 

[2]  tf  On  croit  que  l'Eléphant  dans  l'e'tat  de  liberté  vit 
environ  deux  fiecles.  Les  Anciens  avoient  parlé  de  la  longue 
vie  des  Cerfg.  L'Aigle  &  les  grands  Perroquets  viyent  un  ou 
deux  fiecles.  Les  PoiflTons  &  fiir-tout  les  Cétaicées  pcuiTv^rc 
leur  carrière  bien  plus  loin  encore. 

On  remarque  en  général,  que  chez  les  Anîmanx  la  diirc'e 
de  la  vie  eft  environ  quiatuiile  ou  Cex-uple  de  celle  de  l'ac^ 
croilTcmcnt. 

To^jie.   VIIL.  Y 
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férens  faifceaux  de  fibres  comporécs  elles-mêmes 
de  la  réunion  d'un  très-grand  nombre  de  fibrilles- 

Au  centre  de  Tos  eft  placée  la  moelle.  Les 
efpaces  que  les  lames  laifTent  entr'elles,  fonÊ 
occupées  par   une  fubftance   médullaire. 

De  répaifliflement  des  lames  rcfultc  Faccroif- 
fement  en  largeur.  Du  prolongement  des  lames 
réfulte  raccroiflement  en  longueur.  Toutes  ces 
lames  croilTent  &  s'endurciirent  les  unes  après 
les  autres'.  Chaque  lame  croit  &  s'endurcit  de 
même  fucceiîîvement  dans  toute  fa  longueur. 
La  partie  de  chaque  lame  qui  croît  &  s'endurciÈ 
îa  première ,  eft  celle  qui  compofe  le  milieu  ou 
je  corps  de  l'os.  La  lame  qui  croît  &  s'endurcit 
la  première ,  eft  la  plus  intérieure  ou  celle  qui 
environne  immédiatement  la  moelle.  Cette  lame 
eft  recouverte  d'une  féconde  lame  qui  demetj- 
xant  plus  dudile  ou  plus  membraneufe  ,  s'é- 
tend davantage.  Une  troifieme  lame  renferme 
celle  ci ,  qui  s'endurciffant  encore  plus  tard  , 
prend  encore  plus  d'accroiiTement.Il  en  eft  de  mê- 
me d'une  quatrième  ,  d'une  cinquième^  ou  d'une 
fîxieme.  Toutes  diminuant  ainfi  d'épaiiTeur ,  & 
s'écartant  de  l'axe  de  l'os  ,  à  m-efure  qu'elles 
approchent  de  fes  extrémités  ,  forment  autanî 
de  petites  colonnes    renfermées  les  unes  dans 
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Î€S  autres  ,  &  qui  augmentent  de  diamètre  à 
leurs  extrémités.  De  là,  la  figure  propre  aux 
©s  longs. 

I  De  PafTemblage  des  lames  qui  fé  font  eudur* 
cîes  pendant  la  première  année ,  réfulte  la  crue 
de  Tos  pour  cette  année.  Cet  os  demeure  re* 
couvert  d'un  grand  nombre  de  lames  membra- 
neufes  ou  tendineufes ,  qui  portent  le  nom  de 
période  ,  &  qui  en  s'étendant  &  en  s'endurcif- 
faut  peu-à-peU  ,  augmenteront  l'os  en  tout  fens. 
L'os  une  fois  formé  ne    s'étend  doiic  plus  [^]* 

[g]  ft  En  cotnpofant  ce  parallèle  îles  Plantes  &  des  Anî- 
iTiaiix  ,  je  ne  pouvois  manquer  de  toucher  aux  curieufesob- 
fervations  de  Mr.  Duhamel  fur  l'analogie  des  Arbres  &  des5 
os.  Ce  font  auffi  ces  obfervations  que  j'efquiffois  ici,  &  dont 
"je   m'étois   beaucoup  occupé  dans   un  autre  Ouvrage* 

Ce  que  l'écurce  eft  au  corps  ligneux ,  le  périofte  piroifc 
l'être  à  l'os.  Et  comme  il  fe  détache  de  l'écorce  des  Inmes 
minces  ,  qui  fourniiicnt  à  l'accroiflement  ou  à  la  réparation 
du  corps  ligneux,  il  fe  détache  de  même  du  périofte  des  la- 
mes minces ,  qui  fourniffent  à  i'accroiffement  ou  à  la  répa- 
ration de  Tos. 

L'écorce  &  le  périofte  font  également  formés  d'nne  nml* 
titude  de  lames  concentriques  ,  qui  n'ayant  pas  toutes  préci- 
fément  la  même  ftrudure  ni  la  même  coiififtance ,  n'ont  pas 
pvécifément  la  même   fin. 

Ce  ne  font  que  les  lames  les  plus  intérieures     e  l'écorce^ 
gui  ont  été  deftinées   il  devenir   bois.  Ce    ne    font  non  plus 
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■    Ainsi  ,  dans  les  fraélures ,  dans  les  anchylo- 
fes  ,    &  dans   les    différentes  efpeces    d'excref- 

^ne  les   lames  les  plus  intérieures   du   périofte,  qui   devien- 
nent os.      , 

L'écorce  ne  fe  convertît  pas  proprement  en  bois.  Le  pé- 
îiofte  rjc  fe  convertit  pas  proprement  en  os.  Mais  les  lames 
internes  &  herbacées  de  l'écorce  ont  originairement  une  orga- 
îîifation  qui  ne  convient  qu'au  bois.  Les  lames  internes  & 
jncrrtbraneufes  du  périofte  ont  de  même  une  organifation  pri- 
aiitive,  qui   ne  convient  qu'à   l'os. 

Les  lames  internes  de  l'écorce  &  celles  du  périofte  paiïient 
par  degrés  ,  de  l'état  herbacé  [ou  membraneux  à  l'état  ligneux 
«n  oflfeux. 

CLuand  les  unes  ou  les  autres  ont  acquis  par  fuceeffioiï 
^e  temps  le  degré  de  dureté  qui  eft  propre  au  bois  ou  à  l'os  , 
elles  ne  foht  plus  fufceptibles  d'accroiftement,  &  conféquem- 
ïnent  elles  ne  peuvent  plus  contribuer  à  la  réparation  du 
liais  ou  de  l'os. 

Ainfi,  dans  les  plaies  qui  iotércfTent  le  bois  ou  l'os,  les 
fibres  vraiment  ligncufes  ou  vraiment  ofieufes  lîe  font  aucun 
travail.  La^  cicatrice  ou  le  cal  n'eft  produit  que  par  des  fibres 
herbacées  oit  membrane ufes  ,  qui  prennenlpen-à-pen  la  coiî- 
fiftance  du    bois  ou   de  l'os. 

L*état  herbacé  ou  membraneux  eft  toujours  précédé  de  l'état 
de  gelée  ou  de  mucilage.  Cette  gelée ,  qu'on  prendvoit  atJ  pré- 
niier  coup-d'œil ,  pour  un  ftmple  fuc  épaiffi,&  qui  a  trom}^é 
d'habiles  Gens  ,  eft  fi  bien  un  Tout  organifé,  que  fi  on  ia, 
i:icnt  plongée  dans  l'eau ,  fans  h  détacher  de  fon  fujet  ,  elle 
î)'y   perdra  point  fa  forme  ,  &   continuera  d'y  végéter..       i 

Cette  analogie  fi  remarquable  du  périofte  avec  l'écorce ,  fe 
*  ■  ftnifefte  fur-tout   dans  deux  expériences  qui    paro'uTent  fott 
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«ences  ,  foit  naturelles ,  Toit  accidentelles  ,  le  pé. 
riofte  eft  la  feule  partie  de  l'os  qui  travaille,  En 
s'étendant,  en  s'épailTiflant  ,  en  fs  tuméfiant, 
le  périofte  recouvre  l'os  infenfiblement  i  il  pro- 
duit le  oal ,  &  forme  des  tumeurs  plus  ou  moins 
confidérables ,  fuivant  qu'il  a  plus  ou  moins  de 
facilité  à  s'étendre ,  ou  qu'il  ell  plus  ou  moins 

«iécilives.  Si  l'on  perce  l'os  de  la  jambe  de  quelqu'Animal  yj^ 
vant,  le  trou  fe  remplit  bientôt  par  un  taijipon  ,  d'abejd 
membraneux  ,  puis  cartilagineux  ,  enfin  olFeux  ;  &  ce  tampon 
cmaneifi  effentiellementdu  pe'riofte,  que  fi  l'on  enlevé  celui-ci  , 
lin  peuai-iciïus  de  la  plaie  ,  &  que  Vjon  continue  à  l£  détacha sr 
de  l'os ,  on  enlèvera  en  même  temps  le  tampon.  Si  au  lieur 
de  percer  l'os,  on  le  fradure ,  &  qu'on  inrere  un  fil  de  me'* 
tal  entre  les  lames  encore  molles  ou  membraneufes  d"  pé- 
riofte ,  ce  fil  fe  trouvera  renferme'  au  bont  de  quelque  temps  , 
entre  des  lames  vraiment  offeufes.  Ces  lames  vraiment  offeu- 
fes  doivent  donc  leur  origine  à  des  lames  purement  mem- 
braneufes du  périofte  ;  ou  pour  parler  plus  exnélement ,  elles 
ne  font  que  ces  lames  purement  membraneufes ,  devenues 
oîfeufes  par  la  nutrition. 

Il  y  a  donc  toujours  dans  re'paiflTeur  du  pe'riofte ,  des  la- 
mes difpofées  à  devenir  os  ,  comme  il  eft  toujours  dans  l'é- 
force  des  lames  dipofées  à  devenir    bois. 

Toutes  ces  lames  ,  comme  je  l'ai  dit,  ne  font  pas  préci^ 
fément  femblables.  Les  lames  internes  du  périofte  font  for- 
mées de  fibres  plus  droites  &  plus  ferrées  que  celles  des  la. 
mes  externes.  Il  en  eft  de  même  des  lames  internes  de  l'e* 
corce  5'  &  elles  ont  de  plus  des  trachées  ,  dont  les  lames  e:;- 
ternes  font  privées» 
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abreuvé  de   fucs  ,  ou  de  fucs    plus  ou  moinf 
vifqueux. 

CHAPITRE    X. 

» 

La  fécondation  de  la  Fiante, 

féconde  la  graine.  Le  piftii  cil  le  lieu  où  s'opère 
cette   fécondation* 

Renfermée  dans  des  erpeces  de  véficules  (i), 
la  pouffiere  fécondante  y  paroit  au  microfcope, 
fous  rafpedl  d'un  amas  de  petits  Corps  régu- 
liers ,  ordinairement  de  figure  fphérique  ou  ellyp- 
tique  ,  qui ,  humedés  ,  s'ouvrent  &  lailTent  échap- 
per une  légère  vapeur  dans  laquelle  nage  une  • 
grande  quantité  de  grains  d'une  petiteiie  ex- 
trême ,  qui  paroiHent  fe  mouvoir  de  côté  <Sc 
d'autre.  Les  pouffieres  elles-mêmes  ,  mifes  dans 
\x\\Q  goutte  d'eau  ,  s'y  meuvent  en  divers  feus 
avec  beaucoup   de    rapidité. 

Trois  parties  principales  compofent  le  piflili 

(î)  Les  ««//7?y?^,^ou  fommcts  des  étamincs. 
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la  bafe  ,  les  conduits  ou  trompes  &  le  fom- 
met  (2).  La  bafe  contient  une  ou  plufieurs  ca- 
vités où  la  graine  eft  logée.  Les  trompes  fonc 
des  tuyaux  coniques  ou  des  efpeces  d'enton- 
noirs fort  alongés,  dont  la  bafe  du  l'ouverture 
eft  tournée  vers  le  fommet.  Celui  -  ci  eft  ordi- 
nairement garni  de  plufieurs  mamelons ,  percés 
chacun  d'un  trou  dont  le  diamètre  répond  à 
celui   d'un  globule  de  la  pouiîiere. 

Descendus  dans  les  trompes ,  les  globules 
y  font  prefles  de  plus  en  plus  par  le  rétrécilTe- 
ment  de  ces  conduits.  Ils  y  font  bumedés  par 
un  fuc  qui  en  enduit  les  parois.  Ils  s'ouvrent 
&  dardent  la  vapeur  féminale  ,  qui  pénètre  ainfi 
jufqu'a  la  graine  ,  &  en  procure  la  fécondation. 

Plusieurs  Efpeces  de  Plantes  ont  de  deux 
fortes  d'Individus  j  des  Individus  qui  ne  por- 
tent que  les  étamnies  ,  &  ce  iont  des  Individus 
Mâles  ;  &  des  Individus  qui  n^ont  que  le  piftil , 
&  ce  font  des  liidividus  Femelles. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  Efpeces,' 
cbaque  Individu  eft  un  véritable  Herm-aphro- 
dice  ,  qui  réunit  les  deux  fexes,  les  ctamines  &; 

(2)  Ou  JlîgmQtc^ 
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le  piftil.  Tantôt  cette  réunion  fe  fait  fur  la  mêm^ 
fleur  i  enforte  que  les  étamines  y  environnent 
ie  piftil.  Tantôt  cette  réunion  n'a  lieu  que  fur 
îa  même  branche  3  enforte  que  les  étamines  s'y 
trouvent  placées  fur  un  endroit,  &  le  pifti^ 
fur  un  autre. 

Enfin  ,  il  eft:  de«  Plantes  dans  lefquelles  on 
foupqonne  qu'il  ne  s'opère  aucune  fécondation, 
du  moins  extérieure  ou  apparente  ,  &  dont  tous 
îes  Individus  portent  des  femences  fécondes  par 
elles-mêmes. 


g^.>   ^  ^ .  =..-      ■  —'Sj^:m'- 


CHAPITRE     XL 

La  fécondation  de  P Animal. 


SU, 


ix'V  liqueur  féminale  efl;  le  principe  qui  féconde 
l'œuf.  La  matrice  ou  les  ovaires  font  le  lieu  où 
fe  fait  cette    fécondation. 

Renferme'e  dans  les  véfîcules  féminales,  la 
liqueur  fécondante  y  paroît  au  microfcope  un 
atnas  de  petits  corps  réguliers  ,  de  figure  plus 
ou  moins  alongée  ,  qui  femblent  fe  divifer  en 
un  grand  nombre   de   globules  d'une   petitefle 
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extrême  ,  &  qui  fe  meuvent  en  différens  fens  (i). 
Quelquefois  ces  petits  corps  font  des  efpeces 
d'étuis  à  reflbrts,  qui  étant  hum'edés  s'ouvrent 
&  dardent  au  dehors  une  matière  limpide , 
dans  laquelle  nage  une  grande  quantité  de  très- 
petits  globules   (2). 

Trois  parties  principales  conftituent  la  ma- 
trice ou  fes  dépendances  5  le  fond,  les  trompes 
&  les  ovaires.  Le  fond  renferme  une  ou  plu- 
fieurs  cavités  dans  lefquelles  les  Embryons  font 
nourris  &  fe  développent  :  il  a  un  orifice  à  fa 
partie  antérieure.  Les  trompes  font  des  tuyaux 
e^iniç;dres  ou  des  efpeces  d'entonnoirs  très-alon- 
gés,  dont  l'ouverture  fe  dirige  vers  les  ovaires 
&  y  aboutit.  Les  ovaires  font  des  amas  de  ve- 
ficules   qui  font   de  véritables  œufs,' 

Parvenue  par  les  trompes  jufqu'aux  ovaires, 

C5)  tt  Je  parîois  ici  d'après  les  obfervations  de  Mr.  de 
BuFFQN  furies  Corpufcules  mouvans  des  liqueurs  fe'minales; 
mais  il  eft  bien  démontré  aujourd'hui  ,  qu'il  s'en  étoit 
laiffé  impofer  par  des  apparences  trompeufes.  Ces  Corpufcules, 
ilont  il  nioit  l'animalité  ,  font  réellement  des  Animaux,  dont 
la  forme  alongée  eft  confiante ,  &  qui  ne  prennent  point  une 
figure  •  fphérique.   Voy.     Note  6,  Chap.   XVII,  Part.  VIIL 

fa)  tt  Les  laites  du  Calmar. 
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la  partie  la  plus  fubtile  de  la  liqueur  féminafi? 
y  féconde  un  ou  plufieurs  œufs.  Ceux-  ci  des- 
cendent alors  par  les  trompes  dans  la  matrice  ^ 
où  ils  fe  fixent  &  fe  développent. 

CHiZ  les  Femelles  ovipares  ,  les  œufs  font 
contenus  dans  des  efpeces  de  boyaux  ou  d'in- 
teftins  dans  lefcjuels  ils  prenivent  leur  accroif- 
fcment:  la  liqueur  fcminale  ,  dépolee  dans  une 
ou  pludeurs  cavités ,  les  féconde.^ 

La  plupart  des  Efpeces  d'Animaux  ont  de  deux 
fortes  d'individus  -,  des  Individus  Mâles  &  des 
Individus  Femelles.  Mais  il  eft  d'autres  Efpeces 
dont  chaque  Individu  eft  un  véritable  Hermaphro- 
dite qui  réunit  les  deux  fexes  ,  quoiqu'il  ne  puilfe 
fe  féconder  lui-même. 

Dans  quelques  Efpeces  où  la  diftinclioa  de- 
fexes  s'obferve ,  il  ne  fe  fait  aucun  accouple- 
nt ent  proprement  dit  :  le  Mâle  ne  fait  que  ré- 
pandre fa  liqueur  fur  les  œufs  que  la  Femella 
a   dc-pofés. 

Enfin  ,  il  eft  des  Efpeces  qui  fe  propagent    / 
fans  aucune  fécondation  apparente  ou  extérieures 
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CHAPITRE    XI  L 

La   multiplication  de  la  Fiante. 


L 


A  Plante  ne  multiplie  pas  feulement  de  graine 
&  de  bourgeons  s  elle  fe  propage  encore  par 
Rejettons.  Elle  peut  aufîi  fe  multiplier  de  bou- 
ture &  par  les  fecours  de  la  greiïe. 

Un  Arbre  poufle  de  diiFérens*  endroits  de  Hi 
furface  ,  de  petits  boutons.  Ces  boutons  grof- 
fîirent  j  ils  s'ouvrent  &  laiflent  paroître  le  Re- 
jetton  qui  s'étend  chaque  jour.  Pendant  qu'il 
fe  développe ,  il  pouffe  lui-même  d'autres  Re- 
jettons plus  petits.  Ceux-ci  en  pouifent  à  leur 
tour  de  plus  petits  encore.  Tous  ces  Rejettons 
font  autant  d'Arbres  en  raccourci  ,  &  la  nour- 
riture ^ue  prend  un  de  ces  Rejettons  fe  com- 
munique à   toute  la  Plante. 

Parvenus  à  une  certaine  grandeur  ,  &  fé- 
parés  alors  du  tronc  ou  de  la  tige  principale , 
foit  par  la  Nature ,  foit  autrement ,  ces  Rejet- 
tons'  fe  foutiendront  par  eux-mêmes,  &  dcvien- 
drgnt  ainii  autant  d'Arbres  individuels. 
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Coupés  par!  morceaux  ,  félon  leur  largeur  i 
ou  même  félon  leur  longueur  ,  ces  Rejettons  re- 
naîtront d'eux-mêmes  &  deviendront  autant; 
d'Arbres  qu'on  aura  fait  de  morceaux.  Les  feuil- 
les elles-mêmes  féparées  de  leurs  Rejettons, 
pourront  donner  autant  de  Plantes  complètes. 

Colles  fortement  les  uns  aux  autres  ,  ou 
inférés  les  uns  dans  les  autres,  plufieurs  Re- 
jettons ,  foit  du  même  Individu  ,  foit  d'Indivi- 
dus diiférens ,  s'uniront  d'une  manière  Ci  in- 
time ,  qu'ils  fe  nourriront  réciproquement ,  & 

qu'ils   ne  formeront   ainfî    qu'un    même  Tout 
individuel. 


}^:     I  >     —  ^-     .  -^:^^=g 


CHAPITRE     XII  L 

La  niiilti^^lication  de  f  Animal, 


L 


'Animal  ne  fe  propage  pas  feulement  par 
des  œufs  &  par  des  petits  vivans  ;  il  fe  mul- 
tiplie encore  par  Rejettons.  Il  peut  auffi  être 
multiplié  de  bouture  &  par  le  moyen  de  la  greffe. 

Un  Polype  pouffe  de  diiférens  endroits  de  fon 
corps  ,  de  petits  boutons.  Ces  boutons  groffifleiu 
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ëc  s'âlongent  infenfiblement.  Chacun  d'eux  eft 
un  Rejetton.  Pendant  qu'il  fe  développe ,  il 
poufle  lui-même  d'autres  Rejettons  plus  petits. 
Ceux-ci  en  pouflent  à  leur  tour  de  plus  petits 
encore.  Tous  ces  Rejettons  font  autant  de  petits 
Polypes  5  &  la  nourriture  que  prend  un  de  ces 
Polypes  fe  communique  à  tout  Paflembîage. 

Parvenus  à  une  certaine  grandeur,  ils  fefé- 
parent  du  tronc  ou  de  la  tigepriiicipale,  &  de- 
viennent  ainli  de  nouveaux  Individus. 

Coupés  par  morceaux  tranfverfalement  ou 
même  longitudinalement ,  les  Polypes  renaiifent 
de  leurs  débris ,  &  deviennent  autant  de  Poly- 
pes complets  ,  que  la  fedion  a  donné  de  mor- 
ceaux. Il  n'eft  pas  jufqu'à  la  peau  &  jufqu'au 
momdre  de  fes  fragmens  ,  qui  ne  puiiTent  donner 
un  ou  pluOeurs  Polypes. 

•  Mises  bout  à  bout  ou  appliquées  les  unes 
aux  autres ,  les  portions  d'un  même  Polype  ou 
celles  de  différens  Polypes  s'uniifent  d'une  façon 
il  intime  ,  qu'elles  fe  nourrilTent  réciproquement, 
&  parviennent  ainfi  à  ne  former  qu'un  mèm« 
Tout  individuel. 
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CHAPITRE    XIV. 

Irrégularités  dans  la  génération  de  la  Plimtt^ 


JLi 


A  génération  des  Végétaux  n'a  pas  une  ré- 
gularité conftante  :  les  loix  fuivant  lefquelles  elle 
s'opère  font  quelquefois  troublées  ou  modifiées 
par  divers  accidens.  De  là  naiifent  diiférenteâ 
efpcces  de  Monftres   &  de    Mulets. 

Tantôt  ce  font  des  feuilles  compofées  ,  dont 
les  Folioles  font  plus  ou  moins  nombreufes  , 
ou  façonnées  moins  régulièrement,  ou  diftri* 
buées  d'une  manière  moins  fymmétrique  (][u'elles 
ne  le  font  à  l'ordinaire. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  qui  n'ont  ni  éta- 
mines  ni  piftils ,  &  dont  les  pétales  (0  fort 
multipliés  paroiffent  avoir  abforbé  ces  parties  (î 
eifentielles. 

Tantôt  ce  font  deux  fruits   collés    l'un  à 

[i]  On  norame  aiiifi  les  feuilles  des  fleurs.  Leur  atTemblage 
forme  ce  que  les  Botaniires  appellent  la  corolle.  Mais  toutes 
ks  fleurs  n'ont  pas  tles pétales.  Ceux-ci  font  toujours  colorés, 
&  les  fleurs  leur  iloivi^nt  leur  principale  parure. 
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Tautre  par  une  greffe  naturelle ,    ou  renfermés 
l'un  dans  Tautre. 

Tantôt  ce  font  des  fleurs  ou  des  fruits  dont 
la  forme  s'éloigne  beaucoup  de  celle  qui  eft 
propre  à  FEfpece ,  &c. 

Enfin  ,  ce  font  des  productions  qui  n'ap- 
partiennent proprement  à  aucune  Efpece  ,  parce 
qu'elles  tirent  leur  origine  de  graines    qui  ont 

été  fécondées  par  des  pouffieres  d'Efpece  diffé- 
rente. 

g^:g== .-^g;:^ :^ 

CHAPITREXV. 
Irrégularités  dans  la  génération  de  PAnimah 

JLjA  génération  des  Animaux  n'eft  pns  tou- 
jours régulière  :  les  loix  dont  elle  dépend  font 
quelquefois  troublées  ou  modifiées  par  diverfes 
circonftances.  De  là  différentes  efpeces  de  Monf- 
tres   &  de  Mulets. 

Tantôt  ce  font  des  mains  ou  des  pieds 
dont  les  doigts  font  plus  ou  moins  nombreux, 
ou  figurés  d'une  manière  moins  régulière  ,  ou 
arrangés   différemment  qu'à  l'ordinaire. 
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Tantôt  ce  font  des  Fœtus  dans  lefquelsles 
parties  de  la  génération  font  oblitérées. 

Tantôt  ce  font  deux  œufs  ou  deux  Fœtus 
collés  l'un  à  l'autre  par  une  greffe  natuelle  ,  ou 
contenus  l'un   dans  l'autre. 

Tantôt  ce  font  des  œufs  ou  des  Fœtus  dont 
la  forme  s'éloigne  beaucoup  de  celle  qui  eil:  pro- 
pre à  l'Efpece  ,  &c. 

Enfin  ,  ce  font  des  productions  qui  parti- 
cipent de  deux  Efpeces ,  parce  qu'elles  provien- 
nent de  Femelles  fécondées  par  des  Mâles  d'Ef- 
pece  diifériente. 


g^;-.'      ' '■         '-^^i(^'. 


CHAPITRE    XVI. 

Maladies  de  la  Plante. 

X^Es  loix  de  la  nutrition  &  de  raccroifTcmcnt: 
des  Végétaux  éprouvent  encore  déplus  grands 
dérangemens  ou  des  modifications  plus  fréquen- 
tes &  plus  variées  que  celles  de  la  génération. 
De  là  ,  dérivent  différentes  efpeces  de  maladies 
tiuxquelles  la  Plante  eil   fujette. 

Entrz: 


DE  LA  NA  TURF.  X.  Fart    '3^3 

Entre  ces  maladies  ,  les  unes  n'attaquent 
que  les  feuilles  ,  &  y  font  naître  des  taches  de 
différentes  couleurs  5  des  rugofités ,  des  pullules, 
des  galles ,  &c. 

D'autres  attaquent  les  principaux-  vifceres  ^ 
8c  y  occaiionent  des  engorgements ,  des  obftruc- 
lions  ,  des  dépôts  ,  des  tumeurs  ,  des  chancres , 
des  épanchemens ,   &;c. 

D'autres  ont  leur  liege  dans  les  fleurs  ou 
dans  les  fruits. 

D'autres  n'affedent  que  le  corps  ligneux  ; 
qu'elles  font  tamber  en  pourriture  ,  tandis  que 
l'écorce  demeure  faine. 

D'autres  proviennent  de  petites  Plantes  ou 
de  divers  Infedes  qui ,  placés  fur  l'extérieur  ou 
dans  l'intérieur  des  Végétaux,  en  détournent 
la  nourriture  à  leur  profit  ou  en  altèrent  i'or- 
ganifation. 

D'autres  tirent  leur  origine  du  changement 
de  climat ,   d'alimens ,  de  culture ,  &c. 


v>^ 
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,      CHAPITRE     XVI L 

Mali^^àies  de   P Animal, 


L 


Es  loix  de  la  nutrition  &  de  Paccroiffement 
des  Animaux  font  troublées  ou  modifiées  plus 
fréquemment  &  plus  diverfement  encore  que 
celles  de  la  génération.  De  là  procèdent  les  dif- 
férentes efpeces  de  maladies  auxquelles  TAni- 
nial  eft   expofé. 

Entre  ces  maladies»  les  unes  n'attaquant  que 
îa  peau  &  y  produifent  des  taches  de  diverfes 
couleurs  ,  des  rugofités ,  des  pullules  ,  des  bou- 
tons 5    &c. 

D'autres  attaquent  les  principaux  vifcercs 
&  y  occafionent  des  engorgemens  ,  des  obftruc- 
tions  ,  des  dépôts  ,  des  tumeurs  ,  des  abcès , 
des  épanchemens ,  &;c. 

D'autres   ont  leur  fiege  dans  les   organes 
de  la  génération. 

D'autres  n'aifedent  que  les  os ,  Se  en  pro- 
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tîuirent  la  carié  ,  pendant  que  le  période  fe  con-* 
ferve  lain. 

D'autres  ont  leur  fotiree  dans  différentes 
Efpeces  d'Infedes  qui ,  logés  fur  l'xtérieur'  ou 
dans  l'intérieur  des  Anim^iux  ,  en  détournenÉ 
la  nourriture  à  leur  avantage  ou  en  altèrent  la 
conftitution. 

D'autres  font  occafionées  par  le  change- 
ment de  climat ,  de  nourriture  ,  d'éducation,  &c, 

^  ,■..,_. — i^'^^:j^i^^.        ■„ =^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  V  I  I  I. 

Là  VieilleJJe  &  la  mort  de  la  Fiante. 


E 


Nfin  la  Plante  ,  échappée  aux  différentes 
maladies  qui  menacoient  fes  jours  ,  n'échappe 
point  à  la  lente  vieilleffe  &  à  la  mort  inévitabld 
qui   la  fuit  (i). 

(i)  j-f  Mr.  Gleditsch  obferve  que  la  culture  pèiiÈ  pro^ 
longer  la  vie  de  la  Plante.  Elle  peut  porter  h  ileux  ,  (rui^ 
ou  quatre  ans  la  durée  d'une  Plante  qui,  laifiee  à  elle-même  j- 
îi'auroit,  vécu  qu'un  an.  Le  Cultivateur  y  parvient  pat  le  re-^ 
tranchement  fucceffif  des  fleurs  ,  des  graines  &  que?  v.ifFois^ 
lies fommités.  On  fuit  végéter  sinfi  plus  long- temps  d'antr^a 
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Endurcis  par  fuccelEon  de  temps ,  les  vaif- 
féaux  perdent  de  leur  jeu  <Sc  s'obftruent.  l.es 
liqueurs  ne  s'y  meuvent  plus  avec  la  même 
facilités  elles  ne  font  plus  filtrées  &  repompées 
avec  la  même  précifion.  Elles  croupilient  6k  fe 
corrompent ,  &  cette  corruption  fe  communi- 
quant bientôt  aux  vaiifeaux  qui  les  renferment , 
les  fondions  vitales  ceifent  de  s'opérer  ,1a  Plante 
meurt  &  fe  réduit  en  pouiliere. 

g^===—   ■        -^^:m :       ■   -'^ 

CHAPITRE    XIX. 
La  vieiliejji  &  la  mort  de  fAnimaL 

JCi  Nfin  l'Animal ,  préfervé  des  maladies  qui 
confpiroient  contre  lui  ,  ne  fauroit  fe  dérober 
à  la  trifte  vieilleife ,  &  à  la  mort  inexorable 
qu'elle  traine  à  fa    fuite,  (i) 

parties  de  la  Plante,  qui  fe  feroicnt  endurcies  plutôt,  Si  on 
lui  fait  pouficr  des  rejtttons  qui  ne  fe  feroient  point  iltve- 
Joppés  fans  ce  procédé,  &  qui  prolongent  la  durée  de  l'In- 
dividu en  lui  prêtant  de  nouvelles  forces. 

(i)  tt  Comment  Ton  prolonge  la  vie  de  dïverfes  Efpeccs 
de  Plantes  en  empêchant  leur  fleuraifon  &  lair  frudificalion 
par  le  retranchement  des  boutons  à  fleurs  ,  on  peut  de  même 
prolonger  .la  vie  de  divcrfcs  Efpeces  d'Iufeites  en  retuidr.» 
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Endurcis  par  le  temps,  les  vailTeaux  per- 
dent de  leur  adion  &  s'obftrlient.  Les  liqueurs 
n'y  circulent  plus    avec  la  même  viteiîe  :  elles 

ou  en  empêchant  leur  copulation.  Les  Siuterelles  en  frour- 
iiid'ent  un  exemple;  &  c'eft  encore  une  obfervation  de  IVlr. 
Gleditsch.  Si  Ton  empêche  les  t^cux  l'exes  de  s'unir,  on 
prolongera  leur  vie  de  hait  à  neuf  femaines. 

On  remarque  à  cet  égard  une  autre  analogie  entre  les  Pînntes 
&  les  Animaux.  Dans  les  Plantes  qui  portent  fur  un  pied 
les  fleurs  mâles  &  fur  un  autre  pied  les  fleurs  femelles, 
telles  que  la  Mercurielle,  J'Epiuard  ,  le  Chanvre,  &c.  la 
Plante  mâle  périt  avant  la  Plante  femelle,  &  la  mort  de 
celle-là  fuit  prerqu'immédiatement  Témiffion  des  pouitierçs 
fécondantes.  La  Plante  femelle,  au  contraire,  lui  fyrvit  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  en  eft  de  même  chez 
divers  înfeéles  qui  s'accouplent  en  Automne.  Le  Mâle  périt 
après  l'accouplement ,  tantiis  que  la  Femelle  paffe  l'Hiver  & 
ne  pond  qu'au  retour  du   Printems. 

Nous  avons  vu  des  Animaux  qui  fe  co^fervent  au  fwC  des 
années  entières  dans  un  état  de  mort  apparente ,  6c  qsi  re- 
prennent la  vie  &  le  mouvement  dès  qu'on  les  humefte. 
(  Note  15  ,  Chap.  Il  ,  Part.  !X.  )  La  durée  de  leur  vie 
eft  fort  prolongée  par  cette  forte  de  fommeil ,  &  cette  pro- 
longation tient  du  prodige  dans  quelques  Efpeces.  Certains 
Végétaux  nous  offrent  h  même  merveille;  &  ce  nouveau 
trait  iranalogie  entre  les  Plantes  &  les  Animaux  n'en  eft  pas 
un  des  moins  frappans.  Les  Byffiis,  les  Noftochs,  les  Mouf- 
fes ,  &c.  peuvent  être  confervés  au  fec  des  mois  &  des 
années,;  reverdir  &  végéter  enfuite ,  lorfqu'ils  viennent  à 
être  humeftés  de  nouveau.  (  Conf.  la  Note  i  du  Chnp.  VII 
de  la  Part.   IIL  ) 
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ne  fuiit  plus  filtrées  &  repompées  que  très-im-.' 
parfaitement.  Elles  féjournent  &  s'altèrent  ,  & 
cette  altération  fe  communiquant  bientôt  aux 
vaiiTeaux  qui  les  contiennent  ,  la  circulation 
çeire  5  TAnmial  meurt  &  fe  réduit  en  poudre. 


^;___ ,  -e^:^'. 


CHAPITRE    XX. 

Autres  foiirces   d'Analogie  entre  la    Fiante  ^ 

P  Animal, 


Ou5  avons  poufle  le  parallèle  de  la  Plante 
&  de  l'Animal  depuis  la  nailTance  jufqu'àla  mort. 
Les  traits  qui  le  corapofent  établiflent  avec  beau- 
coup d'évidenoe  la  grande  analogie  qui  règne 
entre  ces  deux  ClafTes  de  Corps  organifés. 

Maïs  il  eft  d'autres  fources  de  comparaifons 
où  nous  avons  évité  de  puifer  pour  ne  pas  ren- 
dre le  tableau  confus  ,  ou  que  nous  n'avons 
envifagées  que  fous  certains  points  de  vue.  Telles 
font  celles  que  nous  offrent  le  lieu  ,  le  nombre, 
la  fécondité  ,  la  grandeur ,  la  forme  ,  la  ftruQ- 
ture  ,  la  circulation  des  liqueurs  ,  la  faculté  lycQ^ 
fîîotive  ,  le   fentiment ,  la  nutrition. 
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Parcourons  ces  différentes  fources  ,  &  fans 
chercher  à  les  épuifer  ,  contentons-nous  d'in- 
diquer ce  qu'elles  renferment  de  plus  remar- 
quable ou  de  plus  caradériftique. 


\^!i^e^^^^^t 


C  H  A   P    I    T    R  E    XXI. 

Le  lieu, 

AjEs  Végétaux  &  les  Animaux  habitent  le 
môme  féjour.  Deftinés  à  peupler  &  à  embellii' 
notre  Globe  ,  ils  ont  été  répandus  fur  toute  fi 
furface  &  placés  les  uns  auprès  des  autres  pour 
s'aider  réciproquement.  Tels  que  deux  grands 
Arbres  qui  ont  crû  dans  le  même  terrein  ,  le 
Règne  végétal  &  le  Règne  animal  entrelaifent 
leurs  branches  les  unes  dans  les  autres  ,  &  éten- 
dent leurs  rameaux  &  leurs  racines  jufqu'aux 
extrémités  du  Monde. 

Les  dehors  &  l'intérieur  de  la  terre ,  les  mon- 
tagnes &  les  vallées,  les  lieux  arides  &  les  lieux  ier- 
tiles ,  les  pays  découverts  &  les  pays  ombrés  ,  les 
régions  du  nord  &  celles  du  midi,  les  ruilTeaux,  les 
rivières,  les  étangs  ,  les  lacs  ,  les  mers  ont  leurs 
Végétaux  &  leurs  Animaux.  La  Truffe  &  le  Ver 
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de  terre,  l'Erabie  8c  le  Chamois,  le  Bouleau 
&  le  Lièvre,  le  Genfeng  (i)  &  rHermine  ,  le 
Palmier  8z  le  Siiige,  le  Confcrve  (2),  la  Sang> 
fje,  te  Nénuphar  (3)  &  la  Teigne   aquatique» 

(ij  tt  Plante  faineiife ,  qui  croit  en  Tartarie  &  en  Chme  , 
&  dont  les  vertus  ont  e'té  fort  exigércjs  par  le?;  Médecins 
Chinois  qui  en  ont  fait  une  forte  ih  panacée  univerfelle.  C'eft 
dans  la  racine  que  réfident  les  vertus  de  la  Plante.  Cette 
racine  fe  divife  en  deux  ou  trois  brinches  de  la  grolTeur  du 
petit  doigt,  longiiçs  de  deux  à  trois  ponces,  raboteufss  ,  bril- 
lantes, demi  tranfparentes  ,  fibreufes,  jitinâtres  ,  légèrement 
acres  ,  un  peu  anieres  &  aromatiques.  La  tige ,  haute  d'en- 
viron un  pied,  eft  unie  &  d'un  rouge  noirâtre.  De  h  fom- 
mité  partent  trois  à  quatre  pédicules  creufés  en  gouttière  , 
diipoiés  en  rayons  &  qui  portent  cinq  feuilles  inégales  & 
tlenteîées  :  de  raiîîelle  des  feuilles  naît  un  petit  botjqnet  de 
fieurs  jaunes,  garnies  d'un  leng  pédicule.  Mais  mon  deîTeiii 
n^eft  pas  de  décrire  le  Genfeng.  11  eîl:  fi  recherché  qu'^1  fe 
\'e:Ki  au  poids  de  l'or.  Il  refaite  en  général  «le  tout  ce  qui  a 
cîé  débité  fur  les  vertus  mcdiiinales  de  cette  Plante,  qu'eilff 
eft  un  puiiiant  fortiHant. 

(2)  jt  Plante  rquatique  de  la  famille  des  Byjfui.  (Conf. 
Note  I  da  Chap.  VU.  de  la  Part.  III.  ) 

(3)  tt  Pli^'Ute  aquatique  ,  plus  connue  fous  le  nom  de 
Zyx  iiVft«,  dont  les  Feuilles  grandes ,  arrondies,  liffcs,  épaîC 
fes ,  charnues,  ea  forme  de  fer  à  cheval,  &  portées  par  ua 
I  ng  &  gros  pédicule,  s'appliquent  par  leur  face  inférieure  à 
la  fuperHcie  de  l'eau.  Les  fleurs  de  cette  belle  Plante  ne  ref- 
femblent  pas  mal  à  un  volan  &  ont  h  blancheur  de  celk'S 
Ju  Lys.  Le  Nénuphar  poirffe  dans  la  vafc  une  forte  raciiî« 
chianuc,  fungeufe  Si  Tibieuvé-e  d'un  fuc  vifqueuXç 
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TAÎgue  &  1.1  Morue  Te  trouvent  dans  les  me  aies 
ÏÏQiiyi  ou  habitent  le  même  élément. 

QuiVNTiTÉ  d'Efpeces  de  Plantes  &  d'Ani- 
.maux  paroifTcnt  s'accommoder  également  de  diC 
férens  climats.  Le  Maronnier  &  le  Coq-d'ïnde, 
tranfportés  dans  nos  contrées,  femblent  y  avoir 
oublié  leur  pays  natal. 

D'autres  Efpeces  font  amphibies,  ^  vivent 
naturellement  dans  l'eau  &  hors  de  l'eau.  Ls 
Jonc  &  la  Grenouille  habitent  les  prairies  & 
le  fond  des  étangs. 

D'autres  font  parafâtes ,  8c  Ce  nourriiTcnt 
des  fucs  qu'elles  puifent  lUr  d'autres  Efpece?. 
Tels  font  le  Gui  &  le  Pou. 

Enfin,  quelques  Efpeces  pnrafitcs  fervent  à 
leur  tour  aux  befoins  de  parafites  diiîérens.  Le 
Gui  a  fes  Lychens  (4J ,  certains  Poux  ont  leur 
Poux  (5J. 

(4)  tt  En  difant  ici  que  le  Gui:  ci  fes  Lychens^  je'laifle 
pemcr  à  mon  Ledleur  ,  que  les  Lychens  font  au  nombre  des 
Plantes  vraiment  parafites  ,  &  pourtant  ils  n'en  font  point. 
Les  Botariiftes  font  à  ce  ftîjet  une  tlirtin(n;ion  Lien  fomîée  , 
^iie  je  ilois  indiqner.  Ils  nomment  "vraies  -  Pumjites  les  Plan- 
tes qui  cioififtnt    fur^  d'autres  Plantes  ,   qui  pouficnt  des  ra- 


B6Z      CONTEMPLATION 

cines  ou  qui  en  tirent  leur  nourriture  ;  &  ils  appellent /«r//. 
fes  Farn/ites  les  Plantes  qui  croififent  bien  fur  d'autres  Plan- 
tes,  mais  qui  n'y  pouITent' point  de  racines  &  qui  n'en  tiren 
aucune  nourriture.  Le  Gui,  la  Cufcute ,  POrobanche  ,  &c.' 
appartiennent  au  premier  genre j  les  Lychens  ,  les  Agarics; 
les  MoufiTes  ,     &c.  fe  rangent  fous  le  fécond. 

Une  preuve  inconteilable  ,  que  les  fanjjes  -  P araJites'rxQ  tirenb 
aucune  nouriture  des  Plantes  fur  lefquelles  elles  croîiTent  » 
c'eft  qu'on  les  trouve  en  pleine  végétation  fur  les  bois  fecs  , 
fur  les  tuiles,  fur  les  rochers  les  plus  durs.  Il  y  a  donc  lien 
de  préfumer,  qu'elles  fe  nourriffent  de  l'humidité  qui  s'infi- 
iiue  entre  leur  pied  &  la  bafe  ligneufe  ou  pierreufe  fur  la» 
quelle  il  repofe,  &  de  celle  qu'elles  pompent  par  toute  l'ha- 
bitude de  leur  corps.  Ainfi,  les  Lychens  qu'on  rencontre  quel- 
quefois fur  le  Gui,  ne  s'alimentent  point  de  la  fève  du  Gui. 
Les  difFérens  corps ,  foit  bruts ,  foit  organifés  ,  fur  lefquels 
végètent  les  fauîTes-Parafites,  ne  leur  fervent  proprement 
que  de  bafe  ou  d'appui. 

Le  Gui  tient  à  bon  droit  le  premier  rang  parmi  les  Végé- 
taux vraiment  parafites,  &  il  étoit  bien  digne  de  l'attention 
foutenue  que  lui  a  donné  un  excellent  Obfervateur  (*).  Au 
premier  coup-d'œil  on  croiroit  qu'il  n'eft  que  greffe  fur  PAr- 
bre  qui  le  porte  j  mais  un  examen  plus  approfondi  apprend 
^u'il  y  eft  enraciné  comme  PArbre  lui-même  l'eft  dans  la 
terre.  Une  dînTeélîon  faite  avec  art  après  une  longue  macé- 
ration, produit  au  grand  jour  les  racines  du  Gui ,  &  démon- 
tre qu'elles  pénètrent  dans  PépaifiTeur  de  Péporce  de  J' Arbre 
nourricier  ,  &  qu'elles  atteignent  même  jufqu'au  bois. 

Le  Gui  eft  au  nombre  de  ces  Plantes  qui  portent  fur  uu 
pied  les  fleurs  mâles,  &  fur  un  autre  pied  les  fleurs  femelles. 
Son  fruit  eft  une  forte  de  baie  on  de  véficule  molle,  ronde* 

V')  Mr.  Duhamel, 
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îiiîfante  ,  demi  -  trsnfparente  ,  de  la  groîTeur  d'un  pois ,  qui 
dan?  l'état  de  maturité  reuferme  une  fubftance  virqueufe  ,  où  font 
logés  de  petits  corps  verdâtres,  tantôt  ovales,  tantôt  triangulaires, 
tantôt  quadrilatères ,  Sic.  qui  font  les  femences  de  la  Plante. 

Les  baies  s'ouvrent  dans  le  temps  de  la  maturité,  &  laif- 
fent  échapper  la  fubftance  vifqueufe  qui  colle  les  graines  à 
î'écorce  de  TArbre ,  fur  laquelle  elles  ne  tardent  pas  à  ger- 
mer. Cette  germination  offre  une  particularité  qui  mérite 
xl'être  connue  ,  parce  qu'on  ne  l'a  trouvée  jufqu'ici  qu'à  la 
feule  graine  du  Gui.  On  fait  qu'à  leur  naiflnnce  toutes  les 
Plantes  ne  pouffent  qu'une  feule  radicule  :  le  Gui,  au  con- 
traîre  ,  en  pouffe  deux  ,  trois  &  même  quatre  .  fuivant  la 
figure  qu'nffeélenf-  fes  graines  ;  c'eft-à-dire  ,  que  fi  les  graines 
font  à  plufieurs  an^,"ies  ,  il  fort  à  la  fois  ou  fucceflîvement 
des  r::dicules  ,   de   deux,  trois  ou   quatre   de    ces  angles' 

Ces  radicules  du  Gui  ont  une  ilruélure  particulière  &  bien 
remarquable  :  elles  font  des  efpeces  de  trompes,  terminées 
d'abord  en  boule  ,  que  la  Plante  naiffante  parvient  à  ficher 
dans  I'écorce  de  l'Arbre  nourricier  ,  comme  les  Pucerons  fi-* 
chent  la  leur  dans  I'écorce  d'une  branche  ou  d'une  feuille.' 
Dès  que  les  trompes  du  Gui,  en  s'alongeant  peu-à-peu  ,  ont 
atteint  la  furface  de  I'écorce  oii  elles  doivent  pénétrer,  la 
petite  boule  revêt  la  forme  d'un  entonnoir  ,  dont  les  bord 
s'appliquent  exadlement  à  I'écorce.  Du  centre  de  l'entonnoir 
part  enfuite  un  petit  corps  fpongieux ,  longuet,  qui  s'infi- 
nue  dans  l'épaiffeur  de  I'écorce  &,  qui  y  devient  une  vraie 
racine. 

Des  Phyficiens  Botaniftes  nous  avoîent  fait  admirer  le  re- 
touniement  de  la  radicule  &  de  h  piumule  dans  les  graines 
femées  à-  contre-fens.  La  radicule,  qui  fe  dirige  d'abord  ver- 
ticalement en  en-haut ,  fe  replie  enfuite  verticalement  en  em- 
ètts  pour  5'enfoncer  darisTiritérieur  de  la  terre  :  la   plumv.Ie, 
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au  contrair:,  qui  s','trtrit  dirigée  d'abord  verticalement  en 
cm  bas  ,  fe  replie  verticalement  en  enhaut  pour  gagner  l'air 
fon  cicment  naturel.  Cette  forte  d'inftinâ;  végétal  eft  plus 
frappsn  encore  dans  les  radicules  ou  trompes  du  Gui.  On 
les  vo.t  fe  diriger  toujours  par  la  route  la  plus  courte  vers 
récorce  ^ii  elles  doivent  s'implanter.  Elles  fe  dirigent  donc 
enen-hant,  en  em-bas  on  de  côté,  fnivant  que  la  pofition  de 
la  gr:,ine  relativement  à  l'écorce  l'exige.  Un  Animal  ne  par- 
viendi  oit  pas  pl\;s  fûrement  au  mêtwe  but.  Nous  ne  prêterons 
pourtant  pas  aux  radicules  du  Gui  un  inftind  femblaMe  ou 
analogue  à  celui  de  l'Animal  ;  mais  nous  préfumerons  que  ces 
fnnuvemens,  en  quelque  forte  fpontanés,  qu'elles  exécutent 
fi  à  propos,  dépendent  d'une  petite  méchanique  que  nous  ne 
tenons  pas  encore,  &  fur  laquelle  on  peut  former  des  con- 
jcif^ures  plus  ou  moins  probiblcs.  La  tranfpiration  qui  fe  fait 
au  travers  de  l'écorce  de  l'Arbre  nourricier,  ou  l'humidité  qui 
y  adhère  plus  ou  moins,  détermine  apparemment  les  radi- 
cules du  Gui  à  fe  diriger  vers  cette  écorce.  (  Part.  VI ,  Chap» 
IV  &  les  Note?.  ) 

Bien  difFérent  des  toutes  les  autres  Plantes ,  le  Gui  peut 
Vfc'géter  fous  toutes  fortes  de  direétions,  &  il  paroît  lui  être 
abfolument  indifférent  de  croître  verticalement  en  em-bas  ou 
verticalement  en  en-haut  ou  horifontalement ,  &c.  Sa  tige  ni 
fes  rameaux  ne  fe  redrelfent  point  ,  Si  Tes  feuilles ,  dont  les 
cieux  furfaces  n'offrent  pas  de  différence  fenfible,  Ji'exécutent 
point  ces  admirables  retournemens  dont  j'ai  parlé  ailleurs» 
(  ibid  )  Tout  fon  inftinâ:  paroît  réfider  dans  fes  trompes; 
&  ceb  faffifoit  à  la  confervation  de  l'Efpeee  du  Gui  ,•  car  les 
deux  firfaces  de  ces  feuilles  ayant  la  même  organifatîon  ou 
le  ti  ême  tiffu,  il  n'étoit  pas  nécefiaire  qu'elles  pulfent  fe 
retourner. 

Le  Gui  végète  à  découvert  fur  les  branches  des   Arbres  , 
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&  on  ne  l'a  jamais  vu  prendre  racine  en  terre  ;  mais  il  efl 
nne  autre  Plante  vraiment  parafite,  dont  les  femences  ne 
j-nnt  point  vifqueufes  comme  celles  du  Gui ,  qui  germe  en 
terre,  y  fait  des  racines  &  pouflc  hors  de  terre  uac  tige  lon- 
gue &  déliée  >  qui  va  s'attacher  aux  rameaux  &  aux  feuilles 
des  herbes  voiiîncs.  Cette  Plante  eft  la  Cufcute  ,  connue  des 
Payfans  de  nos  Contrées  fous  le  nom  de  Ruche,  &  qui  (\é- 
truit  fi  fouvent  les  Treffles.  Dès  que  fa  tige  s'eft  entortillée 
autour  d'une  Plante  ,  il  en  part  qà  &  là  «ne  multitude  de 
petits  mamelons,  qui  font  autant  de  fuqoirs,  à  l'aide  defqnels 
la  Parafite  pompe  la  fève  delà  Plante  nouiriciere  &  l'affame. 
Ces  mamelons  font  un  petit  organe  très  -  curieux,  &  qui  a 
été  bien  étudié  par  un  Obî'ervateur  exaél  f  *  ).  Il  tire  fon 
origine  de  la  fubftaiice  véficulaire  de  la  tige,  &  fe  fait  jour 
au  travers  de  l'écorce  de  celle-ci.  Sa  forme  eft  conique.  Il 
s'ouvre  à  fou  fommet ,  s'évafe  à  la  manière  des  trompes  du 
Gui  ,  &  pouffe  entre  les  fibres  de  la  Plante  nourriciers 
une  forte  de  vaiffeau  ou  de  filament  délié  ,  qui  n'efi:  pas 
proprement  une  racine,  mais  qui  en  fait  les  fonctions.  Alors 
la  Cufcute  n'^  plus  befoin  des  fucs  qu'elle,  t^roit  de  la  terre  . 
fa  racine  fe  delTeche  &  elle  ne  s'alimente  plus  que  de  la 
fève  qu'elle  dérobe  à  la  Plante  fur  l.-îquelle  elle  s'eit  cram- 
ponnée. 

Il  eft  d'autres  Plantes  vraiment  parafites  qui,  comme  Ii 
Cufcute  ,  germent  en  terre,  &  y  pouffent  des,  racines;  mais 
qui  en  différent  beaucoup  par  leur  genre  de  vie  &  leurs  in- 
clinations. Les  Parafites  dont  ie  parle  exercent  leurs  pillages 
-slans  la  plus  profonde  obfcurité,j  &  n'en  font  qife  plus  dan- 
gereufes.  Elles  n'attaquent  que  les  racines  des  Plantes  qui 
les  avoifinent,  &  s'y  attachent  par   leur    tige,   d'autres  fuis 

(*)   Mr.    GUETTAJLD, 
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par  leurs  propres  racines  ,  dont  il  fort  des  mamelons  analo»* 
giies  à  ceux  de  la  Gufcute.  Aficz  fouvent  ces  Parafites  s'at- 
tachent les  unes  aux  uutves  par  leurs  racines  &  fe  dérobent 
réciproquement  la  nourriture.  Toutes  fe  nourriffent  en  même 
temps  &  des  fucs  qu'elles  tirent  de  la  terre  &  de  eenx  qu'elles 
enlèvent  aux  PlaHtes  auxquelles  elles  fe  font  attachées.  Au 
nombre  de  ces  Parafites  fouterraines  font  VOrobanche ,  la 
Claniejline ,  la  petite    Truffe  du    Safran  ,  &c. 

Au  refte ,   le  Lierre  ,  lî    célébré   par    les    Poètes ,    &    qiiî 
rampe  autour  des   Arbres,  fur   lefqîiels   il  fe  cramponne  au 
moyen  de  petites    mains  qui    ont  l'air  de  racines j  le  Lierre, 
dis-je  ,  n'eft  point  du  tout  parafite  ,  quc!<îue  je  l'aie  préfenté 
comme     tel    dans   le  Chap.   XV  de   la  Fart.  V.     Ses    petits 
crampons  font  fi   peu  des  racines ,  que  fi  on  couple  fa  tige  au- 
deffus   du    collet  ,  elle  périt    bientôt.    D'ailleurs  ,    le    Lierre 
rampe  le  long  des  murs   &  des  rochers  qui  ne  pourroient  luï 
fournir  aucune  nourriture,   quand  même  fes  i;ambreux  cram- 
pons feroient  de  vi'aies  racines. 
.  Je  ne  quitterai  pas  nos   Parafites  fans  dire    un   mot  d'r4îî 
autre  Parafite   fort  finguliere,  fur  laquelle    en    avoit    débits 
bien  des  contes ,   &  dont    nous   n'avons  pas  encore    l'hifiroire 
complète.  Il  s'agit  d'un  Champignon  du  genre    des  Clavaires, 
^ui ,  au  lieu  de  croître  fur    terre ,  fur  le  fumier  ou    fur  des 
troncs  d'Arbres  ,  croît   conilamment  fur  le  corps  d'un  Animal 
mort  ou  vivant.  Ou  comprend  que  je  veux  parltr  des  fameu- 
fes  Mouches  végétantes  des  Caraïbes  ,  qui  auroient  mieux  été 
nommées    Cigales  végétantes}   car  ce   font    bien  des  Cigales   & 
point  du  tout  des    Mouches 

C'eft  fur  la  tête,  fur  le  coreelet  ou  fur  Je  corps  de  U 
Cigale  ou  de  fa  Nymphe,  que  s'atta«he  toujours  la  Clavaire. 
Q.'jelquefû!s  on  trouve  jufqu'à  trois  Clavaires  fur  la  même 
•Nymphe.   Leur  grandeur  varie  beaucoiiî*;   il  en  efi:  de  tras^ 
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courtes:  d'autres  ont  jufqu'à  deux  à  trois  pouces  dé  longueur. 
La  tige  ,  tantôt  droite  ,  tantôt  recourbée  fur  la  Nymphe ,  fe 
termine  par  un  bouton  en  raafie  ;  de  là,  le  nom  de  Clavaire! 
qui  a  été  donné  au  Champignon.  Il  y  a  des  ces  Clavaires 
qui  font  ramifiées  ou  qui  poulfent  des  rameaux  terminés  de 
même  par  un  bouton   en  mafle. 

La  Clavaire  ne  paroît  pas  tenir  à  la  Cigale  par  des  racines; 
«lie  n'y  tient  que  par  une  forte  de  petit  empâtement,  dans 
Tintérieur  duquel  on  apperqoit  des  filions  longitudinaux ,  qui 
femblent  n'être  que  les  empreintes  du  corps  de  la  Cigale. 

Avant  que  de  revêtir  la  forme  de  Nymphe,  la  Cigale  s'en- 
terre ',  &  c'eft  pendant  qu'elle  eft  enfevelie  fous  terre  ou  fous 
des  feuilles,  que  la  Clavaire  naît  &  fe  développe  fur  fou 
corps.  Les  femcnces  invifiblesdn  Champignon  font  répandues 
par- tout  3  mais  elles  ne  germent  pas  par-tout  j  &  fi  elles  ne 
germent  que  fur  certains  endroits  du  corps  de  la  Cigale , 
c'eft  peut  ,  être  parce  que  les  fucs  qui  tranfudent  de  ces  en- 
droits font  plus  favorables  à  leur  germination.  Si  le  Cham- 
pignon ne  croit  que  fur  la  partie  fupérieure  de  l'Infede  , 
c'cil  peut-être  encore  parce  qu'il  y  participe  plus  à  l'in- 
fluence de  l'air  extérieur  qui  eft  ,  fans  doute  ,  néeefîaire  à  fa 
végétation. 

Tout  cela  eft  bien  fimple  ,  &  nous  n'imaginerons  pas  que 
ce  petit  fait ,  qui  paroît  d'abord  fi  myftérieux  ,  indique  le 
moins  du  monde  la  converfion  de  l'Animal  en  Végétal.  Une 
opinion  fi  étrange  choqueroit  trop  la  faine  Phyfique  ;  &  c'eft 
pourtant  celle  qu'adopte  un  Naturalifte  célèbre  (*),  à  qui  nous 
devons  d'ailleurs  d'excellentes  obfervations  fur  divers  fujets 
û'Hiftoire  naturelle.  On  ne  revient  point  de  fa  furprife  ^uaml 
Qi\  lit  dans  fon   Ecrit  5   que  les    Ch(i7npgno7is  dei  Cigales  feu' 


C)  Mr.  Needham. 
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naît  fc  former  pur  végétation  dû  la  fubftmtce  morte  de   V  AniinaU 
Ce/«,  ajoute- t  -  il ,   revient  entièrement  à  mes  principes,   ^  ne 
fera   certainement  pas  défapprouvé  par  aucun  Fh^ficien  qui  pren» 
dra  la  N^uture  dans  toute  fon  étendue. 

Au  refte,  la  Clavaire  tlout  il  s'agît  ,  s'attache  aux  Ciga- 
les comme  nous  voyons  certaines  Efpeces  de  Champignons 
s'attacher  conftamment  à  certaines  Efpeces  de  corps  j  &  cela 
n'ofFre  rien  que  ele  très  -  naturel. 

;  Les  Champignons  logent  fouvent  dans  leur  intérieur,  des 
Vers  qui  s'en  nourriflent  &  qui  fe  transforment  enMouches: 
nos  Cbvaircs  des  Cigales  nourriflent  pareillement  de  petits 
Vers  qui  fe  changent  auffi  en  Mouches  ;  &  l'on  pcnfe  bien 
que  ce  fait  très -commun  a  paru  une  autre  grande  merveille 
dje  nos  Cigales  à  des  Hommes  peu  inftruits. 

Le  favant  Fougekoux  ,  qui'  nous  a  donné  un  très-  boa 
jVîémoire  fur  les  prétendues  Mouches  végétantes  desCrrnïbes» 
a  rencontré  des  Clavaires  fur  des  Vers  deflechés,  qui  fem- 
bloicnt  appartenir  au  genre  du  Hanneton ,  &  qu'on  peut 
croire  avec  fondement ,  qui  avoient  végété  fur  le  Ver  vi- 
vant, îl  clîi  apparemment  bien  d'autres  Inf€<9:e';  fur  lefqnels 
végètent  des  Plantes  parafites  ,  foit  pendant  qu'ils  vivent  en- 
core ,  fuit  après  leur  mort.  On  croit  déjà  avoir  apperqu  quel- 
que cUofe  d'analogue  fur  la  tête  de  quelques  Abeilles  vi- 
vantes. J'ai  moi-même  rencontré  une  de  ces  Mouches  vi- 
vante ,  dont  le  devant  de  la  tête  étoit  fort  paré  pnr  des 
«fpecos  d'aigrettes ,  que  je  n'ai  pu  prendre-  que  pour  uii 
amas  de  trcs- petites  Clavaires* 

(ç)  if  Les  Poux  auxquels  ie  faifois  ici  alhinon  font  ceux 
*les  Plantes,  connus  fouà  le  nom  de  Pucerons.  Quoique  li 
plupart  foient  fort  petits  ,  il  eft  néanmoins  dos  ETpeces  pa- 
rafites ,   bien    plus  'petites   encore,  qui    s'introduifcnt    dans 

l'intérieur 
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Tîntérieur  de  ces  Infedes  ,  y  vivent  à  leurs  dépens,  &  leâ 
FoHt  enfin  périr.  Nous  ignorons  encore,  fi  les  Poux  des  Ani- 
maux ont  de  femhlables  ennemis,-  mais  nous  pourrions  l'in- 
férer de  leur  excelfive  multiplication;  car  chez  les  Infeftes 
les  Efpeces  qui  multiplient  le  plus,  font  pour  l'ordinaire 
celles  qui  ont  le  plus  d'ennemis. 

Le  Pou  eft  bien  une  Efpece  parafite.  Il  faut  voir  dans 
Jes  Planches  de  Redi  les  Figures  fi  fmguliérement  variées 
des  Poux  de  différens  (Quadrupèdes  &  de  différens  Oifeaux  : 
en  les  parcourant  ,  on  s'étonnera  de  la  diverfité  des  modèles 
dur  lefquels  i'Efpece  des  Poux  a  été  travaillée;  &  on  ne  paf- 
fcra  poiut  fans  plaifir  du  Pou  très  -  effilé  de  la  Colombe  au 
l'on  prefque  rond   du  Cigne  ou  du  Paon. 

On  avoit  cru  trop  légèrement ,  que  chaque  Efpece  d'Oifeau 
«u  de  Quadrupède  avoit  fon  Efpece  particulière  de  Pou  ;  Rede 
avoit  trouvé  deux  Efpeces  différentes  de  Poux  fur  le  Cigne 
&.  fur  le  Pluvier;  trois  fur  l'Epervier  &.  fur  la  Pintade,  & 
quatre  fur  le  Canard  fauvage.  Il  remarque  encore  ,  qu'il  eft 
certains  Genres  d'Oifeaux  dont  les  Poux  n'offrent  pas  de  dif- 
férences frappantes.  Il  nbferve  enfin ,  que  la  grandeur  des 
Poux  ne  répond  pas  à  eelle  del'Oifeau,  &  qu'il  a  trouvé  fur 
Je  Merle  des  Poux  qui  ne  le  cédoient  point  en  grandeur  à 
ceux  du  Cigne, 

La  couleur  des  Poux  ne  varie  guère  moins  que  leur  forme.^ 
Eedi  va  tr.ême  jufqu'à  dire  que  la  couleur  de  Poux  des  Oi- 
ftaux  imite    fouvent  celle  de  leurs  plumes. 

Ce  célèbre  Naturalifte  ne  nous  a  pas  donné  l'Anatomîe  du 
Pou  ,  &  nous  n'avons  pas  lieu  d'y  avoir  regret,  puifqu'eile 
avoit  été  réfervée  au  fcalpel  de  Swammerdam.  Il  fembl® 
iréme  que  ce  grand  Anatomlle  n'a  voit  crcufé  dans  la  ft'uc- 
ture  du  Pou  ,  que  pour  nous  convaincre  que  ce  petit  Ani- 
mal fi  vil  &  fî  dégoûtant  n'eft  pa;  moins  un  trélor  de  puif- 
îance  &    de  fageCfe,    que  les  Animaux   les  plus    nobles  ou 
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les  plus  élevés  clans  l'Echelle  des  Etres.  J'entre  dans  les  vues 
louables  de  Swammerdam  ,  &  je  ne  crains  point  de  re- 
poulTer  le  Lefteur  Philorophe  en  l'entretenant  quelques  mo- 
mens  de  Tadmirable  fabrique    du  Pou. 

Le   Pou    eft   ovipare.    Son   œuf   ou   fa    lente ,    qu'il    colle 
adroitement  aux  cheveux ,  eft  une  petite  chofe  fort  curieufe. 
Sa   figure    tient  de  la    cylindrique.   Son  bout    inférieur   eit 
arrondi  ;    le  fupérieur    eft ,  au  contraire ,    très  -  applati  ,     & 
faqonné    en    manière    de    couvercle  ;    car    la   lente    eft  une 
forte    de    très  -  petite    boîte    qui    renferme    un    Animalcule 
vivant.     Lorfqu'ili  eft    fur    le    point   de    venir    au   jour ,    la 
boîte  s'ouvre  pour  le  laiffer  fortir ,  &  on  voit  le   couvercle 
fe  mouvoir  comme  par  une  charnière.  Cette  boîte  a  prefque 
la  tranfpareîice  du  cryftal:  on  y   démêle  très  -  bien   le  petit 
Animal  :  on   découvre  fes  yeux  j  &   on  apperqoit    dans   fon 
intérieur,    des  mouvemcns    alternatifs  de  contradion   &    dç 
dilatation  ,  qui  fixent  agréablement  l'attention    de  l'Obferva- 
teur ,  &    auxquels  je  reviendrai  bientôt. 

Comme  la  plupart  des  InfeAes ,   le  Pou     change  plufieurs 
fois   de  peau  avant  que    de  parvenir  à  l'îige    de   maturité,'  & 
c'eft  lorfqu'il  y  eft   parvenu  ,  que  le  rnicrofcope  y  fait  dé- 
couvrir le  plus  de  particularités  intérefiantes. 

Sa  peau,  qui  a  beaucoup  de  tranfparence ,  eft  une  forte 
de  vélin  ,  où  l'on  remarque  qà  &  là  de  petites  ftries  ou  de 
petits  filions  qui  rclTemblent  fort  à  ceux  de  nos  doigts  ,•  mais 
qui  ont  une  tout  aiitre  origine.  Ils  font  formés  par  les  ra- 
mifications des  trachées  qui  rampent  fous  la  peau.  Ça  &  là 
encore  on  apperqoit  fur  celle-ci  de  très -petits  globules 
qui  lui  donnent  un  œil  chagriné  &  qui  diveififient  fes 
afpefts. 

Le  Pou  eft  porté  fur  fix  jambes  pourvues  de  plufieurs 
articulations,  &  le  pied  fe  termine  par  deux  crochets  iné- 
gaux &  très -aigus.    La  tête,  petite  &   affez  applatie  ,  cfb 
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garnie  d'un  aiguillon   ou  d'une  trompe  .'qu'on  regrette    qui 
foit  fi  difficile  à  obferver;  car  le  peu  qu^  notre  Auteur  en  ra- 
conte fait  aifément  juger  de  tout  ce  qu'on  y  déconv^riroit  de 
merveilleux  ,  fi  elle  étoit  plus  accefiible  aux  recherches    de 
rObfervateur,   Elle  eft  logée  dans   une   gûne  meinbraneufe  , 
dont  le  jeu   imite  au   mieux  celui  des  cornes  dii   Limaqon  , 
&  dont  la  forme  retrace  l'image  d'une    tête  de  Saule  ébran- 
ché.  Les  chicots  qui  hérifient  cette  tête  font  représentés  dans 
la  gaîne    du  Pou   par  plufieurs  rangs   de   petits   crochets  qui 
fe  cramponnent  à  la  peau  &   aident    la    trompe   à   s'y   fixer 
pendant  la  fucion.     Les  yeux,  placés    des   deux  côtés    de   U 
tête,  font  noirs  &  luifans.  Les  antennes....  Mais  je  mef.is 
aflVz  arrêté  aux  parties  extérieures  du  Pou  j  je   me  hâte  d'eÇ- 
quifier  fon  intérieur. 

Il  préfente  un  fpeéiacle  mngnifique  par  le  nombre  prodi- 
gieux de  ces  vpiffeanx  brillans  &  argentés,  connus  fous  le 
nom  de  trachées ,  qui  s'y  ramifient  de  toutes  parts  ,  &  qui 
forment  en  divers  endioits  des  lacis  qu'on  ne  fe  lalfe  point 
d'admirer.  Le  Pou  femble  être  tout  trachée  ;  au  moins  n'y 
a-t-il  aucune  partie  de  fon  corps  qui  n'en  foit  richemeat 
pourvue.  Il  ne  faut  pas  mène  recourir  à  la  dilleftion  pour 
jouir  du  beau  fpedacle  qu'offre  ce  grand  appareil  de  trachées  S 
on  le  contemple  facilement  au  travers  de  la  peau.  Mais  il 
falioit  toute  la  dextérité  de  Swammerdam  pour  s'aiTurer 
que  ces  vaifleaux  à  air  font  formés  dins  le  Pou ,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  Infeéles,  d'un  fenl  fil  roulé  artifte- 
irient  en  fpirale  ,  &  dont  les  difFérens  tours  font  affujettis  par 
une  mem'Mane  qui  conferve  au  vaiffeau  le  degré  de  fou- 
pleGTe  qu'ex-gent  fes  fondions.  Les  principales  trachées  fe 
rendent  aux  lligmatev  :  c'eft-là  que  font  leurs  orifices.  [  Conf. 
Part.  IIÎ  ,  Chnp.  XIX  &  la  Note.  ]  On  compte  quatc-ze  de  ces 
ftigmntes,  fept  de  chaque  côté  du  corps.  Ils  refiemblent  à  de  petits 
mamelons.  Les  maîtrefles  trachées  qui  vont  aboutir  à  ces  ftigma- 
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tes ,  s'abouchent  à  peu  de  diflance  les  unes  aux  autres ,  ^ 
Ton  oblerve  une  multitude  de  ces  abnuchemens  entre  les 
bionches  ou  les  trachées    fubordoqnées. 

On  trouve  fous  la  peau  trois  genres  de  mufcles  bien  ca- 
rafte'riTés  ,  forme's  d'un  afiemblage  de  fibres  parallèles  ,  qui 
paroiflent  formées  elles-mêmes  d'une  file  de  globules. 

Après  le  fyftôme  poulmonaire  ^  rien  ne  frappe  plus  dans  le 
Pou  que  le  canal  inteftinal ,  qui  comprend  l'œfophage  ,  l'eC, 
tomac  &  les  intcftins  ;  car  le  Pou  a  ,  comme  les  Animaux 
les  plus  parfaits,  tous  ces  vifceres  ,•  ils  y  font  même  fort 
iliftinfts .  L'œfophage,  qui  part  de  la  bafe  de  la  trompe ,  elt 
un  canal  cxtrêniemei)t  délié,  qu'on  ne  parvient  à  bien  voir 
que  lorfque  la  trompe  eft  en  aélion,  il  en  eft  de  même  de 
l'eftomac  &  des  intelHns:  ils  font  formés  de  membranes  ft 
fines  &  îi  tranfparentes,  qu'ils  ne  deviennent  bien  vifibles 
que  lorfqu'ils  font  gorgés  du  fang  que  le  Pou  fuce  avec  avi- 
dité. L'eftomac  ,  qui  eft  fort  long  &  affez  ample,  cft  logé 
partie  dans  la  poitrine  &  partie  dans  le  bas-ventre.  Il  mon- 
tre à  fon  extrémité  fupérieure  deux  appendices  aveugles  qui 
Je  font  beaucoup  remarquer. 

Vers  le  milieu  de  i'eicomac  fe  trouve  un  petit  corps  jau- 
îiâtre ,  adhérent  à  fes  parois,  &  qui  a  plus  de  conGftance 
que  les  autres  vifceres.  Sa  forme  eft  fi  variable  &  fi  irrégu- 
liere,  qu'il  eft  difficile  de  la  carailérifer.  Swammî.jidam  l'a 
nommé  le  pancréas  -,  mais  on  pourroit  lui  reprocher  d'avoir 
trop  donné  à  l'analogie  à  l'égard  de  cette  dénomination ,  puif- 
cju'elle  n'a  d'autre  fondement  que  la  place  qu'occupe  ce  petit 
corps,  dont  les  ufjges  lui  étoient  d'ailleurs  inconnus. 

De  l'extrémité  inférieure  de  l'eftcnac  partent  les  inteftins, 
au  nombre  oe  quatre,  ilifleremment  repliés  eu  différentes 
portions  de  jeur  étendue. 

Quand  un  Po;i  aifamé  a  fait  pénétrer  fa  trompe  dans  un 
vaifieau  lani^uin,  h  iang  palfe   avec  tant  de  rapidité  &  d'à* 
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lîondance  dans  le    tube    inteftinal ,  que   rObfervateur   qui  le 
conteuij^le  au  microlcope  ,  en  eil  prelqu'cfFrayé.  Alors  s'ouvre 
«ne  l'cene  auéreffante  &  imprévue  »    que  l'Oijfervatour  délire 
qui  >e  prolonge.    Il  voit  le   fang  parcourir   en  peu   de    temps 
tout  le  can«l   inteftinal  &  le  remplir  entièrement.  Tout  rin«< 
térieur  s'anime  auiiitôt,    &   paroît  agité  de  grands   niouvc- 
mens  alternatifs  de  contraftion  &  de  dilatation  ,  qui  biiient. 
le  fang,   le  decompofent,    le  rcmbruninTent ,    &  le  dirpolont 
peU'à-peu    par    cette  première   di^eftion  à   revêtir   la   nature 
d'un  fuc  fibiirricier.  L'eftuniac  femble    alors  polTéiier  uYie   vie 
qui  lui  eft  propre ,  &  à  la  vue  des   grands   mouvemens  dont 
il  eft  agité,  on   le?  prend»  ci'- ,   comaie  le  dit  fort  bien  l'Au- 
teur ,  pour  un  Ani.ral  renfermé  dans  un  autre  Animal. 

Le  Fou  a  un  cerveau  &  une  moelle  éj^inierei  mais  qui 
tlifferent  à  plufieurs  égards  de  ceux  ds  la  Chenille  &  de  beau- 
coup d'autres  Infedes  conftruits  fur  le  même  modèle  ou  à- 
peu-près  que  la  Chenille.  Le  cerveau  du  Pou  relTembie  à 
*  deux  poires  réunes  par  le  gros  bout.  Une  multitude  de 
trachées  rampent  à  fa  furPace.  Du  cerveau  naiiTent  differens 
nerfs,  dent  les  plus  apparens  font  les  nerfs  optiques.  Les 
yeux,  auxquels  ils  aboutiflent,  femblent  être  à  facettes,  & 
ils  font  pouivus  d'une  uvec  que  notre  Obfervateur  eft  par- 
venu à  détiicher, 

La  moelle  épiniere,  placée  comme  dans  la  Chenille  ,  du 
côté  du  ventre  ,  ne  s'étend  que  depuis  la  tétc  jufqu'à  l'ori- 
gine des  dernières  jambes.  Elle  n'  )ccupe  donc  dans  le  Pou 
que  la  région  de  la  poitrine  ou  du  corcclet.  A  fon  origine 
dans  le  cerveau,  elle  ne  paroît  que  comme  un  Hl  extieme- 
jnent  délié  t!le  n'a  que  trois  nœuds  ou  renflemens  '-,  mais 
beaucoup  plus  gros  proptjrtiûnnellement  que  ceux  qu'on  ob. 
ferve  dans  la  moelle  épiniere  de  la  Chenille.  Chacun  de  ces 
Eosuds  fournit  un  tronc  de  nerfs ,  qui  fe  rend  aux  mufcles 
des  Jiambes  j,  &  de  l'extrémité  poftérieure  du    dernier  .nooiil 
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rayonnent  fix  autres  troncs  qni  fe  diftribuent  aux  vifceres. 
Les  ncBLuls  &  les  nerfs  qui  en  partent ,  font  parfemés  de 
trachées  dont  rtffet  eft  très-agréable   au  microfcope. 

Le  corps  graifieux  ,  li  généralement  répandu  dans  l'inté- 
rieur de  la  plupart  des  Infecles  ,  &  qui  joue  un  fi  grand 
rôle  chez  ceux  qui  fe  métamorphofent ,  ne  fe  fai:  pas  moins 
remarquer  chez  le  Pou  ,  qui  ne  fe  métamorphofe  point.  Il 
s'y  montre  foUi  r:.fned  d'une  gelée,  où  l'on  découvre  une 
miiltitjde  de  molécul.s ,  les  unes  fphéri jues  ,  lei^^autres  de 
figure  plus  on  moins  irréguliere. 

Mon  Lecleur  eft  ,  fpns  doute,  furpris  que  je  ne  lui  parle 
point  du  cœur  ou  de  \\  grande  artère  du  Pou  ,  don^  il  eft  li 
fiicile  u'obferver  les  hatiemens  chez  un  grand  nombre  d'Ef- 
peces  d'iiifewbes  ;  mais,  qucliues  recherches  que  Swammer- 
DAM  ait  faites ,  il  n'a  jamais  pu  parvenir  à  découvrir  cet 
org me  dans  le  Pou.  Nous  n'en  conclurons  pas  néanmoins , 
que  le  Pou  en  foJt  privé  ;  cette  conclufion  feroit  trop  préci- 
pitée. 

Une  des  plus  belles  chofes  que  le  Pou  ait  à  ofFn'r  aux  re- 
gards de  rObfervateur ,  eft  aPàirément  fon  ovaire,*  &  h 
fi'Mire  fi  bien  entendue  qu'en  a  donné  Swammerdam,  fuf- 
firoït  feule  pour  faire  juger  de  fon  habileté  dans  l'art  des 
lUirecbons.  Cet  ovaire  cii  double  ,  je  veux  dire  qu'il  y  en  a 
lin  de  chaque  côté  du  corps.  Il  eft  en  forme  de  grappe  ;  & 
les  œufs  font  les  grains  de  la  grappe.  xMais  ils  n'y  tiennent 
pas  par  un  pédicule  :  ils  font  rauj^és  à  la  file  dans  une  forte 
de  boyau ,  formé  d'une  membrane  prodigieufement  fine  ,  & 
qui  a  auiïî  fes  trachées.  Il  y  a  dans  chaque  ovaire  cinq  tubes 
pareils,  ou  fi  l'on  veut  ciiiq  branches  qui  fe  réuniflent  à  fon 
fommet.  Les  cinq  branches  vont  abc^utir  à  un  canal  com- 
mun, qui  communique  avec  une  partie  analogue  à  la  matrice. 
Les  œufs  les  plus  près  du  canal  commun  font  les  plus  gros 
ou  les   plus   à  terme.   Leur,  grandeur  diminue  graduellement 
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è  mefure  qu'ils  s'éloignent  ilu  canal  commun.  L'orifice  de 
celui- ci  eft  tliftincl  de  l'anus,  &  placé  au-deflous  de  ce  der- 
nier.. Notre  patient  Obfervateur  a  réuffi  à  compter  lians  cha- 
que ovaire  cinquante- quatre  œufs  5  mais  ils  deviennent  fi  pe- 
tits dans  la  partie  fupérieure,  qu'ils  échappent  enfin  aux  plus 
fortes  lentilles.  Des  deux  côtés  de  la  matrice  fe  trouve  un 
réfervoir  plein  d'une  liqueur  vifqueufe ,  deftinée  à  colle»*  l^s 
ceufs  au  corps  fur  lequel  le  Pou  les  dépofe.  Les  ovaires  oc- 
cupent une  grande  place  dans  l'abdomen  &  s'étendent  dans 
toute  fa  longueur. 

Nous  ignorons  encore  fi  le  Pou  eft  diftingué  de  fexes.  On 
ne  l'a  jamais  vu  s'accoi-ipler ,  &  à  en  juger  par  les  obfer- 
vations  de  Swammerdam,  on  feroit  tenté  de  le  croire  an- 
drogyne.  Il  eft  au  moins  bien  fingulier,  que  fr.r  -5^0  Poux 
qu'il  avoit  diflequés,  il  ne  s'en  Kit  pas  trouvé  pn.feul  qui 
n'eût  des  ovaires. 

Swammerdam  regrettoit  de  n'avoir  qu'ébauché  Thilloire 
du  Pou  :  fans  doute  que  les  Naturaîiftes  n'auroient  rien  à  de*- 
firer  fur  ce  ftijet,  fi  un  autre  Swammerdam,  l'induftrieux 
Lyonet,  publioit  les  recherches  plus  approfondies  qu'il  a  fai- 
tes fur  différentes  Efpeces  de  Poux ,  &  les  belles  Planches 
qu'il  en  a  lui  -  même  exécutées.  C'eft-  là  ,  qu'on  admireroit 
bien  plus  encore  que  dans  Redi  &  dans  Swammerdam,  les 
merveilles  de  divers  genres,  qui  ont  été  accumulées  dans  ces 
petits  Infedles  ,  fi  chétifs  en  apparence,  &  pourtant  fi  dignes 
de  fixer  les  regards  du  Contemplateur  Philofophe. 
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CHAPITRE    XXIL 
Le  nombre* 
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N  connoît  plus  de  vingt  mille  Efpeces  âé 
Plantes  ,  &  chaque  jour  on  en  découvre  q\q 
nouvelles.  Une  Botanique  microfcopique  a  éten- 
du le  domaine  de  l'ancienne  Botanique.  Les 
•  Moullcs,  les  Champignons  (i),  les  Lychens  ^ 
dont  les  FamilJes  ne  finiffent  point ,  font  ve- 
nus prendre  leur  place  parmi  les  Végétaux,  8c 
offrir  aux  Curieux  des  Oeurs  &  des  graines 
qu'ils  avoient  ignorées  ou  méconnues. 

Le  microfcope  nous  montre  aujourd'hui  des 
Plantes  où  l'on  n^en  eut  jamais  foupçonné.  La 
pierre  de  taille  fe  couvre  fouvent  de  taches  de 
diverfes  couleurs,  ordinairement  brunes  ou 
noirâtres.  Le  verre,  malgré  Ion  extrême  poli>, 

(  I  )  fl  Un  ObCervateur  Hollandois  qui  a  beaucoup  étu- 
dié les-  Champignons  de  la  Hollande,  en  a  décrit  &  repré- 
fenté  plus  de  trois  cents  Efpeces;  Mais  il  eft  permis  de  dou- 
ter, fi  dans  ce  grand  nombre  d'Erpeces,  il  n'y  en  a  pas  qui 
ne  font  proprement  que  de  fimples  variétés.  Il  eft  bien  fa«. 
elle  de  fe  troniper  ici  fur  les  caradleres  vraiment  fpéciri(j[ue§» 
JLa  Botanique  microfcopi(jue  eft  encore  au  berceau. 
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)a'e{[  pas  exempt  de  taches  analogues.  On  ob- 
ferve  des  MoiGifures  fur  prcfl^ue  tous  les  Corps. 
Ces  tach?s  ,  ces  Moilliiuies  font  devenues  des 
jardins ,  des  prairits  ,  des  forêts  en  miniature, 
dont  les  Plantes  ,  infiniment  petites ,  lailTent 
pourtant  entrevoir  leurs  fleurs  &  leurs  fe- 
menées. 

Cependant,  quoique  très  -  nombreux  en 
Efpeces  ,  les  Végétaux  le  lont  beaucoup  moins 
que  les  Animaux.  Non-leulement  chaque  Ef- 
pece  de  Plante  a  Ion  Eipcce  particulière  d'Ani- 
mal j  mais  il  efi:  un  très  -  grand  nombre  d'E^- 
peccs  de  Plantes  qui  nourriifent  plufieurs  Ef- 
peces d'x\iiimaux.  Le  Chêne  feuî  en  nourrit 
plus  de  deux  cents  Efpeces.  Les  unes  attaquent 
les  racines  de  cet  Arbre ,  elles  les  creufent  ou 
y  produifent  diiTérentes  tubérofités.  D'autres  fe 
logent  dans  le  tronc,  &  y  pratiquent  des  rou- 
tes tortueufes.  D'autres  s'indnuent  entre  l'écorce 
&  le  bois.  D'autres  fe  fixent  fur  les  parties 
extérieures  dont  elles  pompent  le  fuc.  D'autres 
rongent  fimplement  les  feuilles.  D'autres  les 
plient  ou  les  roulent  artitlement.  D'autres  y 
font  naître  des  galles  dont  la  grolfeur,  la  cou- 
leur ,  la  forme  &  la  ftrudure  exercent  la  faga- 
cité  du  Naturaliite.  D'autres  trouvent  dans  le 
fruit  leur   logement  &    leur   nourriture.    Que 
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dis -je  ?  cueillez  une  fleur  au  hafard,  une  mar- 
guerite ,  un  coquelicot ,  une  rofe  j  vous  y  ob- 
ferverez  un  peuple  dlnfedles ,  dont  les  figures 
&  les  mouvemens  fixeront  quelque  temps  votre 
attention. 

Enfin,  où  ne  voit -on  point  d'Animaux? 
La  Nature  les  a  femés  par- tout  à  pleines 
mains.  Ils  étoient  fes  plus  belles  produdions  ; 
Elle  les  a  prodiguées.  Elle  a  renfermé  les 
Animaux  dans  les  Animaux.  Elle  a  voulu  qu'uii 
Animal  fCit  un  Monde  pour  d'autres  iVnimaux, 
&  que  ceux  -  ci  y  trouvalfent  de  quoi  fournir 
à  tous  leurs  befoins.  L'air ,  les  liqueurs  végéta- 
les &  les  liqueurs  animales ,  les  matières  cor- 
rompues ,  les  boues  ,  les  fumiers  ,  les  bois  fecs , 
les  coquillages ,  les  pierres  mêmes ,  tout  eft 
animé,'  tout  fourmille  d'Habitans.  Que  dirai -je 
encore  r'  La  Mer  elle- même  paroit  quelquefois 
n'être  qu'un  compofé  d'Animaux.  La  lumière 
dont  elle  brille  la  nuit,  pendant  les  chaleurs, 
elt  produite  par  un  nombre  infini  de  très -pe- 
tits Vers  -  luifans  ,  d'un  jaune  brun  ,  d'une 
fubftance  molle,  aifez  femblables  à  des  Chenil- 
les ,  &  donc  toutes  les  parties  divifces  &  même  * 
corrompues  brillent  du  même  éclat  que  le  V^er 
entier  &  vivant.  Des  Efpeces  de  puces  de  mer 
font  aulTi  îumineufes  ,    &   communiquent  leur 
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éclat  aux  eaux.  Il  fort  de  leur  intérieur  une 
matière  globulaire ,  qui  eft  encore  phofpho- 
rique  (  2  ). 

(i)  If  On  ne  rauroit  douter ,' que  cette  lumière  vive  & 
azurée  dont  la  Mer  étincelle  en  divers  parages  ,  &  fur  -  tout 
dans  les  laijunes  de  Venife  ,  ne  foit  due  en  partie  à  de  très- 
petits  Infectes  pleins  d'une  matière  phofphorique  qui  s'en 
échappe  à  h  moindre  ae^itation  des  eaux.  On  a  obfervé  piu- 
fienrs  ECpeces  de  ces  Infe-ttes  luifans,  mais  h  plupart  n'ont 
point  été  caraftérifées  autant  qu'elles  demandoient  à  l'être.  On 
les  a  comparée*:  à  des  Scolopendres  ,  à  des  Chenilles  ,  à  des 
Vers,  &c.  ,•  &  toutes  ces  compar^ufons  ne  donnent  de  ces  In- 
feftes  que  des  idées  très-vngues.  Mr.  Nollet  en  nvoit  un 
peu  plus  caraétérifé  unr  Efpece  qu'il  avoit  obfervée  dan?  les 
lagunes  de  Venife.  Elle  eft  de  couleur  jannâtre.  Son  corps 
alongé  &  d'une  confiftance  très'- molle,  eft  formé  d'une  fuite 
d'anneaux.  La  partie  poftérieiire  eft  garnie  de  nageoires  &  de 
deux  iilets  en  manière  de  queue. 

Ces  très  -  petits!  phofphores  animés  font  répandus  abondam- 
ment fur  tous  les  corps  fubmergés ,  &  en  particulier  fur 
les  Plantes  marines.  Dès  qu'on  les  touche  légèrement  'ou 
qu'on  agite  un  peu  l'eau  dans  laquelle  ils  nagent,  on  voit 
s'élancer  de  leur  intérieur  des  traits  de  lumière.  Chaque  Ani- 
malcule devient  alors  un  point  brilbnt  ou  une  petite  étoile. 
Des  milliards  de  ces  étoiles  étincellent  de  toutes  parts  fur 
les  flots  dans  les  belles  nuits  d'Eté  -,  &  l'éclat  de  la  Mer  fem- 
ble  le,  difpuier  à  celui  du  Firmament. 

La  Mer  des  Indes  ofFre  le  même  fpeélacle  ,  fur -tout  aux 
environs' des  Maldives.  Mr.  de  Riville,  qui  l'avoit  fort 
;«dmiré,  compare  l'éclat  de  la  Mer  dans  ces  parages,  à  celui 
d'une^étoffe  d'argent   qu'on  éledlrife  dans  l'obfcurité.   Le  fil- 
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Les  Herbes  font   plus  nombrcufes  en  Efpe^ 
ces  &   en  Individus    que  les  ArbaiFeaux  &  les 

lage  (îe  f"n  Vaiffeau  offioit  pareillement  une    longue   bandç 
argentée,  toute  rcIpleniiiO-unte  de  lumière    phofphoriqne. 

Curieux  lie  counoitre  la  caufe  fecrete  d'un  fi  beau  phéno- 
jnene,  l'Obfervatcur  filtra  l'eau  de  la  Mer  au  travers  d'un 
linge.  Elle  perdit  anfli  tôt  tout  fon  éclat  5  mais  au  même 
iullant  le  linge  devint  niiffi  lumineux  que  la  Mer.  Il  étoic 
tout  parfemé  d'Atomes  brilians  ,  qui,  obfervés  à  la  loupe, 
paroid'oient  fort  femblables  aux  Puces  brcmcbucs  qu'on  trouve 
«kns  les  eaux  douces ,  &  qui  appartiennent  au  genre  des 
Jllonocles. 

L'ingénieux  Naturalifte  a  décrit  &  repréfenté  avec  foin  f» 
Puce  de  Mer  ou  fon  Monocle  luifant.  Le  corps  du  petit 
Animal  elt  logé  dans  ime  écaille  qui  a  de  la  tranfparence, 
&  dont  la  forme  imite  aRez  celle  d'une  Amande.  De  U 
partie  antérieure  fortent  quatre  cornes  mobiles,  articulées, 
&  garnies  de  poils  très-fins.  Deux  efneces  de  bras  armés  de 
crochets  accompagnent  les  cornes.  La  tête  eft  placée  au  cen- 
tre ,  «S:  au-dcfTous  de  celle-ci  eft  une  forte  de  gouvernail  dont 
rinfefte  fait  fe  fervir  adroitement  pour  diriger  fa  marche  dans 
fa  courfe  rapide.  Vers  l'extrémité  poftérieure  du  corps  ,  on 
apperqoit  au  travers  de  la  peau  une  multitude  de  petits  corps 
fphériques  ,  difpofés  en  grappes,  qui  ont  bien  l'air  d'être  de^ 
«Eufs,  &  qui  renferment  la  matière  phofphoriqne.  La  lumière 
azurée  dont  elle  brilJe  eft  fi  vive  ,  qu'elle  fe  fait  remarquer 
même  en  plein  jour.  La  liqueur  qui  U  produit  paroît  hui- 
leufe.  Elle  ne  fe  mélc  pas  ave*  l'eau  de  la  Akr,  &  revétr 
comme  les  particules  de  l'huile  la  forme  fphérique. 

L'Infede  mis  à  fec  ne  brille  plus,  &  il  périt  fur-le-cbamp- 
dans  l'eau  douce  i  mais  la  liq,ueur  qu'il  répand  alors ,  ne  laifïô 
pas  de  luire  comme  dans  l'eau  de  la  Mer. 
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Arbres.  Les  Infectes  font  plus  nombreux  en 
Efpeces  &  en  Individus  que  les  Oifeaux  &  les 
Quadrupèdes.  Il  y  a  plus  de  Renoncules  que  de 
Rofiers  ,  plus  de  Gramens  que  de  Chênes.  Il 
y  a  plus  de  Papillons  que  de  Poules ,  plus  de 
Pucerons  que  de  Chiens. 

Qunml  on  renferme  clans  «ne  bouteille  de  l'eau  de  Mer 
bien  peuplée  de  ces  Animalcules  ,  &  qu'on  l'agite  un  peu  , 
elle  devient  très-lumineiife.  Il  ne  faut  de  même  que  toucher 
très  lépjérement  les  Animalcules  pour  qu'ils  répandent  à  l'inf- 
tanc  leur  matière    phofphorique. 

Des  fait^  fi  bien  obCervés  prouvent  inconteîlablement  que 
la  lumière  de  la  Mer  dépend  au  moins  en  partie  ,  de  la  mul- 
titude inconcevable  de  petits  Infecies  phofphoriques  dont 
elle  eft  peuplée.  Mais  on  fe  tromperoit  fort  fi  l'on  penfoit , 
avec  quelques  Phyficiens  célèbres  ,  que  la  Mer  ne  doit  fa 
lumière  qu'à  cette  feule  caufc.  Un  habile  Phyficien  Anglois , 
Mr,  Canton,  ayant  mis  macérer  une  Merluche  &  un  Ha- 
Teng  dans  de  l'eau  de  Mer,  cette  eau  devint  bientôt  lumi- 
jieufe  ;  elle  l'étoit  même  fans  qu'on  l'agitât.  Elle  fe  couvroit 
d'une  fubftance  huileufe  qui  étoit  le  principe  de  fa  lumière. 
JVIr.  Canton  obferva  le  même  phénomène  dans  de  l'eau 
douce  chargée  de  fel,  &  .où  il  avoit  mis  en  expérience  un 
Hareng  frais.  Cette  eau  conferva  même  fa  lumière  aulTi  long- 
tems  que  celle  de  Mer,  &  demeura  phofphori'^ue  fix  à  fept 
jours.  Mr.  de  Riville  avoit  aulTi  remarqué  que  certains  Poif- 
fons  rendent  une  matière  huileufe  &  pholphorique  ,  qui  tranf- 
jnet  fa  lumière  à  Teau  de  la  Mer.  La  Mer  recelé  donc  une 
matière  phofphorique  qui  p.iroit  rcfulter  de  la  combinaifon  de 
fes  fels  avec  les  émanations  ou  les  débris  des  Animaux  qui 
.nailfcnt,  croiflent  &   meurent  da;is  fon  feia. 
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CHAPITRE    XXIII. 
La  fécondité. 


L 


A  rwagnificence  de  la  Création  terrellre  ne 
brille  nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  dans  la 
prodigieufe  fécondité  d'un  grand  nombre  d'Ef- 
peces  de  Plantes  &  d'Animaux.  Un  feul  Indi- 
vidu peut  donner  nailïance  à  des  milliers  ou 
même  à  des  millions  d'Individus  femb'.ables  à 
lui.  Formé  fur  des  proportions  ,  qui  ne  font 
connues  que  de  la  Sagesse  Adorable  qui  les 
a  établies,  ce  grand  Peuple  eft  d'abord  ren- 
fermé dans  l'étroite  capacité  d'une  écorce  ou 
d'un  ovaire.  C'eft  dans  ce  féjour  d'obfcurité 
qu'il  reçoit  fa  première  vie ,  qu'il  prend  fes 
premiers  accroiifcmens ,  &  qu'il  fe  difpofe  à 
paroître  fur  le  vafte  théâtre  du  Monde  vifibîe. 

A  confidérer  les  chofes  d'un  point  de  vue 
général,  les  Végétaux  font  plus  féconds  que 
les  Animaux.  On  s'en  convaincra  fur- tout  ,  fi 
l'on  compare  les   Arbres  aux  Quadrupèdes. 

Les  Arbres  produifent  toutes  les  années, 
quelquefois  pendant  plufieurs  fiecles  ,  &  leur$ 
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jKodudioiis  font  toujours  très-nombreufes.  Les 
grands  Q|.radrupedes  ,  tels  que  PEléphant  ,  la 
Jument  ,  la  Biche ,  la  Vache  ,  &c.  ne  font 
guère  qu'un  Petit  à  la  fois  ,  rarement  deux, 
&  le  nombre  dé  leurs  portées  eit  toujours  très- 
médiocre.  Les  petits  Qiiadrupedes ,  tels  que  le 
Chien  (  i  )  ,  le  Lapin  (  2)  ,  le  Chat  f  3  )  ,  le 
Rat  (4)5  &c.    font   beaucoup    plus    féconds, 

C  I  )  tt  La  Chienne  produit  [fix ,  fept,  &  quelquefois 
jufqu'à    douze  Petits. 

C  2  )  f  f  La  Lapine  produit  jufqu'à  fept  ou  huit  Petits  de 
la  même  portée ,  &  eîîe  porte  plufieurs  fuis  l'année.  Prefque 
toujours  elle  eft  en  état  de  recevoir  le  Mâle. 

(5)  If  La  Chatte  met  bas  trois  fois  l'année,  &  fcs  por- 
tées ordinaires  font  de  einq  ou  fiit  Petits. 

(4-)  tt  Chez  les  Rats,  la  Femelle  produit  plufieurs  fois 
par  an  ,  &  les  poitécs  font  ordinairement  de  cinq  ou  fix  Pe- 
tits. La  fécondité  de  h  Souris  eft  plus  grande  encore.  Elle 
produit  dans  toutes  les  faifons  &  plufieurs  fois  par  an  5  cha- 
que fois  elle  met  bas  au  moins  cinq  ou  [fix  Petits.  Le  Mu- 
lot pullule  bien  plus  encore  que  la  Souris  ;  non  -  feulement 
il  produit  plus  d'une  fois  par  an  ;  mais  fes  portées  font  fou- 
vent  de  neuf  à  dix  Petits,  Cette  piillulation  n'eft  pourtant 
que  médiocre,  comparée  à  celle,  du  Cochon-  d'Inde;  car  il 
produit  tous  les  deux  mois,  &  avec  une  feule  couple  de  ces 
petits  Qiiadrupedes  on  pourroit  en  avoir  un  millier  dans 
un  an. 
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mais  leur  fécondité  ii'eft  prefque  rien  ,  com- 
parée à  celle  des  Plantes  ligneufes.  L'Orme  pro- 
duit chaque  année  plus  de  300  mille  Graines, 
&  cette  étonnante  multiplication  peut  conti- 
nuer pendant  plus  d'un  liecle. 

Les  Poiflons  &  les  Infed-^s  fe  rapprochent 
beaucoup  des  Végétaux  par  leur  fécondité  (  5  )• 
Une  Tanche  pond  environ  dix  mille  Oeufs  y 
une  Carpe  en  pond  vingt  mille  ;  un  Merlus  eu 
pond  un  million  (6).  Une  Galle -Lifcde  fait 
quatre  à  cinq  mille  Oeufs ,  une  Mère  Abeille 
quarante-cinq  à  cinquante  mille  (  7  ). 

C  5  )  tt  Mr.  de  BuFFONT  obferve  ,  que  les  Q,nadrupedes 
n'engendrent  guère  que  lorfqu'ils  ont  atteint  on  à  -  peu  -  près 
leur  parfait  accroiflement  ,•  mais  que  les  PoiRbns,  au  con- 
traire, produifent  avant  que  d'avoir  atteint  le  quart  ou  même 
la  liuitieme  de  la  grandeur  propre  à  l'Efpece.  Et  Twn  fait 
que  les  Poiffons  font  de  tous  les  Animaux  ceux  qui  vivent 
le  plus  long-temps.  , 

C<?)  tt  S'il  faut  s'en  rapporter  ans  calculs  de  Leuwfnt- 
HOF.K,  les  ovaires  de  la  Morne  renferment  pins  de  neuf 
millions  d'œiifs.  Le  célèbre  p£rir  en  avoit  compté  plus  de 
trois  cents  quarante-deux  mille  dans  ceux  d'une  Carpe,  de 
grandeur  moyenne. 

(7)  tt  E"  calculant  d'après  mes  expériences  les  produits 
d'nn  feul  Puceron,  Mr.  de  Reaumur  avoit  trouvé  que  la 
cinqm'eme   génération  de   ces   petits  Infodes  pouvoit    donner 
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A  cette  merveilleufe  fécondité ,  oppofez  celle 
au  Coquelicot,  de  la  Mc5utarde,  de  la  FouJ 
gère  ,  &c.  &  n'oubliez  pas  de  remarquer  que 
îa  plupart  des  Végétaux  fe  propagent  par  pin- 
ceurs voies,  au  lieu  que  le  plus  grand  nombre 
des>  Animaux  ne  fe  propage  que  par  urr^  feule  (g)- 

Ux  Arbre  peut  être  décompofé  en  autant 
d'Arbres  qu*il  a  de  branches  ,  de  rameaux  ou 
même  de  feuilles.  Les  Plantes  deftinées  princi- 
palement à  fournir  aux  befoins  des  Animaux, 
ne  pouvoient  jouir  d'une  trop  grande  fécon- 
dité (  9  ). 

cinq  milliards  neuF  cent  quatre  millions  neuf  cent  mille  Pu-»' 
cerons.  Et  que  fcroit  -  ce  fi  j'ajoute  ,  qu'il  peut  y  avoir  au 
moins  vingt   générations  dans  une  année  ! 

La  pullulation  des  Polypes  à  bouquet  eft  bien  plus  éton- 
ïîante  encore.  D'une  feule  bulbe  naiffent  en  vingt-quatre  heu- 
res par  des  divifions  &  foudivifions  naturelles ,  plus  de  cent 
vingt   Polypes. 

(  g  )  tt  II  eft  prouvé  qu'un  feul  graîn  d'Orge  peut  donner 
en  deux  ans  quarante-cinq  boiflTeaux.  Et  combien  la  multi- 
plication des  MoiufTures  &  des  Champignons  nous  étonne- 
roit-elle  davantage,  fi  nous  pouvions  la   ramener  au   calcul.' 

(9  )  Pijifque  je  touche' dans  ce  Chapitre  à  la  propagitîon 
de  l'Efpeee,  j'indiquerai  ici  quelques  faits  importants  reîatî-r 
vetnent  à  l'hiftoire  de  la  génération  dont  je  me  fuis  tant  oc- 
cupé ,  i^  qui  eft  une  des    braneUes  les  plus   intéreCTantes  ds 

Tome  yiIL  B  b 
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l'Hiftoire  de  la'  Nature.  Je  ne  connoiiïbis  pas  ces  faits  qiwndf 
je  compoTois  mes  Notes  fur  la  Partie  VII  de  cet  Ouvraî;e. 
J'avois  tlit,  Note  li  du  Cliap.  XI;  qu'il  ejl  très -fur  que  Im 
Mulets  ch£z  les  Oifeaux  propagent.  Je  citois  paur  exemple  les 
Mulets  qui  proviennent  du  commerce  du  Serin  avec  le  Char- 
donneret. La  curieufe  Hiftoire  du  Serin  ,  publiée  par  le  Pline 
de  la  France  y  me  fournit  fur  ce  fujet  quelques  détails  qui 
manqueroient  eÛfenticllement  à  mon  Livre  fi  je  n'en  faifois 
point  mention. 

Ce  n'eft  pas  feulement  avec  le'Chardonnerel:  que  le  Serin 
propage  :  il  peut  propager  encore  avec  le  Tarin ,  le  Bruant  y 
le  Pinfon,  la  Linotte,  &  même  avec  le  Moineau,  Mais  il 
réfulte  de  toutes  les  expériences  qu'on  a  faites  en  ce  genre, 
q^u'il  n'y  a  parmi  ces  Oifeaux  que  le  Tarin  ,  dont  le  Mâle 
&  la  Femelle  propagent  également  avec  le  Mâle  ou  la  Fe- 
melle du  Serin  des  Canaries.  Cette  Serine  produit  moins  fa- 
cilement avec  le  iMâle- Linotte  qu'avec  le  Chardonneret ,  & 
moins  facilement  encore  avec  le  Pinfon  ,  le  Bruant  &  le- 
Moineau.  Il  n'en  va  pas  de  même  du  Mâle -Serin  :  il  ne 
peut  féconder  les  femelles  de  ces  derniers.  ; 

L"AuTEUR  conclut  de  ces  expériences,  que  le  type  de  l'Ef- 
pece  eft  moins  ferme  dans  la  Femelle  que  dans  le  Mâle,  & 
44ue  celui  -  ci  en  eft  le  vrai  modèle.  Il  remarque  à  cette  oc- 
cnfion,  que  la  Brebis  produit  facilement  avec  le  Bouc,  & 
q^ue  le  Bélier  ne  produit  pas  avec  la  Chèvre  ;  que  la  Jument 
produit  plus  aifément  avec  l'Ane  j  que  le  Cheval  avec  l'A. 
iiefie.  II  en  feroit  àonz  à  cet  égard  ,  des  Quadrupèdes  comme 
tles  Oifeaux.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  prefler  de  tirer  des  con- 
féqucnces  d'expériences  qui  n'ont  point  encore  été  aÏÏez  mul- 
tipliées ni  adez   variées. 

les  Mulets  qui  proviennent  du  commerce  des  Canaris  avec 
les  Tarins  ,  les  Pînfons,  les  Bruants  ,  &c.  ne  font  pas  moins 
jKconds  (^ue  ceux  qui  provieançnt  du  commerce  d«  la  Serine 
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^ec  le  Chardonneret.  Tous  produîfent  non- feulement  avee 
4eurs  races  maternelles  ou  paternelles ,  mais  ils  peuvent  en- 
,core  reproduire  entr'eux  des  Individus  féconds.  Il  en  naît; 
de  nouvelles  variétés  qui  peuvent  auffi  fe  mêler  &  fe  perpé-» 
tuer,  A  la  vérité  les  produits  de  ces  difFérens  ordres  de  Mu- 
letsr  ne  font  ni  auffi  certains  ni  auffi  nombreux  que  dans  les, 
Efpeces  pures.  On  prétend  que,  parmi  ces  Métis,  il  fe  trouve, 
«rdinairement  plus  de  Mâles  que  de  Femelles:  mais  c'eft  ew 
tore  ici  une  de  ces  alTertions  qui ,  pour  être  admife  comme 
règle  générale  ,  dcmanderoit  à  être  vérifiée  par  un  grand 
nombre  d'expériences. 

Une  obfervatioii  plus  importante  &  qui  paroît  mieux  éta- 
blie, c'eft  que  les  Mulets  qui  proviennent  du  mélange  des 
Serins  foit  entr'eux ,  foit  avec  des  Oifeaux  difFérens  ,  reflem- 
bîent  à  leur  Père  par  la  tête ,  les  jnmbes  &  la  queue ,  &  à 
leur  Mère  par  le  refte  du  corps.  On  fait  la  même  obfcrva- 
tion  fi'r  les  Mulets  des  Quadrupèdes  :  ceux  qui  naiflTent  du 
commerce  de  l'Ane  avec  la  Jument  ont  le  corps  auffi  grandi 
que  leur  Mère,  &  tiennent  de  leur  Père  les  oreilles,  la 
queue  &  les  jambes.  La  peau,  le  poil  &  les  couleurs  appar- 
tiennent plus  auffi  au  Père  qu'à  la  Mère.  Des  Mulets  pro- 
venus de  Brebis  couvertes  par  un  Bcuc,  avoient  tous,  au 
lieu  de  laine ,  le  poil  rude  de  leur  Père.  Oh  croit  avoir  re- 
marqué la  même  chofe  dans  l'Efpece  humaine  :  communément 
le  Fils  reffemble  plus  à  fon  Pcre  qu'à  fa  Mère  par  les  ex- 
trémités ,  par  la  qualité  de  la  peau  ,  par  la  grofleur  de  la  tête  y 
par  la  quantité  &  la  couleur  des  cheveux. 

Notre  Naturalifte ,  fidèle  à  fes  principes  fur  la  génération  ,' 
tire  de  tous  ces  faits  une  dernière  conféquence  que  le  Lec- 
teur Philofophe  ne  fe  preffera  pas  ,  fans  doute ,  d'adopter^ 
,,  Il  paroît  donc,  dit-il  ,  que  dans  le  mélange  des  deux  H- 
,,  queurs  féminales,  quelqu'intime  qu'on  doive  le  fuppofer 
j,j  pour  l'accompliflement  de  la  génération ,  les  molécules  er* 
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„  «paniques  fournies  par  la  Femelle ,  occupent  le  centre  ^ft 
„  cette  fphere  vivante  qui  s'accroît  dans  toutes  les  dimenfionsj 
,,  &  que  les  molécules  données  par  le  Mfile  environnent  cet- 
,,  les  de  la  Femelle,  de  manière  que  l'enveloppe  &  les  ex- 
„  trémités   du    corps    appartiennent    plus    au   Père    qu'à    la 

„  Mère Tous  ces  faits  feniblent  prouver  que  dans  l'éta- 

„  bliffement  local  des  molécules  organiques  fourmes  par  les 
„  deux  fexes ,  celles  du  Mâle  furmontent  &  enveloppent 
5,  celles  de  la  Femelle ,  lefquelles  forment  le  premier  point 
9,  d'appui ,  &  »  pour  ainfi  dire  ,  le  noyau  de  l'être  qui  s'orga- 
„  nife,  &c."Il  manque  au  moins  à  ce  raifonnement  une 
«hofe  bien  effentieHe  ;  c'eft  qu'il  foit  prouvé  que  les  molécu^ 
les  orga7Ùqiies  exigent;  &  nous  avons  vu,  (Part.  Vlli, 
Chap.  XVII ,  Note  6  )  qu'il  eft  au  contraire  rigourenfement 
(démontré  qu'elles  n'exiftent  point ,  &  que  ces  prétendues  mo- 
lécules font  de  vrais  Animalcules ,  très-différens  des  Vers  fper- 
znatiques ,  &  dont  les  divers  ordres  fe  fuccedent  dans  les  lu 
queurs  féminales  fuivant  certains  rapports  au  degré  de  cor- 
ruption que  contradcnt  ces  liqueurs.  Il  eft  prouvé  encore 
i)ar  des  obfervations  direftes  ,  que  le  Germe  préexifte  dans 
la  Fentelîe  à  la  fécondation  ,  &  que  la  liqueur  que  fournit 
le  Mâle  n'eft  que  le  principe  d'un  développement  ultérieur 
de  ce  Germe  préformé  &  des  modifications  plus  ou  mains 
remarquables  de  quelques-unes  de  fes  parties.  (  V^oy.  Part. 
VII ,  Chap.  X.  Note   1,2,6.  Chap.  XI ,  XII ,  Note  4.  ) 

J'ai  dit  ailleurs  un  mot  de  la  fécondation  artificielle  que 
Mr.  Spallanzani  a  exécutée  avec  tant  de  fuccès  fur  divers 
Amphibies.  (  Part.  VII ,  Chap.  X.  Note  2.  )  J'y  reviens  ici. 
Cet  infatigable  Scrutateur  des  fecrets  de  la  Nature  ayant  in- 
corporé trois  grains  de  fperme  de  Crapaud  à  dix  onces  d'eau, 
il  a  tiré  de  ce  mélange  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  une 
gouttelette  dont  le  diamètre  égaloit  à-peu-près  la  cinquantième 
partie  d'uue  ligne  ^  &  cette  gouttelette,  dont  Is  v^luajeétoii 
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i  celui  (îe  TEmbryon    comme  un  à  un  milliard    foixante-qua. 
tre  millions  fept  cent  feptante -fept  mille  fept  cent  feptantc- 
fept ,  a  fuffi  pour  le  féconder,*  &  cet  Embryon   s'eft   de've- 
loppé  aufïî  bien  &   auffi  promptement    que   ceux  qui  ont  été 
l^longés  dans   le   fperme.  Mais  ,  ce  qui  furprendra  bien   plus 
encore  ,    c'eft  que  ces   trois  grains   de   fperme,  incorporés  à 
deux  cent  foixante-quatre  onces    d'eau ,  retenoieut  encore  af- 
fez  de  leur  vertu  fécondante    pour  que   les  effets   en  fuîTent 
fenûbles.  Quelle  n'eft  donc  point  la  merveilleufe    énergie    de 
cette  liqueur  prolifique!  Nous  voudrions   pénétrer  le  fond  de 
cet  efprit  vivifiant  qui  pique  fi  fort  notre  curiofité  :   mais  ce 
que  nous  en  connoiflTons  ne  la  fatisfait  pas  pleinement  :  nous 
favons  au  moins  qu'il  eft  clair  comme  l'eau  ,   qu'il   n'eft    pas 
fenfiblement   vifqueuxj  qu'il  n'eft  point  inflammable ,  &  qu'il 
Ke  fait  aucune   elïervefcence  ni  avec  les  acides    ni   avec    les 
alkalis.  Il  s'évapore  à.peu-près  comme  l'eau.  Sa  partie  la  plus 
volatile  eft  précifément  celle  qui  eft  inhabile  à  la  fécondation. 
Le  réfidu   feul  ou   la  partie  la   moins   volatile  eft  propre  à 
l'opérer; 

En   feroit  -  il  de  même   de  la    fécondation  des  grands  Ani- 
maux? Une  très-petite  dofe  de  fperme  fuffit-elle  à  l'opérer? 
Il  n'y  avoit  pas  trop  lieu  d'efpérer  qu'on  parviendroit  bientôt 
à  fatirfaire  à  une  pareille  queftion  :  mais  la  Nature  a  les  plus 
grandes  complaifances  pour  fon  Favori  :  à  peine  l'a-t-il  inter- 
rogée furies  plus  profonds  myfteres,  qu'il  en  obtient  des  ré- 
ponfes  les  plus  inftrudives.  A  l'aide  d'une  ferîngue ,  il  a  in- 
troduit dans  la  matrice  d'une  Chienueen  chaleur,  treize  grainf 
de  fperme  d'un  Barbet:  la  Chienne  avoit  été  féqueftrée  exac- 
tement vingt-trois  jours  avant  l'opération  &  vingt -cinq  après , 
&  au  bout  de  foixante-deux  ,  à  compter  de  l'injeclion  ,  elle  a 
mis  bas  , trois  Petits    bien    vivans  &  bien    conditionnés,  qui 
avoient  des   traits  de    refiemblance  avec    la  Mère  &.avec  le- 
Cfaieii  qui  l'Aiit  fourni  le /^erme.   Ceux   étoient  Mâles,  le_ 
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troifieme  étoit  Femelle.  On  juge  facilement  que  les  treize' 
grains  de  fperme  n'avoient  pas  été  employés  à  cette  féconda- 
tion j  car  il  devoit  en  être  refté  plufieurs  dans  la  matrice  & 
dans  les  trompes.  Ce  n'a  donc  été  qu'une  très-petite  dofe  de 
fperme,  qui  a  opéré  cette  fécondation  d'un  genre  ii  nouveau- 
Cette  expérience  fe  rapproche  donc  be-aucoup  de  celle  que 
trotxe  Naturaiifte  avoit  exiécutée  fi  heureufement  fur  fes  Am- 
phibies. 

Malpighi  avoit  imaginé  le  premier  de  féconder  artlHciel- 
lement  les  œufs  du  Papillon  du  Ver.à-foie  ,  &  n'y  avoit  pas 
Téuffi.  Son  célèbre  Compatriote,  l'Abbé  Spallanzani,  a 
été  plus  heureux  que  lui ,  &  a  très-bien  réuffi  à  exécuter 
complètement  cette  forte  de  fécondation  dans  les  mêmes  œuf?. 
J'avoîs  invité  notre  Philofophe  à  eflayer  de  fubftituer  au 
fperme  le  fluide  éledrique  pour  féconder  artificiellement  les 
Embryons  de  fes  Amphibies  :  il  l'a  fait  ,  &  on  ne  fera  pas 
furpris  d'apprendre  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fécondation  :  h 
fluide  éleftrique  a  feulement  paru  propre  à  accélérer  le  déve- 
loppement des  Embryons  déjà  fécondés. 

Comme  j'avois  toujours  penfé  que  la  fécondation  devoit. 
s^opérer  par  dehors  &  au  travers  des  enveloppes  du  Germe, 
(ibid.)  ,  j'avois  été  naturellement  conduit  à  fuppofer  dans 
ces  enveloppes,  de  petites  ouvertures  ménagées  par  la  Nrt- 
ture  pour  l'introduiftion  du  fperme.  Je  n'avais  pas  même  dé- 
fefpéré  qu'un  bon  Obfervateur  ne  pût  parvenir  aies  découvrir 
au  microfcope.  Et  à  qui  pouvois-je  mieux  m'adreOer  pour 
tine  recherche  fi  fine  ,  qu'à  ce  même  O'ofervateur  à  qui  la 
!Nature  avoit  déjà  révélé  tant  de  fecrets  ?  Il  a  donc  cherché 
dans  les  Embryons  des  Amphibies  les  petites  ouvertures  dont 
il  s'agit,  &  il  s'eft  affuré  par  l'obfervation  la  plus  directe, 
que  l'enveloppe  du  Têtard  eft  toute  parremée  de  petits  trous  ^ 
«|ui  s'y  montrejit  fous  ç  Tappr^rence  de  points  luifants ,  tandis 
|ue  le  refte  de  l'enveloppe  eft  obrciir.  Ces  très-petites  bouches. 
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itlT  ces  y)ores  deftinés  à  abforber  le  fperme ,  font  ft  univec- 
rellement  répandus  dans  l'enveloppe ,  qu'en  quelqu'endroît 
que  tombe  la  gouttelette  de  la  liquewr  prolifique,  elle  y 
îencontre  des  ouvertures  qui  radmetteiit,  Se  la  fécondation 
s'opère  à  Tin  fiant. 

Qu'on  v^euille  bien  maintenant  comparer  des  faits  fi  non- 
veaux  &  fi  bien  confiâtes  avec  les  différentes  hypotheres  de 
nos  Epigénéfifles  modernes,  &  on  fentira  ,  je  .m'alfure  ,  com- 
bien ces  faits  font  oppofés  à  ces   hypothefes. 

Ce  feroit  un  procédé  bien  propre  à  répfindre  de-  nouvelles 
lumières  fur  le  grand  myflere  de  la  génération  ,  que  celui  qui 
mcttroit  l'Obfervat^ur  en  état  de  produire  à  volonté  différeiifes 
fortes  de  Mulets  dans  les  Amphibies.  La  facilité  avec  la- 
quelle ils  le  prêtent  aux  fécondations  artificielles,  donnoit  liuu 
d'efpérer  beaucoup  en  ce  genre.  Mais  ici  comme,  ailleurs, 
l'expérience  dément  quelquefois  les  meilleurs  raifonnemens-, 
Mr.  Spallanzani  a  trouvé  ,  que  le  fperme  des  Salamandres 
eft  inhabile  à  féconder  les  Embryons  des  Grenouilles  &  d&s 
Crapauds  ,*  &  que  réciproquement  le  fperme  des  Grenouilles, 
&  des  Crapauds  eft  inhabile  à  féconder  les  Embryons  des 
Salamandres.  Il  y  a  plus  ;  le  fperme  des  Crapaïkls  eft  taut 
auifi  impropre  à  Féconder  les  Embryons  des-  Grenouilles  & 
réciproquement.  Ainfi  la  Nature  qui  produit  fi  facilement  des 
Mulets  chez  les  grands  Quadrupèdes  &  chez  les  Oifeaux"', 
<jui  en  produit  même  chez  les  Infedles  ,  &  pUis  fréquemment 
dans  les  Plantes,  paroît  refufer  abfolument  d'en  produire  che^ 
nos  Amphibies.  La  Grenouille  femble  pourtant  difterer  bien 
moins  du  Crapaud  que  le  Serin  ne  diffère  du  Chardonneret 
ou  duPinfon,  ou  que  l'Ane  ne  diffère  du  Cheval.  Mais  noiis 
jie  perçons  pas  ici  la -première  écorce  du  fujet« 
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CHAPITRE     XXIV. 
La  grandeîir. 


E  volume  des  plus  grands  Arbres  eft  affes 
égal  à  celui  des  plus  grands  Animaux.  Le  vo- 
lume det.l'Orme  ne  dilïere  pas  beaucoup  de 
celui  de  la  Baleine.  Mais  il  n'en  eft  pas  ici  du 
petit  comme  du  grand.  Le  volume  des  plus 
petites  Plantes  microfcopiques  furpalTe  celui  des 
Animalcules  qui  leur  font  analogues.  Il  y  <t 
plus  loin  de  la  Baleine  à  l'Animalcule  qui  nage 
dans  l'infufîon  du  Poivre ,  qu'il  n'y  a  de  l'Orme 
à  la  plus  petite  MoifilTure  (  i  ^. 

C  I  )  tt  l-e  Baobab  du  Sénégal ,  cet  Arbre  fi  monftriîeux 
par  fa  groffeur ,  eft  bien  afl'urément  aux  Vé;.iétaux  ce  que 
3a  Baleine  eft  aux  Animaux.  On  voit  des  Baobabs  de  trente 
à  trente-cinq  pieds  de  diamètre  fur  foixante-cinq  à  foixante- 
<iix  de  hauteur.  Le  célèbre  Hiftorien  du  Sénégal ,  qui  nous  a 
«lonné  une  bonne  defcription  du  Baobab  ,  croit  qu'il  eft  de 
ces  Arbres  dont  Tâge  remonte  au  tems  du  Déluge.  J'aurois, 
peine  à  l'admettre,  puifque  cet  Auteur  lui-même  nous  ap- 
prend ,  que  le  bois-  du  Baobab  n'eft  point  dur  ,  que  les  Vers 
le  réduifent  facilement  en  pouffiere,  &  qu'une  plaie  qui  Tis^ 
CçreiTe  met  toujours  en  danger  la  vie  de  rArbre, 
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CHAPITRE     XXV. 

•  La  forme. 


i 


L  eft  peu  de  fpedacles  plus  intcreflants  aux 
yeux  du  Contemplateur  de  1-a  Nature  ,  que  celui 
que  lui  offrent  les  formes  infiniment  variées 
des  Plantes  &  des  Animaux.  Soit  qu'il  compare 
îes  Efpeces  les  moins  parfaites  à  celles  qui  le 
font  le  plus 5  foit  qu'il  compare  entr'elles  les 
Efpeces  d'une  même  ClafTe ,  il  eft  également 
frappé  de  la  diverfité  des  modèles  fur  lefquels 
la  Nature  a  travaillé  dans  le  Règne  végétal 
&  dans  le  Règne  animal. 

Il  pafTe  avec  étonnement  de  la  Truffe  à  la 
Senfitive  ,  du  Champignon  à  l'Oeillet ,  de  l'Aga- 
ric au   Lilas  ,  du  Noftoch  (  i  )   au   Roder ,  du 

C  I  )  ff  Le  Nojioch  eft  une  de  ces  produftions  finguiîcres 
(ie  la  Nature,  q'.i'on  ne  peut  encore  rapporter  à  aucun  genre 
connu ,  &  qui  eft  par  ce'a  même  bien  digne  des  recherches 
du  Naturaliile.  Au  premier  coup-d'œil  on  le  prcndroit  pour 
une  gelée  :  il  eft  tremblant  comme  clie  &  il  en  a  la  demi  - 
tranfparcnce.  Sa  figure  très  -  irréguîiere  eft  affez  celle  d'une 
membrane  chiffonnée  ou  goudronnée,  11  faut  le  toucher  pour 
g'afiurer  qu'il  n'eft  point  une  gelée  :  on  s'en  aflure  mieux- 
çftcore  en  le  déchirant,-  on  croit  dcchiier  une  .feuiiîe  tendre. 
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Lichen  au  Cerifîer,  de  la  MoifilTure  au  Chè^^ 
taignier  ,  de  la  Morille  au  Chêne,  de  la  Moufle 

Il  n'eft  pourtant  pas  une  feuille  :  il  n'en  a  ni  les  fibres  ni  le» 
nervures j  il  li'en  a  que  la  couleur:  la  fienne  ef;  d'un  verJ 
brun. 

Le  Noiloch'  n'apparoît  que  dans  les  jours  pluvieux.  On-  h 
trouve  en  toute  faifon  dans  les  prairies  ,  le  long  des  che- 
mins &  dans  les  allées  Tablées  des  jardins.  Il  ne  tient  à  rien , 
car  il  n'a  point  de  racines.  Il  efl  fimplement  appliqué  fur 
le  terrein. 

J'ai  dit  qu'il  nfparok--,  &  ce  mot  lui  convient  à  merveille  j 
fa  végétation  femble  inftantanee  ,  cSL  celle  des  Champignons 
eft  lente  en  comparaifon.  En  moins  d'une' heure,  après  wnz 
pluie  d'orage,  on  en  voit  des  centaines  dans  des  endroits  où 
immédiatement  auparavant  on  n'en  découvroit  pas  un  feul. 
On  les  diroit  tombés  du  Ciel.  Auifi  le  Noftoch  a-t  il  été 
nommé  Fleur  du  Ciel  par  des  Hommes  qui  ne  connnifioieiit 
pas  le  myllcre  de  cette  végétation.  Ces  Noftochs  qui  '.'ppa- 
roifient  fi  fubitement  &  en  fi  grand  nombre,  n'ont  pas  pro- 
prement végété:  la  végétation  ne  va  pas  fi  vite,  &  la  Nature 
n'en  viole  pas  les  loix  en  faveur  de  l'être  fingulier  dont  nous 
parlons.  Voici  tout  le  myftere.  Le  Noftoch  eft  gorgé  d'eau: 
de-là  fa  moUefTe  &  fon  air  de  gelée.  (Quelques  quarts- d'heure 
d'un  Soleil  un  peu  ardent  ou  d'un  vent  un  peu  chaud,  fuf- 
fifent  à  lui  enlever  fon  eau,  il  fe  deffeche  alors,  fe  ride, 
fe  contradle ,  fe  déforme ,  perd  fa  tranfparence  ,  fa  cauîeur , 
&  devenu  méconnoifluiblc  fous  ce  déguifement,  il  difparoît. 
Mais  vient-il  à  être  humeclé  par  une  pluie  abondante?  il  re- 
prend bien  vite  tous  fes  caractères  &  reparoît  de  nouveau, 
Ainfi  le  Noftoch  femble  palfer  fubitement  de  la  vie  à  la 
mort  &  de  la  mort  à  la  vie  5  &  on  préfurne  facilement  qu'il 
éprouve  un   bon  nombre  dfi  ces  alternatives  pendant  la  du- 
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^u    Tilleul  5  du  Gui  à  l'Oranger ,  du  Lierre  au 

Sapin. 
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rée  de  fa  végétation.  On  peut  même  les  multiplier  à  volonté  : 
«laiis  un  aflez  court  efpace  de  temps  on  peut  voir  le  Noftoch 
Biourir  &  relTufciter  bien  des  fois.  J'ai  opéré  moi  -  même 
plufieurs  de  ces  réfnrreélions ,  &  elles  me  rappelloient  cha(|uc 
fois  celles  du  Rotifere  &  de  la  Tremelle. 

C'eft  au  célèbre  Reaumur  que  nous  devons  les  pre'mieres 
connoifTances  un  peu  exactes  fur  la  nature  du  Nofloch.  Ei 
l'obfervant  avec  attention ,  il  y  avoit  découvert  une  nn.lti- 
tude  de  petits  grains  d'inégale  groflfeur  ,  défigure  fphérique, 
&  qui  lui  avoient  pviru  devoir  être  les  femences  ou  les  em- 
bryons de  le  Plante.  Il  les  avoit  femés  dans  des  vafes  pleins 
de  terre  de  jardin  :  ils  y  avoient  crû  lentement  ;  »&  à  me- 
fure  qu'ils  fe  développoient  ,  ils  perd-oieut  leur  figure  fphé- 
rique ,  s'applatifibient  de  plus  en  plus  &  revêtoient  peu-n-pcu 
la  forme  d'une  ^"cce  de  monnoie.  Au  bout  d'un  an ,  les  pitis 
^ ^avancés  étoient  auffi  granils  qu'une  pièce  de  cinquante  fuis 
,  &  auffi  épais  qu'un  écu.  La  vie  du  Noltfich  eft  donc  de  pins 
d'une  année.  Q.uand  il  a  pris  Taccroiffement  dont  je  viens  de 
parler,  il  perd  fa  forme  appbtie  &  arrondie:  il  commence 
à  fe  goudronner,  à  fe  chiffonner,  &  ce  chan^ç^ement  paroît 
lUi  à  l'accroifTement  des  grains  qui  fe  grouppent  plus  ou 
moins  dans  fon  intérieur,  &  forcent  les  membranes  à  fe 
€ontourner  en  différens  fens.  Comme  le  Noftoch  eft  dépourvu, 
de  racines,  il  y  a  lieu  de  penfer  qu'il  pompe  l'humidité  {'ar 
toute  l'habitude  de  fon  corps,  comme  on  l'a  cru  de  certnincs 
Plnntes  marines.  Le  froid  lui  eft  très-contraire.  Il  ne  réfute 
pas  à  la  gelée}  &  lorfqu'il  y  a  été  expofé  ,  il  ne  revient  point 
à  la  vie,  quoiqu'on  Thumeîffce.  Il  noircit  alors  &  fe  conver- 
tit en  une  véritable  gelée. 

La  fubftance  du  Noftoch  paroît  afiez  uniforme)  mais  l'âf- 
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Il  confidere  avec    furptife   le  Peuple   noraJ 
brcux  des  Champignons  ou  celui  des  Lichens». 

pcâ:  de  fon  intérieur  varie  fiiivant  la  force  des  verres    aveo 
iefquels  on  robferve.  L'âge  varie'  encore  ces  afpefts.  L'Obfer- 
vateur  que  j'ai  cité  remarque;  que  les  grains  ou  lesfemences 
font  invifibles  dans   les  Noilochs  qui  n'ont  point  encore  perdit 
la  forme  de  lames   circulaires.    Dans    des   Noftochs  goudron- 
nés,  ces   grains    m'ont!  paru    y    tracer  îtantôt   des    courbes», 
tantôt    des  lignes  droites  en    manière    de  rayons.   On   voyoife 
çà   &   là  des    taches   brunes  fplus    grandes    que   les   grains , 
&   de    figure   à  -  peu  -  près    circulaire.    D'autrefois ,     j'ai  cri» 
voir   des    véficules    oblongues,    difieminées    fans    aucuni  or- 
dre dans  l'intérieur.  D'autres  Noftochs  m'ont  offert  des  efpe- 
ces  de  ftries  ,  dont  quelques-unes  étoient   en  fpirale ,  &  dâii» 
îes  environs    de  ces  ftries  je  découvrois  des  grains,    les   uns 
ifolés,  les  autres  grouppés ,  &  dont  la  groffeur  varioit  beau- 
coup. 

Toutes  ces  obrervations  font  bien  imparfaites,  &  nous>^ 
fommes  encore  dans  une  grande  ignorance  fur  la  ftrufture^ifj 
intérieure  du  Isoftoch.  Je  n'oferois  même  alTurer  que  nou? 
connoifîions  aiTez  fa  véritable  nature  pour  être  certain  qu'il 
appartient  en  propre  au  Règne  végétal.  Il  pourroit  bien  être 
une  de  ces  produdlions  mitoyennes  qui  unillent  le  Règne  vé- 
gétal au   Règne  animal. 

Au  refte ,  le  Noftoch  &  les  Tremelles  ou  les  ByfTus , 
(Part.  III,  Chap.  VII.  Note  ï)  ne  font  pas  les  feules  Pro- 
(duélions  réputées  végétales ,  qui  reverdifient  ou  reviennent 
à  la  vie  lorfqu'cUes  font  humeilées  après  un  long  deiïcche- 
ment:  différentes  efpeces  de  Moufles  paroiffent  jouir  de  la 
même  prérogative  :  quoique  confervées  au  fec  pendant  unof 
très-longue  fuite  d'années  ,  elles  reverdilTent  pareillement  dèar 
•qu'elles  viennent  à  être  humecàées, 


■ 
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&  il  ne  fe  laiTe  point  d'admirer  la  fécondité  de, 
îa  Nature  dans  la   producflion   de    ces  Plantes 
fi  éloignées  des  autres  par  leurs  formes  ,  &  qu'on 
a  peme  à  mettre  au  rang  des  Végétaux. 

Pas'îant  enfuite  aux  Plantes  qui  font  plus 
élevées  dans  Téclielle ,  il  s'arrête  avec  plaifir  k 
obferver  les  gradations  des  Plantes  à  tuyau  > 
depuis  le  Gramen ,  qui  croit  entre  les  pierres , 
jufqu'à  la  Plante  précieufe,  l'ornement  de  nos 
guérets  ,  dont  l'épi  nous  fournit  l'aliment  lo 
plus  fain  &  le  plus  néceffaire.  Il  confidere  les. 
variétés  des  Plantes  qui  rampent ,  depuis  le  ten- 
dre Lizeron  jufqu'au  Pampre  qui  couronne 
nos  coteaux,  &  dont  la  grappe  nous  procure 
une  boiifon  également  agréable  &  falutaire.  Il 
parcourt  encore  les  Arbres  qui  portent  des  fruits 
à  noyau  ,  depuis  le  Prunier  fauvage  jufqu'au 
Pécher  dont  le  fruit  ne  fe  fait  pas  moins  admi- 
rer par  la  douceur  de  fon  velouté  &  par  la 
beauté  de  fon  coloris ,  que  par  l'abondance  & 
îe  goût  exquis  de  fon  eau. 

Si  du  Règne  végétal  notre  Contemplateur  fe 
tranfporte  dans  le  Règne  animal ,  la  perfpec- 
tive  deyient  encore  plus  intérelfante.  Il  voie 
oppofés  dans  le  même  tableau  le  Polype  &  le 
Chien  de  Mer  ,  l'Ephémère  &,  le  Poiiibn-volant , 


e. 
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le  Notonedi  (z)  8c  le  Canard,  la  Demoifeliè 
&  l'Aigle,  la  Sauterelle  &  l'Ecureuil- volant  , 
TAraignée  &  le  Chat,  la  Fourmi  &  le  Cerf, 
le  Grillo-talpa  (  3  )  &  le  Rhinocéros  ,  le  Mille- 
pie  &  le  Crocodile ,  le  Scorpion  &  le  Singe. 

(s)  tt  I^e  Noto7îe5H  cil  une  forte  de  Punaife  aquatique, 
dont  les  dernières  jambes,  beaucoup  plus  Songues  que  les 
autres  ,  font  artiftement  façonnées  en  manière  d'avirons.  Cet 
Infede  offre  une  fmgularité  remarquable  :  il  nage  toujours 
fur  le  dos ,  &  fe  Jiert  adroitement  de  fes  avirons  pour  diriger 
fa  marche» 

(  ?  )  tt  Le  Grîllo-taîpn  ou  le  Tnupc-gytUon  ,  três-connu  des 
Jardiniers  fous  le  nom  de  Courtiliere  ,  ell  un  des  plus  grands 
Infeftcs  de  no«  Contrées.  Il  a  pris  fon  nom  de  Taupe  -  grillon  ^ 
de  certains  rapports  avec  le  Grillon  &;  la  Taupe.  Son  corps 
imite  un  peu  celui  du  Grillon ,  &  fes  pattes  de  devant  font 
termine'es  par  des  efpeces  de  mains  écailleufes  ,  tournées  en 
dehors  à  la  manière  de  celles  de  la  Taupe.  Il  fe  creufe  aufiî 
comme  elle  des  routes  fouterraines.  Je  ne  décris  pas  le  Taupe- 
grillon;  il  eft  aflez  connu  par  les  ravages  qu'il  fait  dans  les 
jardins  &  dfns  les  prairies.  Le  bon  Goedaert  avoit  débité 
fur  cet  Infefte  un  joli  petit  Roman  que  l'ingénieux  Auteui: 
du  Speâucle  de  la  Nature  n'avoit  pas  manqué  d'embellir  de 
fes  p.gréables  couleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  ce  Ro- 
man ,  c'eft  que  le  Taupe  -  grillon  a  grand  fein  de  fes  œufs  , 
&  qu'il  les  renferme  dans  une  motte  de  terre  qu'il  creufe 
avec  art.  Reaumuk.  qui  relevé  Goedaert  fur  fon  Roman, 
nous  auroit  donné  la  vraie  hiftoire  de  l'Infecte ,  fi  la  mort  ne 
l'eût  prévenu,  &  nous  avons  d'autant  plus  ii  la  regretter, 
.  qu'il  excelloit  davantage  à  découvrir  &  à  décrire  les  procwdéç 
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Un  autre  tableau  lui  préfente  la  fuite  iiom- 
treufe  des  Papillons  ou  celle  des  Mouches  ,  & 
en  la  conOdérant,  il  s'étonne  de  la  complai- 
fance  avec  laquelle  la  Nature  a  diverfifié  les 
Efpeces  de  ces  petits  Animaux,  fi  difîérens  des 
grands  par  leurs  formes ,  &  qu'on  a  traités 
d'Animaux  noanqiiés  ou  imparfaits. 

Portant  enfuite  fes  regards  fur  les  Efpeces 
placées  immédiatement  au-deffus  ,  il  contemple 
les  Coquillages  ,  depuis  celui  dont  la  liqueur 
précieufe  teignoit  les  vètemens  des  Rois ,  juf. 
qu'au   Nautile    (4)  qui    vogue   avec    tant  de 

induftrieux  des  petits  Animaux  auxquels  il  avoit  confacré  fes 
v«illes. 

(4)  tt  Le  Nautile  eft  un  Coquiîlaî^e  dont  la  coquille, 
faqonnée  agréablement  en  manière  de  gondole ,  &  incruftée 
d'une  belle  nacre  ,  préfente  differens  tours  de  fpirale  fituéfi 
dans  le  même  plan.  Le  Nautile  refifemble  li  bien  à  une  gon- 
dole, &  il  fait  fi  bien  gouverner  fon  petit  vaifllau ,  qu'on  a 
cru  qu'il  avoit  enfeigné  à  l'Homme  le  grand  art  d«  naviger. 
Rien  en  effet  de  plus  reflemblant  à  un  navire  que  fiï  coquille, 
&  l'on  diroît  que  l'Animal  qui  l'habite  poflTede  tous  les  ta- 
lens  du  Pilote.  Il  eft  pourvu  d'un  bon  nombre  de  bras,  qui 
Jui  ont  fait  donner  le  nom  de  Polype  tejlucé.  Quand  il  veut 
avancer  fur  le  flot ,  il  élevé  une  partie  de  fes  bras  &  déploie 
une  membrane  fine  &  légère  dont  ils  font  garnis  ,  &  qui  fait 
admirablement  bien  l'office  de  voile.  Certains  appendices 
qu'il  peut  Cil  foncer  plus  ou  moins  dans   la  mer,  compofent 
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grâce  8c  d'adreiTe  fur  le  flot  incoiiftant.  Il  obfervé 
les  différentes  Efpeces  de  Poiifons  ,  depuis  la  dan- 
gereufe  Torpille  jufqu'au  puiifaiit  Nerval ,  &  de- 
puis le    joli  Poiifoii  doré    de    la  Chine  (5)3 

le  refte  de  fon  petit   attirail  :  les   uns   lui  tiennent  lieu    île 
rames  7  \\n  autre  lui  fert  de  gouvernail.    Sa   coquille  admet 
autant  d'eau  qu'il  en  veut  ,  &  cette  eau  fert  à  lefter  fa  gon- 
dole.   A  l'approche  d'un  ennemi  ou  dans  la  tempête ,  l'adroit 
Nautile  ferle  fa  voile ,  retire  fes   rames   &   fon  gouvernail  , 
laifle  entrer  l'eau   dans  la  coquille  ,  &  fe  précipite    ainfi   au 
-fond  de  la  mer.  Veut-il    remonter   à   la    furface  ?  Il   met    fa 
gondole  fens-deflus-deffous  ,  &  au    moyen  des    dilatations  & 
des  contrarions  alternatives  qu'il  fait  exciter  dans  différentes 
parties  de  fon  corps  ,  il  s'e'leve  de  plus  en  plus  ,•  &  lorfqu'il 
a  atteint  la  furfaee  de  l'eau  ,  il  remet   fon  bâtiment  fur    fa 
quille,  le  vui'le   d'eau,  déploie   fa  voile,   fait  jouer  fes   ra- 
mes &  fon  gouvernail ,  &  reprend  fa  navigation.  Ainfi  le  gen- 
til Nautîle  eft  à  la  fois  &  dans  le  fens  le  plus  litte'ral ,  le  Pi- 
lote &  le  vaifieau.  On  voit  fur  la  mer  des  Indes   de  petites 
Flottes  de  ces   Nautiles  qui  y  manœuvrent  avec   autant   de 
2race  que   d'adreffe  &  de  légèreté. 

C  Ç  )  tt  Ce  charmant  petit  Poiffon  ,  qu'on  range  parmi 
les  Carpes,  &  qui  vit  comme  elles  dans  les  eaux  douces, 
eft  un  vrai  bijou  de  la  Nature.  Sa  couleur  eft  du  plus  beau 
rouge,  fur  lequel  eft  répandue  une  poudre  d'or  ou  d'argent, 
du  plus  grand  éclat.  La  vivacité  de  ce  Poitrpn  eft  extrême. 
Il  fe  joue  agréablement  à  la  furface  de  l'eau  &  y  fait  briller 
fes  riches  couleurs.  Les  Orientaux  le  renferment  dans  des 
vafes  de  porcelaine  pleins  d'eau  ,  &  en  ornent  ainfi  leurs 
«ppartemens.  Il  s'apprivoife  facilement ,  &  on   l'accoutume  h 

jufqu'ail 
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jufqu'au  Dauphin  qui  fend  Ponde  avec  la  célé- 
rité d'un  trait  (5). 

Il  fait  auffi  pafler  en  revue  les  Oifeaux  qui 
vivent  d'Herbes  ou  de  Grains ,  depuis  le  Serin  , 
qui  nous  réjouit  par  fon  ramage  (7) ,  jufqu'au 

accourir  au  fon  du  fifflet  ou  de  la  voix  pour  recevoir  fa  nour- 
riture. On  peut  le  tranfporter  vivant  dans  ilos  Contrées  & 
jouir  de  l'agréable  fpedacle  qu'il  préfente.  Il  multiplie  avec 
excès* 

(<r)  tt  Le  Dauphin  appartient  au  genre  des  Baleines^ 
mais  fa  taille  ■eft  bien  inférieure  à  celle  des  grandes  Baleines  : 
il  n'a  que  fix  à  fept  pieds  de  long  fur  une  grofleur  propor- 
tionnée. Il  refpire  &  rejette  l'eau  de  la  mer ,  comme  les  Ba- 
leines,  fpar  deux  onv*ertures  placées  fur  fa  tête.  Son  mufeau 
imite  aflez  le  bec  d'une  Oie.  Il  nage  avec  une  fi  grande  vi- 
tefle  qu'il  en  a  requ  le  nom  i\e  feche^de-wer.  Sa  figure  ne 
reflemble  point  du  tout  à  celle  fous  laquelle  il  dl  repréfenté 
dans  les  armoiries  &  dans  les  tableaux,  &  ce  que  les  Poètes 
nous  racontent  de  fon  attachement  pour  l'Homme  eft  une 
Fable.  Il  ne  fuit  les  vaifleaux  que  pour  recueillir  ce  que  les 
Matelots  jettent  dans  la  mer.  Les  Dauphins  émigrent  par 
troupes  d'une  mer  dans  une  autre. 

(7)  "tt  Au  moment  que  je  diélois  à  une  fœur  chérie  cet 
endroit  de  mon  Texte,  un  Serin  domeftiquc  s'étoit  mis  k 
gazouiller  au.defTus  de  ma  tête:  j'allois  oppofer  le  Roffignol 
au  Paon  j  les  doux  accens  de  mon  Serin  lui  obtinrent  fur-le- 
«hamp  la  préférence,  &  il  fe  plaça  comme  de  luî-méme  fouç 
là  plume  de  celle  qui  fe  plaifoit  à  me  fervir   de   Secictairç, 

Tome.  VilL  Ce 
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Paon,  qui  étale  pompeuferaent  dans  nos  bafi. 
fes  -  cours  l'or  &  l'azur  dont  il  ell  enrichi.  M 
obferve  encore  les  Oifeaux  de  proie,  depuis 
rÉmérillon  plein  de  feu  ,  jufqu'à  l'Aigle  ,  que 
fa  force  &  fon  courage  ont  élevé  à  l'empire 
des  Oifeaux.  Il  parcourt  de  même  les  Quadru- 
pèdes, depuis  le  Lièvre  léger  &  timide,  juf- 
qu'à  l'Eléphant ,  dont  l'énorme  corpulence  fixe 
tous  les  yeux  5  &  depuis  le  rufé  Renard  juC 
qu'à    ce    noble    &    généreux    Quadrupède   qui 

„  Si  Is  Roflîgnol  eft  le  Chantre  des  bois  ,  le  Serin  eft  le 
„  Miificien  de  la  chambre  ;  le  premier  tient  tout  de  Ki  Na* 
„  ture,  le  fécond  participe  à  nos  Arts.  Avec  moins  de  force 
„  d'organe  ,  moins  d'étendue  dans  la  voix ,  moins  de  variéte's 
„  dans  les  fons,  le  Serin  a  plus  d'oreille,  plus  de  facilité 
,,  d'imitation,  plus  de  mémoire;  &  comme  la  différence  du 
5,  caradere  (fur -tout  dans  les  Aninraux  )  tient  de  très -près 
5,  à  celle  qui  fe  trouve  entre  leurs  fens ,  le^erin,  dont  l'ouie 
5,  eft  plus  attentive ,  plus  fufceptible  de  recevoir  &  de  con- 
„  ferver  les  impreflions  étrangères  ,  devient  auffi  plus  focial , 
5,  plus  doux,  plus  familier;  il  eft  capable  de  çonnoifTance 
„  &  même  d'attachement  ;  fes  carefles  font  aimables  ,  fes  pe* 

5,  tits  dépits  innocents,  &  f a  colère  ne  blelTe  ni  n'ofFenfe 

5,  Son  éducation  plus  facile  eft  aiilîi  plus  heureufe  :  on  l'é- 
j,  levé  avec  plaifir ,  parce  qu'on  l'inftruit  avec  fuccès,-  il  quitte. 
5,  la  n'élodie  de  fon  chnnt  naturel  pour  fe  prêter  à  l'har- 
5,  monie  de  nos  voix  &  de  nos  inftrumensj  il- applaudit,  il 
,,  accompagne  &  nous  rend  au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui  don- 
,,  ner.  Le  Roffignol  plus  fier  de  fon  talent,  femble  vouloir 
,,  le  Côiilerver   dans  toute    fa  pureté  5  au;  moins   jaroit-il 
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femble  né  pour  dominer  fur  tous  les  Ani-. 
maux  (  8  ). 

,.  faire  afiez  peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'ell  qu'avec  peine 
„  qu'on  lui  apprend  à  répéter  quelques  -  unfs  de  nos  chan- 
5,  fons.  Le  Serin  peut  parler  &  fiffler ,  le  Roffignol  méprife 
„  la  parole  autant  que  le  lifflet,  &  revient  fans  cefie  à  foa 
„  brillant  ramage.  Son  gofier ,  toujours  nouveau  ,  eft  un 
,,  chef-  d'oeuvre  de  la  Nature  auquel  l'art  humain  ne  peut 
„  rien  changer  ,  rien  ajouter  ;  celui  du  Serin  eft  un  modelô 
,  de  grâces ,  d'une  trempe  moins  ferme ,  que  nous  pouvons 
„  modifier.  L'un  a  donc  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux 
,,  agréuiens  de  la  Société,-  le  Serin  chante  en  tout  temps, 
,,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les  plus  fombres  ,  il  coii- 
„  tribue  même  à  notre  bonheur,  car  il  fait  l'amufement 
,,  de  toutes  les  jeunes  Personnes ,  les  délices  des  Reclufes , 
,,  il  charme  au  moins  les  ennuis  du  Cloître ,  porte  de  la 
„  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  &  captives  5  &  fes  petites 
„  amours ,  qu'on  peut  confidérer  de  près  en  !«  faifant  ni- 
j,  cher,  ont  rappelle  mille  &  mille  fois  à  la  tendreiïe  des 
,,  cœurs  facrifîés  j  c'eft  faire  autant  |de  bien  que  nos  Vau- 
„  tours  favent  faire  de  mal".  Le  grand  Peintre  qui  a 
crayonné  ce  charmant  parallèle,  n'a  pas  befoin  que  je  le 
nomme  j  on  le  reconnoit  affez  à  fa  touche. 

''•  (8)  tt  Le  plus  puifr^nt,  le  plus  courageux,  le  plus  re- 
doutable de  tous  les- (Quadrupèdes  eft,  fans  doute,  le  Lion  5 
&  pourtant  cet  Animal  terrible  fléchit  fous  la  main  de  l'Homme 
&  fe  prête  jufqu'à  \\n  certain  point  à  une  .éducation  domef- 
tique  :  quelquefois  néanmoins  le  Lion  apprivoifé  reprend  fa 
férocité  natureUe  j  mais  fes  bienFaitturs  en  font  rarement  leï 
viélimes.  Il  conferve  fidèlement  le  fo.uvcnir  •  des  bienfaits. 
Noble  dans  fa  colère,  magnanime  dans  Ton  courage,  ferilible 

Ce  ^ 
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Les  Plcfntes  ,  quoique  prodigieufement  va- 
riées dans  leurs  formes ,  le  font  cependant 
moins  que  les  Animaux.  Il  y  a  moins  d'éche- 
lons de  la  Truiïe  à  la  Senlitive ,  ou  de  la  Mo- 
rille au  Chêne ,  qu'il  n'y  en  a  de  l'Huître  4 
l'Autruche ,  ou  de  l'Ortie  de  Mer  à  l'Orang- 
Outang.  Les  Plantes  étant  eiTentiellement  plus 
fimples  que  les  Animaux ,  n'ont  pu  donner 
nailTaiice  à  autant  de  combinaifons. 

Les  formes  des  ^Animaux  nous  offrent  une 
lîngularité  extrêmement  remarquable,  &  qui 
fembleroit  fournir  un  caradere  propre  à  les  dif- 

par  caraftere ,  il  dédaigne  de  foîbles  ennemis  &  leur  par- 
donne des  infultes  que  le  Tigre  cruel  laveroit  dans  leur  fang. 
On  l'a  vu  avec  étonnement  fauver  la  vie  à  un  Bienfaiteur 
que  la  cruauté  d'un  Tyran  avoit  condamné  à  lui  fervir  de 
proie ,  le  prendre  fous  fa  garde ,  vivre  en  fociété  avec  lui 
St  lui  faire  part  de  fa  fubfiftance.  L'extérieur  du  Lion  ré. 
pond  à  la  noblefle  de  fon  caradlere  ,  &  fi  j'nfnis  le  dire  ,  aux 
grandes  qualités  de  fon  Ame.  Une  figure  impofante  &  ma- 
jeftueufe,  un  regard  afluré,  une  démarche  grave  &  fiere, 
une  voix  tonnante,  une  taille  admirablement  bien  propor- 
tionnée &  qui  annonce  autant  de  fôuplefle  que  de  force, 
une  crinière  fuperbe  dont  la  face  eft  ornée,  &  que  TAflimai 
hérifle  &  agite  en  tout  fens  dans  fa  fureur ,  une  queua 
longue ,  forte  &  nerveufe ,  dont  les  mouvemens  précipités^ 
terrafferoient  un  Homme;  tels  font,  en  général,  les  carac- 
tères phyfiques  qui  iliftinguent  le  Lion  de  la  foule  des  QMa* 
^rupedes. 
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tinguer  des  Végétaux  -,  je  veux  parler  de  ces 
admirables  métamorphofes ,  qui  nous  montrent 
fucceflivement  le  même  Infecte  fous  plufieurs 
afpecls ,  quelquefois  fî  oppoles  ,  qu'il  ne  paroit 
plus  le  même  Animal. 

Mais  ,  ne  pourroit-on  point  comparer  le  bou- 
ton dans  lequel  une  PLuuc  ou  une  fleur  font 
renfermées ,  à  renvcloppe  de  Chryfaiide  qui 
nous  cache  le  Papillon  ?  Et  de  même  que  la 
Plante  ne  produit  point  de  graines  qne  la  fleur 
ne  foit  fortie  de  Ion  bouton  ,  de  même  auffi  le 
Papi'lon  ne  propage  point  qu'il  n'ait  rejette  le 
fourreau  de  Chryfaiide  (  9  ). 

(9)  tt  Js  faifois  ici  alUifion  à  ringcnienfe  comparaifuo 
<îiie  SwAMMEKDAM  avoit  iiirtitiîée  eotre  i*Oeiiiet  &  la  Gre- 
nouille, coiiridért's  dans  les  divtrs  états  par  lefquels  ils  pal- 
fcnt  depuis  leur  nailTance  jurqii\T  leur  pavfaic  accroi^emcnt. 
J'invite  mon  Lecteur  à  fui^rre  dans  h  Table  c^4^  dans  les 
Flanches  de  l'Auteur  la  l'érie  des  chaneeaiens  de  formes 
lu'oIFre  cette  îce.tvj  mouvante. 


Ce  î 


k 


^oG    CONTEMPLATION 

CHAPITRE     XXVI. 

La  jlni&nre. 


I 


L  n'efl:  pas  aufïî  facile  de  comparer  les  Plan- 
tes &  les  Animaux  dans  leurs  form'^s  intérieu- 
res ou  leur  ftrudure  ,  qu'il  eft  de  les  comparer 
dans  leurs  formes  extérieures.    Nous   pouvons 
juger  de  celles-ci  fur  un  fimpîe  coup-d'œil  :  il 
faut  toujours  une  certaine  attention  &  fouvent 
le  fecours  de  divers  inftrumens  pour  juger  de 
celles-là.  Nous  pénétrons  ,   ce  femble  ,  plus  dif- 
ficilement dans    l'intérieur    d'une   Plante  ,    que 
dans  celui    d'un   Animal.  Là,  tout  paroit   plus 
confondu,  plus  uniforme  ,  plus  fin  ,  moms  ani- 
mé. Ici  tout  paroît  fe  démêler  mieux  ,  Toit  parce 
que  la  forme  ,  le  tiiTu  ,  la  couleur  &  la  fituatioa 
des  diiférentes  parties  y  préientent  plus  de  va- 
liétés  ,  foit    parce    que   le    jeu   des    principaux 
vifceres  y  eft   toujours  plus   ou  moins  fcnfi'o'e. 
Le  microfcope  ,  le  fcalpel   &  les  injcdions   qiû 
nous  conduifent  fi  loin  dans  l'Aîiatomic  des  Ani-» 
maux  ,   refufent  fouvent  de  nous  fcrvir  ,  ou  ne 
nous  fervent   qu'imparfaitement  dans   celle  des 
plantes.  Il  efl  vrai  aullî  que    cette  partie  de  Pé- 
çoaomie  _  organique    a  été    moins  étudiée  q^ue 
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celle  qui  a  les  Animaux  pour  objet.  La  ftruc- 
ture  de  ces  derniers  nous  intérelToit  davantage 
par  fes  rapports  avec  celle  de  notre  propre 
corps. 

Cependant,  quelqu'împarFaite  que  foit  en- 
core TAnatomie  des  Plantes  ,  elle  ne  laiiïe  pas 
de  nous  découvrir  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux vailTeaux,  &  d'en  fuivre  les  ramifications 
jufqu'à  un  certain  point.  On  peut  ranger  ces 
vailFeaux  fous  deux  clalîes  générales  ;  les  vaif- 
fcaux  longitudinaux  ou.  qui;  s'étendeiit  fuivant 
îa  longueur  de  la  Plante  j  &  les  vaiiTeaux  tranl^ 
vcrfaux  ou  qui  font  placés  fuivant  fa  largeur. 

^Les  vaiifeaux  féveux  &  les  trachées  appar- 
tiennent à  la  première  ci  a  (Te  s  les  utricules  ou 
les  infertions  appartiennent  à  la  féconde  (  i  )- 

(i)  ft  ,Jq  reviens  toujours  avec  pîaîfir  à  l'Anatomie  des 
Plantes:  elle  fut  une  lics  études  Favorites  de  mon  adolefcence  , 
&  je  l'aime  encore  dan-^  l'âi^e  qui  touche  à  la  vieiUefie.  C'eft 
Malpighï  qui  avoit  donne  le  non?  \ïiitricules  à  la  fubftance 
Yjficulaire  qui  remplit  les  intervalles  que  laillent  entr'eux  les 
vaifTeaux  Ibngituâlnaux.  Grew  dofîi^iioit  cette  fubftniice  par 
le  terme  iVwfertions.  II  la  nommoi-t  encore  le  yarenchyy>te.  Mr. 
DuHA?4EL  1*^1  mieux  dérî:;née  par  îe  terme  de  tijfu-  cellulah-e. 
Avec  une  très-forte  lentille  il  a  appcrqii  des  vaiiTcanx  iiifi- 
îiimcnt  dtliés,  qui  paroifToient  fe  plonger  dans  les  utriculesr 
41:  les  traverler.  Il  eii  iucere  avefc  fondement ,  que  cesr  mU'Ù" 

C  C  4 . 


4C3   CONTEMPLATION 

Les  vaiiîeaux  féveux  paroiifent  princnralcment 
dcftincs  à  conduire  le  fuc.  Les  iitiicules  paroi F- 
fent  fur-tout  fervir  à  le  préparer  ou  à  le  di- 
gérer. Ce  font  des  efpeces  d'eftomacs,  comme 
je  l'ai  déjà  infinué* 

Il  eft  ées  Plantes  qui  ne  femblent  être  corn- 
pofées  que  d\itriculcs.  Telles  font  quelques 
efpeces  de  Racines  &  de  Flaines-maiines  ,  dont 
le  tiffu  eft  prefque  entièrement  paienchyniateux 
ou  véficulaire  (2).  Il  eft  pareiliemeut  des  Ani- 

cuîes  ne  font  pas  des  organes  nuffi  fimpîes  qu'ils  feir.blenS: 
l'être.  .Leurs  dimcnfions  vai'ient  beaucoup  :  il  en  eft  de  pro- 
digieufcment  petits.  Les  plus  graiids  fe  trouvent  dans  la  moelle. 
La  l'ubftance  parenchymateufe  des  fruits  paroît  n'être  uuiin 
amas  d'utricules.  Une  bonne  vue  les  démêle  très-bien  fur  le 
bois  de  Sapin  uni  avec  le  rabot.  L'entrclaceinent  des  fibres 
ligncufcs  avec  les  plans  d'utricnîes  qui  les  traverfent,  donne 
à  ce  bois  l'air  d'une  natte  on  (Cun^  claie.  MalpîGHI  Rvoife 
trouvé  dans  le  Chêne  des  ntricules  exceffivçment  amplifiés 
&  pleins  d'une  forte  de  tirtr?. 

(  2  )  ft  Le  Fucus  ùu  le  Vurec  noirs  fournit  un  exemple 
remarquable  de  s'es  Plantes  t^inrines  qui  femblent  fe  nourrir 
par  toute  l'habitude  i>e  leur  corps.  Rf.aumur  qui  l'avoit 
beaucoup  étudié,  nous  appretul  quccefingulier  Végétal  n'a  point 
proprement  de  racines.  Il  n'a  à  ia  place  qu'une  forte  d'empa- 
teinent  par  lequel  il  s'attache  aux  pierres,  aux  coquilles  & 
aux  autres  corps  durs  qui  fe  trouvent  au  fond  de  la  Mer,  Il 
icmaïque  qu'il  en  eft  de  même  de  bien  d'antres  Plantes  ma- 
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maux  qui  femblent  être  tout  eftomac ,  tels  font 
le  Polype  &   le  T'êcnh.  ^ 

fines  ^  dont  le  corps  entier  feinble  être  tout   racine.  Tî  n'y  a 
puuit  de  canaux  de    communication   dans  ces  fortes  de   Plan- 
tes^ point  de  vaiiïeaiîx   longitudinaux  qui   aillent  de  l'empâ- 
tement à  la  fommité  de  h  tige.  Une   expérience  facile  le  dé- 
montre. Si  l'on  met  tremper  dans  de  l'eau  de  Mer  une  feuille 
ile  Fucus  ou  de  quelqn'autre  Plante  marine  ,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  qu'une  partie   de  la  feuille  qui  foit   hnmeftée  ,   cette 
partie  reprendra  en   peu    de  temps  fa   première   tiy;urc    &  fa 
confiftance  naturelle;  tandis  que  la  partie  qui  demeurera  hors 
de   l'eau  confcrvera  fon  éut  de  racornilTement. 

Le   Fucus  n'cfl ,  en  quelque  forte,  qu'une    feule   feuille, 
profondément  découpée  en  manière  de  main  ,  &  dont  toutes 
les  divifions  font  dans  le  même  plan.  Une  nervure  très  -  fen- 
fible  partage  la  feuille   &  chacune   de    fes  divifions    fuivfent 
leur  longueur  ,  &  cette  nervure  ne   jette    point  de    nervuresi 
htéraks.   Dans  les  Plantes   terreftres ,  les   deux   fnrfaces  des 
feuilles  différent  plus  ou  moins    par  leur   tiflTii  &    par    leurs 
couleurs  :  dans   le  Fucus ,   an   contraire ,    ces    deux   furfaces 
fc  rcflemblent  parfiitemeut.  Les  fleurs   (ont  diftribuées  irrégu- 
lièrement fur    les   deux   furfaces ,    &   font    formées    de  f.let^ 
suffi   déliés    que   des  fils    d'Araignée,    difpofés    en    aigrettes, 
&,  qui  fortent  d'une  petite  cavité  ménagée    dans   Tépaineur  de 
la  feuille,    &  qui    cft  ccmme   le  (alice  de  cette  fleur   fingu- 
liere.  Les  filets  ne  montrent  point  de  fomniets  ou  iViwtberes  > 
^  pourtant  on  ne  peut  guère  les  prendre  que  pour  des  éta- 
jnines. 

Lorfque  les  fleurs  font  fur  le  point  de  tomi)er ,  les  cxtré- 
iTiités  des  feuilles  s'enflent  &  fe  faqonnent  en  manière  da 
filir-ues ,  &  pouffent  deux  efpeces  de  cornes.  Une  matière  vif. 
queiife   Si  tranfpircnte  remplit  les  Cliques ,  &  on   découvre 


4TO   CÔNTEMFLATION 

Un  des  principaux  caractères  qui  peu  vents 
aider  à  diftiiiguer  les  Infedes  des  grands  Ani- 
maux,  eft  que  ceux-là  n'ont  point  d'os  dans 
leur  intérieur.  Ce  qu'ils  ont  d'ofleux  ou  d'é- 
cailleux,  ei\  p^acé  à  l'extérieur  pour  fervir  d'ap- 
pui ou  de  défenfes  aux  parties  plus  délicates^ 
fituées  au  -  deifous ,  ou  pour  foutenir  le  corps 
avec  plus  d'avantage.  C'elt  amfi  que  dans  pref- 
que  tous  les  Infedes  proprement  dits  (?),  la 
tète,  le  corceict ,  les  jambes,  les  anneaux  ,  &c. 
font  recouverts  d'écaillés  en  tout  ou  en  partie.. 

Les  Herbes  différent  principalement  des  Ar- 
bres par  un  caradtere  analogue.  Elles  n'ont  point 
de  corps  ligneux  dans  leur  centre.  Ce  qu'elles 

dans  cette  matière  de  petits  grains  ronds  (S:  rougeâtres  ,  at- 
tachés aux  parois  intérieures  de  la  filique  ,  &  qu'on  croiroit 
être  les  5:;raines  de  la  Pl.inte.  Ils  n'en  font  pas  néanmoins: 
ils  ne  font  encore  que  les  capinks  des  véritables  graines» 
Une  matière  vifqiîeufe  &  tranfparentc  remplit  encèrc  ces  cap- 
fules;  &  au  milieu  de  cette  matière  on  apperçoit  de  très- 
petits  grains  ronds ,  jaunâtres  ou  rougeâtres  ,  attachés  aux 
parois  de  la  capfule  comme  celle-ci  l'eft  aux  parois  de  la  fi- 
lique, &  ce  font  ces  très-petits  grains  qui  propagent  î'efpcce 
de  la   Plante. 

Le  Lycoperdoji  n'eft  ,  fuivant  le  célèbre  Pai-las  ,  qu'un  petit 
fac  pleit!  de  femences,  &  qui  fe  nourrit  comme  le  Fucus  j, 
par  toute  l'habitude  de  fon  corps. 

C  ;  )  Part.  III ,  Chap.  XVIL 
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ont  de  ligneux  ou  de  moins  herbacé ,  paroît 
à  Pextérieur  ,  &  feit  à  protéger  les  parties  les 
plus  foibles  ou  à  fortifier  le  corps  de  la  Plante. 
C'eft  ainfi  que  les  Plantes  à  tuyaux  ont  été  af- 
fermies par  des  nœuds  placés  régulièrement  de 
diftance  en  diftance,  enforte  que  les  nœuls  in- 

p  férieurs  ,  deftinés  à  fervir  de  bafe ,  font  plus 
forts  &  plus  rapprochés  que  ne  le  font  les 
nœuds  fupédeurs.  C'eil:  dans  la  même  vue  que 

.  les  Racines  de  beaucoup  de  Plantes  herbacées , 
ainfî  que  les  calices  des  fieurs  ,  &  les  capfules 
ou  enveloppes  des  graines  ont  été  rendues  pref- 
que  llgneufes. 

Les  Herbes  croiffent  Se  s'endurcilTent  plus 
promptement  que  les  Arbres.  Les  Lifedles  croif- 
fent &  s'endurciilent  plus  promptement  que 
les  grands  Animaux.  Les  Herbes  &  les  Lifedes 
étanj:  d'une  confiftance  plus  molle  que  ne  le 
font  les  Arbres  &  les  grands  Animaux  ,  doi- 
vent  avoir  plus  de  facilité  à  s'étendre  en  tout 
fens ,  &  atteindre  plutôt  le  dernier  terme  de 
leur  extenfion.  D'ailleurs  ,  Ils  couches  concen- 
triques de  l'écorce  des  iivbtes  8z  celles  du  pé- 
rio(i:e  des  Animaux,  étant  beaucoup  plus  nom- 
breufes  .que  les  couches  relatives  des  Herbes  & 
des  Infectes,  doivent  fournir  plus  long-  tems 
à  rûccioilfemenc. 


412.   CONTEMPLATION 

On  diftingue  deur  fortes  de  parties  dans  îeS 
Corps  organifés  ;  les  parties  fimilaires ,  &  les 
parties  dilfimilaires.  Celles-là  font  formées  de 
fibres  du  même  genre.  Celles-ci  font  compo- 
sées de  fibres  ou  de  vailfeaux  de  différens  gen- 
res. Les  nerfs  ,  les  artères  ,  les  veines  ,  les  vaif- 
feaux  lymphatiques,  &c.  font  des  parties  fimi- 
laires de  notre  corps  :  le  cerveau  ,  le  cœur  ,  les 
poumons ,  Peflomac  ,  &c.  en  font  des^  parties 
diifnTiilaires,  Les  Plantes  ne  font  prefque  com- 
pofées  que  de  parties  fimilaires.  Les  vaiifeaux 
féveux  ,  les  trachées ,  les  utricules  font  de  ce 
genre.  Ces  différens  vaiifeaux  ont  été  répandus 
aifez  uniformément  dans  tout  le  corps  de  la 
Plante:  ils  entrent  dans  la  compofition  de  tou- 
tes fes  parties.  On  les  trouve  dans  la  racine  , 
dans  la  tii^e  ,  dans  les  branches ,  dans  les  feuil- 
les  ,  dans  les  fleurs ,  dans  les  fruits.  Le  moin- 
dre fragment,  la  plus  petite  feuille  eft  une  re- 
préfentation  du  Tout,  un  abrégé   de  la  Plante. 

Il  y  a  de  même  des  Animaux  qui  ne  font 
prefque  compofés  que  de  parties  fimilaires.  De 
ce  nombre  font  quantité  d'Efpeccs  de  Vers  longs  » 
fans  jambes  ,  &  quelques  Miile-pieds  aquatiques  ,* 
certaines  Sangfues  ,  les  Orties  &  les  Etoiles  de 
mer,  les  Polypes,  les  Taenia,  les  Vers  -  de- 
terre  ,  &c.    Tous  ces  Anirneux  ont   été,  can& 
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.truits  de  manière  que  chacune  de  leurs  por- 
tions ,  même  la  plus  petite,  eft  en  raccourci 
ce  que  le  Tout  eft  en  grand. 

Dans  les  Vers  longs  que  je  viens  de  nom- 
mer,  on  obferve  très-diftincftement  un  ^ftomac, 
un  cœur  ,&  de  fort  petits  vaiireaux  qui  femblent 
être  des  dépendances  de  ce  dernier.  On  ne  peut 
même  douter  qu'il  n'y  ait  au-deflbus  de  Peflomac 
un  cordon  médullaire  femblable  à  celui  qu'on 
obferve  dans  d'autres  Efpeces  de  Vers  &  dans 
les  Chenilles.  Ces  vifceres  ne  font  pas  diftri- 
bues  dans  certaines  régions  du  corps  :  ils  font 
répandus  uiiiverfellement  dans  toute  fa  lon- 
gueur 5  enforte  qu'on  peut  dire  que  ces  Infec- 
tes font  tout  cerveau ,  tout  eftomac ,  tout  cœur. 
Mais  ce  cerveau ,  cet  eftomac  &  ce  cœur  pa- 
roilfcnt  extrêmement  fimples  :  le  premier  n'eft 
prefque  qu'un  filet  nerveux ,  le  fécond  un  fac 
membraneux ,  le  troifieme  une  grande  artère. 

Les  Polypes,  plus  fimples  dans  leur  ftruc- 
ture ,  ne  font  qu'une  efpece  de  boyau ,  femc 
d'une  multitude  innombrable  de  petits  grains , 
qui  fe  teignent  de  la  couleur  des  alimens.  Ce 
boyau  peut  être  tourné  Se  retourné  comme  un 
bas,  fans  que  l'Animal  paroiffe  en  foufFrir. 
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Les  Txnia  ont  quelque  chofe  de  la  (h'udure 
des  Polypes ,  mais  ils  femblent  plus  compofés. 
Ils  font  Formés  d'une  chaîne  d'anneaux  plats , 
membraneux  &  blanchâtres,  &  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres>  comme  les  divifions  d'un  Ro- 
feau.  Chaque  anneau  a  danâ  fa  partie  fupérieure 
ou  fur  un  de  fes  côtés  une  éminence  plus  ou 
moins  fenfible,  au  centre  de  laquelle  eft  une 
petite  ouverture  ronde.  Le  milieu  de  l'anneau 
eft  occupé  par  des  vifceres  de  couleur  pourpre 
ou  blanchâtre ,  qui  forment  un  travail  qui  s'at- 
tire l'attention  de  l'Obfervateur.  Le  refte  de  l'an- 
neau cfl:  rempli  d'un  nombre  infini  de  petits 
grains  blancs.  Telle  eft  efîentiellement  la  ftruc- 
ture  du  T3enia  dans  toute  fon  étendue  j  nulle 
variété,  reifemblance  parfaite  entre  tous  les  an- 
neaux dont  l'alfemblage  compoic  une  efpece  de 
ruban  ou  de  lacet ,  qui  atteint  quelquefois  à 
une  longueur  de  plufieurs  centaines  de  pieds  (  4  ). 

(  4  )  tt  Q.iiand  je  difois  dans  ce  paragraphe  ,  que  chciqu'an-^ 
neaii  du  7'a;?na  a  dans  fa  partie  fupérînire  ou  fur  un  de  fcs 
cotés  une  petite  ouverture  ronde  ,  j'indifjuois  deux  Efpeces  de 
Txnia  du  Corps  humain,  très-bien  caraclérifées  par  la  poii- 
tion  de  cette  petite  ouverture,  que  j'ai  nommée  Xq  ftigmate. 
Dans  la  première  Efpece  le  ftigmate  eft  pincé  en  effet  au  mi- 
lieu de  Tannenu,-  d;:ns  la  féconde,  fur  le  coté.  Ces  deux 
Efpeces  fe  diftini;uent  encore  par  la  longueur  des  anneaux  & 
par  la  forme  ou  par  Torganifation  de  la  tête.  Mais  ces  petits 
détails  de  nomenclature  n'api)artieniieut  pas  à  cette  Note. 
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Les  Vèrs-de-terre  font   de  tous  les  Infedes 
que  j'ai  nommés ,  ceux  dont  l'intérieur  paroîc 

C'eft  un  Etre  bien  fingulier  que  le  Taenia  ;  il  eft  du  très- 
petit  nombre  i!e  ces  Animaux  qui  feniblent  faits  fur  un  mo* 
dele  particulier,  &  qui  n'ont  pas  d'analogues  connus.  On  l'a 
comparé  à  un  ruban ,  &  cette  comparaifon  eft  affez  jufte. 
Mais  ce  ruban,  plus  ou  moins  épais  ,  ouvré  &  quelquefois 
dentelé ,  n'eft  pas  par>tout  de  la  même  largeur.  La  partis  an- 
térieure du  TJenia  fe  termine  par  un  fil  délié  ordinairement 
applati ,  &  dont  les  articulations  font  fi  .rapprochées  qu'elles 
paroilTent  fe  toucher.  Le  Txnia  va  enfuite  en  s'élargilTant  par 
degrés  ,  &  les  anneaux  les  plus  larges  occupent  le  milieu  du 
corps.  Non -feulement  il  a  une  bouche  qui,  dans  une  des 
deux  Efpeces  dont  j'ai  parlé  ,  eft  pourvue  de  quatre  fuqoirs 
au  moyen  defquels  il  pompe  le  chyle  de  nos  inteftins,-  mais 
la  plupart  des  anneaux  font  encore  pourvus  d'un  fuqoir  ana- 
logue. Le  ftigmate  eft  la  logette  qui  recelé  ce  fuqoir.  Le  Tjs. 
nia  l'en  fait  fortir  à  volonté.  Il  fe  montre  alors  fous  la  forme 
d'un  très-petit  corps  longuet,  conique  &  charnu  ,  qui  faille  plus 
ou  moins  hors  du  ftigmate.  Le  Taenia  a  donc  des  centaines 
de  bouches ,  ou  ,  fi  l'on  aime  mieux ,  des  centaines  de  trompes 
à  l'aide  defquelles  il  pompe  fa  nourriture. 

Dans  les  principaux  anneaux  de  la  première  Efpece  de  . 
Taenia  on  apperqoit  deux  ftigmates  placés  l'un  au-deffus  de 
l'autre;  l'inférieur,  qui  eft  le  plus  apparent,  eft  le  feul  qui 
renferme  un  fuqoir.  Autour  des  ftigmates  on  découvre  un  af- 
fiemblage  de  facs  ovales  ,  d'inégale  grandeur  ,  dont  les  plus 
apparens  font  pleins  d'une  matière  purpurine  ,  &  qui  for- 
ment fur  l'anneau  un  travail  qui  fe  fait  beaucoup  remarquer. 
Ils  n'y  re'préfentent  pas  mal  les  pétales  de  certaines  fleurs  à 
demi-ébauchées.  Ces  petits  vifceres,  analogues  à  l'eftomac  & 
aux  inteftins ,  communiquent  avec  les  ftigmates  ;  &  fi  ie  plus 
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être  le  plus  compofé ,  principalement  parce 
qu'ils  icunificnt  les  deux  fexes  :  mais  les  Org:anes 

grand  de  ces  ftigmntes  fait  la  fonftion  de  bouche  ,  on  pré- 
fume afitz  que  l'autre  s'acquitte  de  celle  d'anus.  C'eft ,  en  ef- 
fet,  par  celui-ci  qu'on  voit  fortir  la  matière  purpurine  des 
grands  facs  lorfqu'on  les  preffe  avec  l'ongle.  Ces  grands  facS 
ferriejit  donc  les  gros  inteftins  ,  &  les  petits,  ordinairement 
pleins  d'une   matière  blanchâtre  ,  répnndroient  aux  inteîtins 

grêles. 

Cette  organifation   remarquable  ne    fe    retrouve   pas  dans, 
tous  les  anneaux  de  cette  Efpeces  de  Tœnia  ;  on  ne  la  découvre 
«oint,  même  au  microfcope ,  dans  les  très-petits  anneaux   de 
ce  fil   délié  par   lequel  fe  termine  la  partie  antérieure.  Mais 
l'extrémité  de  ce    fil  offre   une   particularité  qui   mérite  une 
grande  attention:  elle  eft  renflée,-  &  le  renflement  imite  fort 
4)icn  la  tête   d'un    Poiiïbn    ou   d'un    Lézard  ;  obfervé  au  mi- 
crofcope ,  on  croit  y  voir    une  grande    bouche  entr'ouverte  , 
<lont  on  diftingue   les  lèvres  on   les  mâchoires;    mais  l'inter- 
valle compris  entre  ces  lèvres   ou   ces  mâchoires   eft   plein  : 
une  fubfcance  charnue  le  remplit,  &  fa  couleur    plus   claire 
que  les  lèvres,  accroît  Villufion.  Si    ce  renflement   eft   une 
tète,  comme  les  apparences  portent  à  le  préfumer  ,  la   forte 
du  bouche    que  je  viens  d'efquifler  doit  avoir  une  organifa- 
tion fecrete ,  bien  différente  de  celle  que  la  limple  infpeftioii 
fait  imaginer.  Il  eft  au  moins  prouvé  par  une  ohfervation  di- 
refte,  que  la  partie  antérieure  du  Tœnia  des  Poules  ou  fon 
«xtrémité  effilée  eft   prefque   toujours   fixée   dans   la  tunique 
intérieure  des  inteftins  de  l'Oifeau.  On  peut  donc  en  inférer 
légitimement ,  que  le  petit  renflement  ou  l'cfpece  de  tête  qui 
termine  cette  extrémité   effilée   dans  le   Tocnia   de  l'Homme  , 
<1c  l'Efpece    dont  je  parle,  eft  organifée  de    manière  qu'elle 
peut  fe   cramponner   aux  inteftins ,  &  probablement   encore 
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en  tirer  une  certaine  nourriture.  On  n'en  doute  prefque  plus  , 
quand  on  confulere  que  le  renflement  qvÀ  termine  l'extrémité 
effile'e  du  Tœnia  de  la  fcceede  Efpece ,  eft  garnie  de  quatre 
Biamelons  ou  fiiqoirs  dont  l'exiftence  a  été  bien  conftatée. 

Sur  les  côtés  des  deux  Efpeces  de  :T3eni3  règne  un  long 
vaififeau  très-délié  &  tranfparent,  qui  étabiit  une  communica- 
tion entre  les  différentes  articulations.  On  ne  le  démêle  bien 
que  dans  les  plus  grands  anneaux.  Un  habile  Anatomifte  a 
fu  rinjeder ,  &  cette  injeftion  lui  a  démontré  la  liaifon  qui 
eft  entre  les  anneaux.  Mais  on  n'y  découvre  aiucun  mouve- 
ment ,  &  ce  feroit  en  vain  qu'on  cherchsroit  dans  le  Tosnii 
«ne  gian.ie  Artère  fembiable  à  celle  des  Chenilles  &  de  tant 
d'autres  Infeftes. 

De  part  à  d'autre  des  vifceres ,  dans  le  Taenia' de  la  pre- 
mière Efpece,  s'obferve  cette  multitude  de  petits  grains  dent 
je  parlois  dans  mon  texte.  Leur  figure  a  paru  tenir  de  l'eî- 
Jy.ptique.  On  ignore  encore  quel  rôle  ils  jouent  dar.s  l'éao- 
nomie  organique  du  Ver.  Ils  rappellent  à  l'efprit  les  petits 
crains  dont  tout  le  corps  du  Polype  à  bras  efi;  parfeaié  ,  &  qui 
fe  teignent  des  couleurs  des  alimens  dont  il  -fp  nourrit. 

Au  lieu  de  cet  alTemblage  de  fac<;  c.  ^le  petits  inteftins 
qu'on  découvre  dans  les  principaux  anneaux  du  Taenia  de  la 
première  Efpece  ,  on  ne  voit  dans  ceux  de  la  féconde  qu'un 
amas  tle  ramificatiuns ,  plus  ou  moins  irrégulieres  ,  que  jette 
de  coté  Se  d'autre  un  tronc  commun  ,  couché  au  milieu  de 
l'anneau  &  qui  s'étend  dans  toute  fa  lon:nieur.  Ces  ramifica- 
tiens  ont  probablement  Jes  mêmes  ufages  eflentiels  que  les 
facs  ovales  de  l'autre  Efpece  de  T;^nia. 

Ordinairement  les  fpécifiques  qu'on  emploie  pour  expulfer 
cet  étrange  Parafjte,  lui  donnent  h  mort  j  mais  il  arrive  quel- 
quefois qq'U  fort  vivant  j  &  fi. on  le  met  dai^s  un  baffia  plein 
d'eau  tiedc ,  on  le  voit  alors  fe  donner  de  grr.nds  mouvemcns 
ondulatoires  isc  darder  ds  tous  côtés  ia  partie    antérieure    on 
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fpn  extrémité  effilée ,  comme  pour  chercher  à  la  fixer  qui^' 
que  part.  Je  n'ai  pas  vu  ces  mouvcmeus  dans  le  Taenia  d«> 
l'Homme;  mais  j'en  ai  obfervé  île  femblables  dans  des  Tse* 
nia  d'Efpece  très-diftérente  &  qui  n'étoient  pas  moins  remar* 
quables.  Ils  contradoient  &  dilatoient  alternativement  diffé- 
rentes portions  de  leur  corps,  &  ces  contraélions  &  ces  dij» 
latations  alternatives  fe  fuccécloient  afTez  rapidement. 

Le  Taenia  eft  très-commun  chez  les  Quadrupèdes ,  chez  les- 
Oifeaux  &  chez  les  Poifîbns  ;  &  fa  conformation  varie  beau- 
coup dans  ces  différentes  cîaffes  d*Animaux.  On  avoit  crtf 
que  le  Txivia  de  l'Homme  étoit  renfermé  dans  les  iflteftins, 
comme  un  Hermîte  dans  fa  cellule,  qu'il  y  étoit  toujours 
feul  de  fon  Efpece ,  d'oii  lui  étoit  venu  le  nom  de  Solitaire 
qu'il  conferve  encore;  mais  ce  nom  ne  fauroit  plus  lui  con- 
venir depuis  qu'on  s'eft  affuré  qu'il  n'eft  pas  rare  que  le  même 
fujet  nourriffe  à  la  fois  plufieurs  Taenia.  Il  efl:  des  Animaux 
«ù  il  femble  vivre  en  grande  Société  :  on  a  vu  des  Poiifons 
igui  renfermoient  plus  de  trois  mille  de  ces  Vers. 

On  n'a  point  encore  rencontré  le  Taenia  de  l'Homme  hors 
«!u  canal  inteftinal:  mais  on  a  vu  des  (Quadrupèdes  &  des 
PûifTons  qui  logeoient  des  Taenia  dans  d'autres  vifceres  du 
bas-  ventre. 

Nous  fommes  bien-loin  encore  d'avoir  une  bonne  Hifloire 
du  Taenia;  mais  nous  avons  au  moins  quelques  Mémoires 
pour  fervir  à  cette  Hiftoire.  Ce  n'eft  pas  chofe  facile  que 
^'étudier  à  fond  un  Animal  appelle  à  vivre  dans  les  retraites 
les  plus  obfcures.  Nous  fommes  en  particulier  fort  peu  éclai- 
rés fur  la  manière  dont  il  multiplie.  Un  habile  Obfervateur  , 
qui  nous  en  piemet  une  Hiftoire  ,  afi'ure  qu'il  eft  ovipare. 
Un  autre  Obftivateur  nous  apprend,  que  les  Tcenia  de  di- 
vers Animaux  multiplient  par  une  forte  de  divifion  naturelle  j 
la  partie  p()ftérieure  fe  fépare  d'elle- même  du  refte  du  corps, 
&  va  végéter  k  part.  Mais  c'eft  j^rincipalement  fur  l'origine 
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îcs  plus  eflentiels  à  la  vie,  y  font  répandus 
de  même  dans  toute  la  longueur  de  TAni* 
mal  (  f  ). 

de  ce  Ver  fingulier  que  nous  manquons  de  lumières.*  eft-il 
eirentiellenient  parajite?  Le  corps  île  THomme  &  des  Ani- 
naaux  eft-il  fa  vraie  patrie  ou  provient-il  du  dehors?  Qiiel-.' 
ques  confidérations  femblent  militer  en  faveur  de  cette  der- 
nière opinion  ',  mais  il  faut  avouer  qu'elles  ne  repofent  en- 
core que  fur  des  faits  aCTez  équivoques,  &  dont. une  Logique 
wn  peu  i^évere  ne  fauroit  fe    contenter» 

(ç)  tt  0»  ^  fait  en  dernier  lieu  fur  le  Ver  -  de  -  terre 
une  petite  de'couverte  qui  mérite  que  je  l'indique ,  parce 
qu'elle  m'a  paru  neuve.  Une  jeune  Obfervateur  ,  Mr.  Flau- 
GERGUES  ,  m'a  appris  que  k  Ver- de-terre  eft  phofphori^ue 
€n  Automne;  ce  n'a  été  au  moins  que  dans  cette  faifon  qu'il 
i'a  VH  luire.  Sa  lumière  ,  légèrement  azurée  &  affez  femblable 
à  celle  du  bois  pourri  ,  eft  répandue  uniformément  dans 
toute  l'étendue  de  fon  corps  ;  mais  elle  paroît  un  peu  plus 
■vive  dans  la  partie  qui  répond  aux  organes  de  la  génération. 
I/Obfervateur  étoit  tenté  iVen  inférer  qu'elle  pouvoit  dépen*. 
dre  de  quelqu'efifervefcence  amoureufe  ,  analogue  à  celle  qu'on 
TuppoToit  dans  le  Ver-luifant.  Mais  le  célèbre  de  Geer  a 
prouvé  ,  il  y  a  bien  des  années  ,  que  le  Ver  -  luifant  eft  phof- 
phorique  dans  des  tems  fort  éloignés  de  ceux  de  la  métamor- 
phofe.  J'ajouterai ,  que  le  hafard  m'a  fourni  une  preuve  plus 
direifle ,  que  le  phofpbore  du  Ver -de -terre  ne  tient  point 
à  fes  amours:  j'ai  furpris  en  Novembre  deux  Vers- de  -  terre 
accouplés,;  je  les  ai  tranfportés  aufiî-tôt  dans  un  lien  très- 
obfcurj  j'y  fuis  refté  renfermé  avec  eux  pendant  quelque* 
quarts  -  d'heure  ,  &  je  n'y  ai  pas  apperçu  la  plus  légère  lueur, 
\q;  phofphore  $'éteiudroit-il  donc  au  moment  de  la  jouifiaHce  2 
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Les  Corps  organifés  dont  la  ftrudure  ed  iî 
finiple    ou  Cl  uniforme,   que  chacune  de  leurs 
portions  a  en  petit  une  organifation  femblabie 
à  celle  que  le    Tout  a  plus   en  grand,   jouif- 
fent  de  diverfes  prérogatives  qui  ont  été  refu- 
fées  aux  Corps  organifés  d'une   ftrudure  plus 
recherchée.    Les   premiers   ne    font   point   dé- 
truits, lorfqu'on  les  divife   ou   qu'on  les    met 
en  pièces.  Leurs  différentes  portions  continuent 
de  vivre ,   Se  les  plaies  qui   leur  ont  été  faites 
(q   confondent   facilement.  Ces    portions  végè- 
tent;   elles    prennent  de   la  nourriture  5    elles 
produifent  de  nouveaux  organes  ;   elles  multi- 
plient. Ce  font  là  les  merveilles  que  les  Végé- 
taux &  les  Infedes  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mettent   tous  les  jours    fous  nos    yeux  : 
merveilles  qu'on  n'a  point  aiTez  admirées  dans 
ceux-là,  &  qu'on  admire  peut-être  trop  dans 
ceux  -  ci. 

Les  grands  Animaux  ne  nous  offrent  pas  de 
femblables  prodiges.  La  confohdation  de  leurs 
plaies  ,  &  la  réunion  de  leurs  fra'dures  ,  quoi- 
qu'accompagnées  fouvent   de  circonftances   qui 

Mais  les  deux  Amans  ne  paroifToient  point  du  tout  langiiif- 
fans  :  je  fais  cette  remarque ,  parce  que  l'Obfervateur  aflure 
que  In  lumière  eft  d'nutant  plus  foibla,  que  le  Ver  eft  moiiH 
vigoureux:  elle  dirpa^oU  eutiéremeut  lorfqu'il  ne  vit  plus. 
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îes  ren{^ent  très  -  remarquables  ,  ne  nous  frap- 
pent que  médiocrement ,  comparées  aux  faits 
analogues  que  nous  obfervons  dans  les  Polypes 
&  dans  les  autres  Infedes  qui  multiplient  de 
bouture.  Les.  mouvemens  que  fe  donnent  cer- 
taines pa^es  des  grands  Animaux ,  lorfqu'elles 
ont  été  féparées  du  corps ,  ou  que  TAnimal  a 
£Q^Q  de  vivre  ,  ne  nous  caufcnt  non  plus  qu'une 
médiocre  furprife  ,  quand  nous  confidérons  les 
mouvemens  que  fe  donnent  les  différentes  por- 
tions de  certains  Vers  ,  ou  celles  de  quelques 
Mille  -  pieds. 

Mais,  n'entre -t- il  aucune  féduccion  dai\s 
ces  divers  jugemens  ?  Nous  jugeons  de  l'effet 
produit  3  confidéré  en  lui-  môme  &  féparé  des 
circonrtances  qui  l'accompagnent;  au  lieu  qu'il 
faudroit  en  juger  relativement  au  plus  ou  au 
moins  de  compufition  du,  corps  dans  lequel  cet 
effet  eft  produit.  Il  y  a  même  autant  &  plus 
de  merveilleux  dans  la  confolidation  de  certai- 
nes fra dures  de  notre  corps ,  qu'il  n'y  en  a 
dans  la  confolidation  des  plaies  des  Polypes  ou 
dans  la  réunion  des  parties  qui  en  ont  été  fé- 
parées. Une  machine  très  -  fimple  fe  répare  ai- 
lément  ;  une  machine  extrêmement  compofée 
ne  fe  répare  pas  avec  la  même  facilité.  Qaiand 
nous  peu-feroiis  au  uombre  prodigieux  de  par- 
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lies  fimilaires  &  diflîmilaires  qui  entrent  danT 
la  compoGtion  du  corps  des  grands  Animaux  , 
&  fur-tout  dans  celle  du  corps  humain  j  quand, 
nous  ferons  attention  à  la  liaifon  étroite  d^ 
toutes  ces  parties  ,  &  aux  dégrés  de  compofi- 
tion  de  chacune ,  nous  ne  pourroïis  alTez  nous 
étonner  que  divers  accidens  qui  furviennent 
à  ces  corps ,  n'aient  pas  de  plus  grandes  fuites. 
Nous  fentirons  en  mênis  temps  pourquoi  il  ne 
leur  eft  pus  donné  de  fe  propager  comme  les 
corps  dont  l'organifation  eft  plus  fimple   (  6  ). 

(^6)  j-\  Les  réflexions  que  je  faifois  dans  ce  Chapitre  fur 
îes  merveilles  que  recelé  la  confolidation  de  certaines  plaies 
des  Animaux  qu'on  juge  les  plus  parfaits  ,  font  bien  jufti- 
:Sées  pg^r  des  exemples  frappans  Se  de  genres  très-divers.  On 
fe  rappellera  ces  furprenantes  régénérations  que  l'illuftre 
Duhamel  a  vu  s'opérer  dans  là  jambe  d'un  Poulet.  (Part. 
VIII.  Chap.  XVIÎI.  Note  4.)  Le  Poulet  eft  déjà  bien  élevé 
dans  réchellê  de  l'animalité  :  mais  que  d'étonnantes  repro- 
duélions  ne  s'exécutent  point  encore  dans  le  Corps  humain  , 
ce  chef-d'œuvre  de  la  Création  terreftre!  On  a  vu  le  cuir 
chevelu  de  la  tête ,  les  tégumens  du  bas-ventre  &  quelques 
vifeercs  fe  réparer  en  entier  ou  en  très -grande  partie;  la 
langue  repoufîer  après  avoi?  été  coupée  ,•  de  profondes  cou- 
pures du  bras,  du  poignet,  de  la  main,  des  doigts,  &c.  fe 
confolider  ,  &  le  membre,  prêt  à  tomber,  fe  réunir  à  fou 
fujct  &  fe  grefFer  avec  lui.  Que  dirai -je  encore!  on  a  vu 
<l€s  parties  étrangères  au  Sujet  fe  greffer  ou  s'incorporer  fî 
feiçn  avec  lui,  qu'elles  y  prenotent  vie,  que  la  circulation 
ê'y  étabiiflibit  &  «iuele  fer4tiin.eiît.s'y  développoit.  La  théorie 
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Mais^  indépendamment  du  plus  ou  du  moins 
de  compofition  des  parties  néceifaires  à  la  vie, 
dés   que   ces   parties  fe   trouvent    placées    eu 

des  plaies  eft  une  «les  plus  belles  parties  de  la  fcience  chi- 
îiirgicaîe ,  &  celle  qui  nous  donne  le»  plus  hautes  idées  de 
rorganifation  du  Corps  humain, 

J'avois  trop  attribué,  fans  doute  ,  à  la  fiaplfcité  de  l'or- 
pnifation  :  c'efi:  que  j'avois  fur-tout  dans  Pefprit  les  admi- 
rables reprodudlions  qui  s'opèrent  dans  les  Infedes  qui  mul- 
tiplient de  bouture,.  &  dont  la  ftroélure  paroit  beaucoi!» 
moiiis  coir.pjfée-  que  celle  des  Animaux  des  claflcs  fuperieu- 
res.  Les  reproduôlions  plus  admirables  encore  du  Limaçon 
tcrrcftre  &  de  la  Salamandre  aquatique,  n'avoient  point  en« 
core  été  découvertes  &  n'avoient  pas  mêm^  été  foupqonnées. 
Et  comment  auroit-on  foupqonné ,  qu'un  petit  Qiiadrupede 
pouvoit  réparer  en  encicr  La  perte  de  fes  bras,  de  fes  mains, 
tïe  fes  jambes,  de  fes  pieds,  de  fes  mâchoires,  &c.  !  Com- 
ment auroit-on  foupqonné,  que  des  membres  fi  compofés , 
pourvus  de  tant  d'oftelets ,  de  mufcles  ,  de  nerfs,  d'artères, 
de  veines  ,  Sec.  pouvoîent  fe  réintégrer  fi  parfaitement ,  que 
îés  nouveaux  membres  ne  différafi'ent  en  rien  des  anciens  ! 
Plus  on  eft  verfé  dans  l'anatomie  ,  &  plus  on  s'étonne  de 
ces  reprodudlions  dans  des  Touts  fi  compofés.  J'ai  fait  admi- 
rer ailleurs  (Part,  III.  Chap.  XXI.  Notes  4  &  ç  )  le  grand 
appareil  d'orgaîîes  divers  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
Ja  tête  du  Li.naqon  terreltre,*  &  pourtant  cette  tête  fe  re- 
produit en  entier  comme  les  membres  de  la  Salamandre.  Ce 
iVeil  donc  pas  principalement  de  la  fimplicité  de  l'organifatioa 
que  dépendent  ces  reproductions  qui  nous  étonnent ,-  c'eft  fur- 
tout  de  la  nature  particulière  de  l'organifation  ,  du  degré,  de 
CflJilàftniice  des  folidcs ,  du  j^enre  &  de  la  température  des  îau»- 

D.d  4 


é^'H  C  0  K  T  E  M  T  t  A  T  I  0  k 

différentes  régions  du  corps  ,  dès  qu'elles  ne 
font  pas  répandues  dans  toute  fa  longueur  , 
ce  corps  ne  fauroit  être  multiplié  de  bouture. 

meurs.  La  Maint  Adorable  qui  a  faqonné  tous  les  Etres, 
a  pu  renfermer  très  en  petit  dans  des  germes ,  des  organes 
cxtrêtrement  compofés:  fi  elle  a  placé  de  femblabies  germes 
«lans  un  Coquillage  ou  dans  un  petit  Quadrupède  ;  fi  elle  les 
y  a  diftribue's  dans  un  ordre  relatif  aux  pertes  que  ce  Co- 
quillage ou  ce  dnadrupede  pouvoient  faire  de  dilférens  or- 
ganes ou  de  diffe'rens  membres  j  fi  elle  en  a  conftitué  les  fo- 
lides  &  les  humeurs  de  manière  à  y  prévenir  les  hémorrha- 
gics  ,  les  inflammations ,  les  dépôts  qui  accompagnent  ordi- 
nairement les  grandes  plaies  chez  les  Animaux  à  fang  chaud  , 
ce  Coquillage  ou  ce  Quadrupède,  quoique  très  -  compofé, 
pourra  foutenir  les  opérations  les  plus  cruelles,  réfifter  aux 
plaies  les  plus  énormc-s,&  réparer  en  entier  \i\  perte  de  tous 
fes  membres.  Quand  on  coupe  le  bras ,  la  cuiffe  ou  la  queue 
à  une  grande  Salamandre,  l'on  en  voit  jaillir  un  jet  de  fang, 
gros  comme  une  foie  de  Porc,  qui  couîe  fans  interruption 
pendant  plus  de  deux  minutes  ,  &  qui  teint  l'eau  en  rouge 
comme  tout  autre  fang.  Mais  les  vaifTeaux  fe  ferment  bien- 
tôt d'eux-mêmes ,  &  la  force  contradile  dont  ils  font  doués 
eft  telle ,  qu'ils  réfiftenfc  conP;:amment  à  la  force  impuliive  du 
cœur  &  à  toutes  les  impuHions  qu'occafionent  les  divers 
mouvemens  que  l'Animal  ne  cefie  point  de  fe  donner  :  car 
il  montre  à-pen-près  autant  d'agilité  après  l'oiiération  qu'au- 
paravant,' &  fi  au  bout  d'un  quart-d'heure  on  lui  préfente 
lin  Ver-de-terre  vivant,  il  le  faifira  avec  avidité  &  l'englou- 
tira. Les  foiides  de  la  Salamandre  font  gélatineux  ;  ils  con- 
fervent  toujours  une  certaine  foupleiïe  :  les  os  eux  -  mêmes 
jtcmeurcnt    flexibles  &  n'acquierer.t    jamais ,  m    à  beaucoup 
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En  refufant,  dans  Sa  Sagesse  ,  cette  propriété 
aux  grands  Animaux  ,  en  reiTerrant  chez  eux 
les  fources  de  la  vie  dans  un  cercle  alTez  étroit , 

près,  le  degré  de  dureté  propre  aux  os  "  des  grands  Anî- 
maux. 

La  Limaqon  ,  qui  n'a  d'od'eux  que  fa  coquille  ,  efi:  plus 
gélatineux  encore  que  la  Salamandre  ,  &  l'on  connoît  la  vif- 
cofité  de  fes  humeurj;  par  ces  traces  luifantes  qu'il  lailFe 
^'ur  i«*  corps  qu'il  parcourt.  Immédiatement  après  qu'on  lui 
a  coupé  la  tête ,  fes  vaifleaux  &  fes  chairs  fe  contraAent 
avec. force:  il  fe  retire  auflî-tôt  bien  avant  dans  fa  coquille, 
&  V  refte  fouvent  des  femaines  &  des  mois  fans  en  fortir. 
C'eft  dans  ce  long  repos  qu'il  travaille  à  réparer  la  perte  de 
fa  tête:  il  n'y  réuflit  pas  toujours,  &  le  plus  fouvent  il  pé- 
.rit  d'inanition  avant  que  de  l'avoir  refaite  en  entier.  Tantôt 
il  ne  parvient  à  reproduire  qu'une  des  grandes  cornes  ou 
une  des  petites  j  tantêt  il  en  reproduit  en  même  tems  deux 
on  trois.  D'autrefois  il  ne  refait  que  fes  lèvres,  (Szc.  Il  n'eft 
pas  bien  rare  encore  que  toutes  ces  repsoduclions  foientS'monf- 
trueufes  :  les  deux  grandes  cornes  ,  par  exemple ,  fe  gref- 
fent l'une  à  l'autre  dans  toute  leur  longueur  ,  &  ne  compo- 
fent  plus  qu'une  feule  corne  en  forme  de  mufcau,  au  bout 
duquel  font  deux  yeux  en  guife  de  narines.  Rien  de  plus 
varie  que  ces  fortes  de  monilrruofités  ,  &  rien  de  plus  propre 
à  répandre  du  jour  fur  l'hiftoirc  tcnébreufe  des  monftres. 
Mais  quand  le  Limaqon  parvient  à  refaire  fa  tête  en  entier  ,- 
cetfe  tête  eflrauffi  parfaite,  foit  à  l'extérieur  ,<  foitdans  l'inté- 
rieur, que  celle  qui  lui  avoit  été  enlevée.  La  dilïeclion  anato- 
miqne  en  .fournit  la  preuve  la  plus  démonftrative. 

Les  reproductions  de  la  Salamandre  offrent  auffi  des  monf- 
traofités  très  remarquables ,    foit  par  défaut,  foit   pur  excès. 
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FAuTEUR  de  la  Nature  les  en  a  dédommagé* 
par  bien  des  avantages.  Comparez  la  fuite  de«: 
niouvemens  ou  des  adions  d'une  Ortie  de  mer  * 


Non-feulement  il  arrive  aCTez  fouvent  que  les  doigts  des  mains. 
&  des  pieds  qui  fe  reproduifent ,  fe  greffent  les  uns  aux  au- 
tres dans  une  partie  plus  on  moins  confidérable  de  leur  lon- 
gueur; mais  il  arrive  encore  que  le  nombre  des  doigts  varie  , 
&  qu'il  eft  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit  que  dans 
l'ordre  naturel.  On  fait  que  la  Salamandre  a  quatre  doigts 
aux  mains  &  cinq  aux  pieds.  On  voit  affez  fréquemment  des- 
Salamandres  dont  la  main  &  le  pied  nouvellement  reproduits. 
ne  montrent  que  trois  doigts;  &  l'on  en  obferve  dont  la  nou- 
velle main  a  cinq  doigts  &  le  pied  huit.  L'art  de  l'Obferva- 
teur  peut  même  déterminer  la  Nature  à  reproduire  plus  de 
•  doigts  qu'elle  n'en  a  donné  acix  n-.ai:K  &  aux  pieds  de  l' Am- 
phibie j  &  ces  doigts  furnumér^.'ire;.  iuivent.d.ins  leur  accroif- 
fement  les  mêmes  loix  que  les  autres,  &  font  auffi  bien  or-»- 
ganifés.  En  général  les  reproductions  des  membres  font  très- 
régulieres,  &  le  meaibre  qui  fe  reproduit  aduellement,  eft 
la  plus  jolie  miniature  qui  renferme  très -en  petit  tout  ce 
que  l'ancien  membre  offroit  en  grand.  Le  membre  q'.ii  fe  re- 
produit &  qui  n'eit  encore  qu'une  miniature,  contient  ac- 
tuellement les  mêmes  fources  de  réparations  que  l'ancien  :  fi- 
on  en  retranche  une  partie ,  il  reproduira  une  partie  fem- 
blablement  organifée  ,  &  qui  ne  différera  que  par  fa  petiteiTe 
&  fa  molleffe  de  celle  qu'on  aura  retranchée.  Si  l'on  répète 
l'opération  fur  cette  partie  nouvellement  reproduite,  elle  en 
pouffera  elle- même  lune  troifieme  ,  femblable  pour  l'cffentiel 
snx  deux  précédentes ,  &  nous  ignorons  encore  le  terme  af. 
figné  à  ces  fortes  de  reproduélions.  L'on  en  a  déjà  obfervé 
fept  à  huit  coufé:utives  dans  le  même   membre.  Je  reiïS/ois. 
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mvec  la  fuite  des  mouvemens  ou  des  aclions 
du  Singe  ,  &  vous  feiitirez  bientôt  quel  eft  ce- 
lui de  ces  Animaux   qui  a  été  le  plus  favorifé. 

Enfin  ,  les  Corps  otganifés  auxquels  il  a 
été  accordé  de  multiplier  par  une  voie  qui  feni- 
bleroit  ne  tendre  qu'à  leur  dellrudion,  font 
ceux  qui  étoient  expofés  à  de  plus  grands  dan- 
gers, &  dont  la  vie  devoit  être  menacée  à 
chaque  inftant   de  mille  accidens   divers  (7). 

won  Lefteur  fur  les  autres  merveilles  de  la  Salamandre ,  à 
la  Note  6  du  Chap.  II  de  la  Part.  IX.  Je  le  renvoie  encore 
fur  le  méchaaifme  de  la  confolidation  des  plaies ,  à  ce  que 
i'sn  ai  dit  Chap.  XVIII  de  la  Part.  VIII. 

(7)  -j-f  Tous  les  Animaux  qui  jouiffent  du  privilège   de 
refaire  leurs    membres ,  font  expofés  à  les  perdre  par  je  ne 
fais  combien    d'accidens.    On   pêche  dans    les  mares ,    de   ces 
Vers  longs  &  cafians   qui  multiplient  de   bouture,    dont    les 
uns   font   privés  de  tête  ,   les  autres  de  queue  î  d'autres   des^ 
«leux  extrémités  à  la   fois.  On  pêche   de  même   des   Polypes 
&  des  Etoiles  de  mer  à  qui  il  manque  un  ou  plufieurs  mem- 
bres. Le  Ver-de-terre  perd    fouvent  fa  tête    ou  fa  queue ,  & 
quelquefois    les   deux  enfcmbie  qui  lui  font  enlevées  par  les 
Taupes    ou  qu'il  perd  par  d'autres   caufes   accidentelles.    On 
retire  des  étangs  des  Salamandres    dont  les  membres   confor- 
Tent  des    indices    très -marqués    de  mutilation.   Il    n'eft   pas 
rare    qu'elles   perdent  quelques  doigts  dans  les  mues  qui  font 
fréquentes.  .Enfin  ,  on  rencontre  dans  La   Campagne,  des   Li- 
ir.aqons  dont  une  ou  d^^ux  comt-s  ont  été   p.ireillemeut  mu- 
tilées« 
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CHAPITRE     XXVIL 
La  Circulation, 

Sli  N  T  RE  les  mouvemens  que  nous  obfervon^ 
dans  rintérieur  de^  Machines  animales ,  celui 
de  la  circulation  tient  le  premier  rang,  foie 
par  fon  importance,  foit  par  fa  nature,  foie 
par  fa  durée  &,  l'appareil  d'organes  au  moyen 
duquel  il  s'exécute.  Il  règne  dans  ce  mouve^ 
nient  un  air  de  grandeur  qui  faifit  fortement 
FEfprit ,  &  qiii  lui  faifint  fentir  les  bornes  étroi- 
tes de  l'Intelligence  humaine  ,  le  pénètre  du 
plus  profond  refpedl ,  &  le  remplit  de  la  plus  vive 
admiration  pour  I'Intelligence  Iî^finie  qui 
brille  dans  fon  Divin  Auteur. 

C'eîl  une  claiïe  immenfe  que  celle  de  ces  Animaux  anx« 
qiîels  il  a  été  donné  de  refaire  lenrs  membres.  Tous  les  Zoc- 
phvtes  lai  ajipartiennent ,  &  leurs  Familles  innombrables 
tapiiïent  k  fomî  des  ruiflfeanx  ,  des  étangs  &  des  mers.  Les 
Coquilhges  ,  dortt  les  Familles  ne  font  pas  moins  nombrenfes  , 
les  Crabes  &  divers  Amphibies  lui  appartiennent  encore-; 
&  fans  doute  qu'il  eft  bien  d'autres  Efpeces  d'Animaux  qui 
fe  rapprochent  à  cet  égard  des  Plantes,  &  qui  exerceront  l'iiî- 
duftrie  des  Naturalises  des  fiecîes  à  venir.  Voyez  dans  conN 
bien  d'Efpeces  d'Animaux  cette  propriété  a  été  découverte 
depuis  17 î2 ,  que  Reaumuk.  la  fu  admirer  dans  l'EcreviiTe-» 
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Au  centre  de  la  poitrine,  entre  deux  mafles 
îpongieufes  ou  vafculeufes ,  connues  fous  le 
nom  de  poumons ,  eft  couchée  une  pyramide 
■charnue  ,  dont  la  bafe  porte  deux  petits  enton- 
noirs 5  en  manière  d'oreillettes ,  qui  commu- 
niquent à  deux  cavités  contenues  dans  Tinté- 
rieur  de  la  pyramide  ,  Se  qui  le  partagent  fui- 
vant  fa  longueur  en  deux  chambres  ou  ven- 
tricules ,  le  ventricule  droit  &  le  ventricule 
gauche.  Cette  pyramide  eft  le  cœur  ou  le  prin- 
cipal reiïbrt  de  la  Machine.  Il  a  deux  ordres 
principaux  de  fibres  mufculairesi  les  unes  vont 
obliquement  de  la  bafe  à  la  pointe  :  les  autres 
coupent  celles  -  ci  tranfverfalement.  Du  jeu  de 
ces  fibres  rcfultent  deux  mouvemens  oppofés  , 
l'un  de  raccourciflement  ou  de  dilatation  j  l'au- 
tre d'alongement  ou  de  contradion.  Le  cocue 
paroît  exécuter  ces  mouvemens  en  tournant  fur 
lui-même  en  forme  de  vis.  Sa  pointe  fe  rap- 
proche ou  s'éloigne  de  la  bafe ,  en  montant  ou 
en  defcendant  obHquement. 

Deux  gros  vaifTeaux  communiquent  avec 
chaque  ventricule,  une  artère  &  une  veine. 
L'artère  (  i  )  qui  communique  avec  le  ventri- 
cule   droit  5    porte    le    fang    au    poumon.   La 

(i)  L artère  pculmonaire. 
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veine  (2)  qui  communique  avecle  même  ve  11^ 
tricule,  forme  le  principal  tronc  des  veines,  & 
rapporte  le  fang  de  toutes  les  parties  au  cœur, 
Uartere  (  3  )  qui  entre  dans  le  ventricule  gauche, 
eft  le  principal  tronc  des  artères  ;  &  c'efl  elle 
qui  porte  le  fang  à  toutes  les  parties.  La  veine  (4)  , 
qui  aboutit  au  même  ventricule ,  lui  tranfaiet 
le  fang  qu'elle  a  rapporté  du  poumon. 

Les  principaux  troncs  des  artères  &  des  veu 
lies  fe  divifent  en  plufieurs  branches  à  peu  de 
diftance  du  cœur.  Les  unes  tendent  vers  les 
extrémités  fupérieuresj  les  autres  vers  les  in- 
férieures. 

Les  artères  <Sc  les  veines  diminuent  de  dia^ 
mètre  &  fe  ramifient  de  plus  en  plus  à  mefure 
qu'elles  s'éloignent  de  leur  origine.  Il  n'eft  point 
de  parties  auxquelles  elles  ne  diftribuent  un 
©u  plufieurs  rameaux. 

Parvenues  aux  parties  les  plus  reculées, 
les  artères   s'abouchent  aux   veines  ,  foit   que 

(  2  )  La  veine  -  cave. 

(  5  )  La  grande  artère  ou  Vaorti, 

(4)  La  'jcifie  foulmofiaire» 
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ïet  abouchement  foit  ré«l  ou  immédiat  ,  foit: 
^u'il  fe  faife  par  riiiterpôficion  d'un  tiiFu  très- 
lin  (  5  )  »  ^^  q"^  i^  même  vaiireau  fe  prolonge 
à  la  manière  d'un  fyphon  à  deux  branches. 

(  î  )  f  f  L'obfervation  ne  ilépofe  point  en  faveur  de  ca 
tîfu  très -fin  qu'on  fuppofoit  gratuitement  former  la  eommu- 
nication  des  artères  avec  les  veines.  On  peut  s'en  rapporter 
là-defTiis  à  rilluftre  Haller,  dont  je  tranfcrirai  les  pro- 
pres termes.  ,,  On  s'eft  affuré,  dit- il,  par  des  expériences 
„  faites  au  microfcope ,  fur  les  queues,  les  pattes,  les  mé- 
„  fenteres  des  Lézards,  dés  Grenouilles,  &c.  que  le  fan^ 
„  pouffé  par  les  artères  vers  les  extrémités,  eft  porté  ou 
„  dans  les  veines  continues  à  ces  artères  réfléchies  fur  elles- 
,^  mêmes ,  ou  dans  des  rameaux  qui  communiquent  du  tronc 
„  artériel  avec  la  veine  parallèle ,  &  qu'il  revient  par  les 
„  veines  dans  la  partie  la  plus  proche  du  cœur.  Cette  circu- 
„  lation  a  lieu ,  tant  dans  les  petites  veines  qui  ne  peuvent 
,,  laiffer  paflTer  qu'un  feul  globule  de  fang  ,  que  dans  celles 
„  qui  font  un  peu  plus  grandes,  &  par  lefquelles  il  pafle 
„  alors  deux  globules.  On  ne  peut  découvrir  dans  aucune 
„  partie  aucune  matière  fpongieiife  ni  aucun  parenchyme  en- 
,,  tie  les  artères  &  les  veines,*  c'eîl  ce  que  confirment  le 
„  microfcope  &  fur- tout  Tinjeûion  qui  formeroit  en  s'épan- 
„   chant  des  mafles  informes ,  s'il  y  avoit  des  efpaces  cellu- 

„  laires  entre  l'artère  &  la  veine  ", 

Mr.  Spallanzani  i'eft  auffi  afiuré,  que  l'adlion  du 
cœur  porte  fon  influence  non  -  feulement  jufqu'aux  extrémités 
les  plus  ténues  des  artères ,  mais  encore  jufqu'à  l'entrée  des 
veines  :  car  il  a  vu  le  mouvement  du  fang  s'accélérer  dans 
«elles-  ci  à  chaque  pulfation  du  cflear.  Ceci  n'avoit  point  en- 
CQre  été  apperçu. 
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Les  artères  font  compofées  de  plufieurs  memi 
branes  principales ,  pofées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  qui  leur  donnent  le  mouvement  &  le 
fentiment.  Les  veines  ont  de  femblables  mem- 
branes j  mais  elles  y  font  plus  minces  ou  plus" 
foibles.  Les  veines  n'étoient  pas  appellées  à  exer- 
cer la  même  puiifance  que  les  artères.  Celles-ci 
dévoient ,  comme  le  cœur  &  pour  la  même  fin , 
fe  dilater  &  fe  contracler  ;  elles  ont  donc  été 
pourvues  d'une  membrane  fort  élaftique.  Les 
veines   ne  dévoient  pas  avoir   de  jeu    fenlibie. 

A  la  naiflance  des  artères  &  dans  l'intérieur 
des  veines,  font  placées  de  petites  éclufes  ou 
de  petites  valvules,  qui  en  s'abaiifant  &  en  fe 
relevant,  ouvrent  &  ferment  le  canal.  Ces  val- 
vules font  pofées  dans  les  veines  en  fens  con- 
traire à  celui  qu'elles  ont  dans  les  artères.  Nous 
verrons  bientôt  la  caufe  finale  de  cette  dif- 
iéience. 

Après  avoir  été  broyés  &  diiTous  dans  la 
bouche  &  dans  l'eftomac ,  les  alimens  defcen- 
dent  dans  les  inteftins ,  où  ils  reçoivent  une  nou- 
velle préparation  par  le  mélange  de  deux  li- 
queurs ,  dout  l'une  eft  fournie  par  le  foie ,  & 
fe  nomme  la  bile,  &  à^wi  l'autre  eft  fournie 

par 
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par  une  éfpece  de  glande  (6)  fituée  fous  Pet 
tomac. 

Les  alintens  font  convertis  en  une  efpecé 
de  bouillie  grifâtre  qui  a  requ  le  nom  de  chyle,- 
Chalfé  de  place  en  place  par  le  mouvement 
vermiculaire  ou  périftaltique  (7)  des  intef-. 
tins  ;  prelTé  fortement  contre  leurs  parois  dans 
Finftant  de  leur  contradion ,  le  chyle  pénètre, 
dans  des  vaiffeaux  extrêmement  déliés  (8)  qui 
s'ouvrent  dans  la  membrane  interne  du  con- 
duit inteftinal  (9).  Ces  vaiifeaux  tranfmetteni 

(  5  )  Le  pancréas  &  le  fùc  pancréatique, 

(  7  )  Voyez  le  Chap.  5  de  la  Part.  VII,  i 

{  8  )  Les  veines  îaéiées  premières: 

C9)  tt  LiERÈRKiiHN  ,  fi  célèbre   par    fes  belles    ^cou- 
vertes   microfcopiques ,   a    prouvé  que    les   petits    poils   qu| 
compofent  la  tunique  vhleufe  ou   le    velouté  des    inteftins , 
étoient  autant  d'éfpeces  de  petites  ampoules  fpongieufes,  per- 
(Sées  d'un  trou  j  &  qu\i  chaque  poil  aboutît  un  vaifleau  îadlé , 
qui   part  de  la   tunique  vafculeufe.  Des  artéricles ,   &  ordf- 
nairenhent  une  feule  veinule  fe  rendent  encore  â  chaque  poiL 
Le  liquide  artériel   eft  verfé  en  partie   dans    l'ampoule   avec 
1-e  chyle,   &   une  portion   de    celui-ci    eft    réforbée  par    la 
veinule.  Le  pénétrant  Obfervateur  a  découvert  encore   antoui 
^e  chaque   poil  plufieurs   cavités  ou  follicules  ,  qui   font    \té 
fources  fi  long -temps  cherchées  ds  la  mucofité  qui  endui?  i'îîe 
térèeurement  les  inteftins. 
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Je  chyle  à  de  très -petites  glandes  dont  eO:  par^ 
feméc  une  efpcce  de  membrane  (lo)  fituée  an 
milieu  des  inteftins,  &  autour  de  laquelle  ils 
font  comme  roulés.  Filtré  &  travaillé  dans  ces 
glandes  ,  le  chyle  y  eft  repris  par  d'autres  vaif- 
feaux  (il)  qui  le  conduifent  dans  un  ca- 
nal (  12)  placé  le  long  de  Pépine,  8c  qui  le 
verfent  dans  une  veine  fituce  fous  la  clavi- 
cule gauche.  Là ,  il  entre  dans  le  fang ,  &  perd 
le  nom  de  chyle  (  13  ).  De  cette  veine  le 
nouveau  fang  pafle  dans  la  branche  fupérieure 
du  principal  tronc  des  veines ,  qui  le  conduis 
vers  le  cœur.  ïl  entre  dans  l'oreillette  droite  , 
qui  s'ouvre  à  fou  approche  ,  &  qui  en  fe  ref- 
ferrant  auflî-tôt,  le  pouife  dans  le  ventricule 
droit  y  dilaté  pour  le  recevoir.  Le  cœur  fe  coîi- 

C  10  )  Le  fuéfentére  &  les  glandes  méfentérîqufs» 

(11}  Les  veines  îaâîées  fecondaîres» 

^îs)  Le    canal  thorachique. 

(i?)  tf  Q.ueloiies  Phyfiologiftes  avoient  cru  que  les  ^î©* 
îniles  du  fang  tournoient  fur  eux-mêmes  eu  même  temps  qu'ils 
exécutoicnt  leur  mouvement  progreffif.  Mr.  Spallanzani, 
qui  a  obfervé  ces  globules  dans  les  vaifTeaux  d'e  différem  Ani- 
inaux  vivans  ,  a  reconnu  avec  la  plus  grande  évidence  p. 
qu^ils  n'ont  pas  d'autre  mouvement  que  celui  que  leur  im» 
;?rimc  le  leurant  lynîpbatique  ou,  féreux,   qui  les  enriaine. 
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tracle  à  l'iiiftant  ;  les  valvules  ,  dont  le  ven- 
tricule eft  garni,  s'élèvent  pour  s'oppofer  au 
reflux  du  fang  dans  l'oreillette  ;  il  eft  forcé  d'en- 
filer la  route  de  l'artère  qui  doit  le  porter  au 
poumon.  Les  valvules  pofées  à  l'entrée  de  cette 
artère,  s'abailfent,  l'artère  fe  dilate ,  &  le  fang 
s'avance  dans  le  canal.  Les  valvules  fe  redref- 
fent  &  préviennent  fon  retour  vers  le  cœur» 
L'arterc  fe  contrade  ,  le  fang  eft  pouffé  plus 
îoin,  &  par  ces  dilatations  &  ces  contradions 
filternatives  du  vailTeau ,  il  eft  porté  au  pou- 
imon  5  dont  il  parcourt  tous  les  plis  &  les  re* 
plis.  Les  ramifications  de  la  trachée  (14),  ré- 
pandues dans  le  vifcere ,  y  portent  un  air  frais 
6z  élaftique  ,  qui  ,  en  agilTant  far  le  tiifu  lâche 
êc  fpongieux  du  poumon,  le  dilate,  le  dévide, 
rétend,  le  déploie,  &  facilite  par-là  le  cours^ 
du  fang  dans  les  plus  petites  ramificiations  de 
Fartere.  De  plus ,  imprégné  de  cet  air ,  le  fang 
s'y  atténue  ,  fe  rafraîchit  &  prend  une  couleuc 
plus  vive.  Parvenu  aux  extrémités  de  fartere  , 
il  paife  dans  celle  de  la  veine  pulmonaire  qui 
le  conduit  au  ventricule  gauche  du  cœur.  Celui-ci 
en  fe  contradant ,  le  puuife  dans  l'aorte  (  15  )  5 
qui,  en  fe  divifvnt  &  fe  fubdivifant  fans  cefe^^ 


(14)  l-cs  bronches. 
\    (ij)  Le  principal  tronc  des  arteeès. 


Ee  ^ 
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diftribue  cette  liqueur  balfarnique  à  toutes  le* 
parties  ,  pour  fournir  à  leur  accroiirement  ou  à 
ieur  entretien ,  &  pour  donner  lieu  à  différentes 

fécrétions  (  lo  }.    Les  valvules  de  Taorte •. 

mais  mon  Ledeur  m'a  déjà  prévenu.  Des  ex- 
trémités de  cette  artère  ,  le  fang  paOe  dans 
celles  de  la  veine  cave  (17),  qui  rapporte  au 
cœur  le  réfidu  du  fang  ,  pour  le  faire  rentrer 
de  nouveau  dans  les  routes  de  la  circulation. 
C'efl;  ainll  que  la  grande  énergie  du  cœur ,  fé- 
condée de   celle    des  artères   (i8)>    tranfmet 

(15)  Voyez  le  Chapitre  V  de  la  Part.  VIL 
-(r/)  Le  principal  tronc  des  veines* 

(18)  ff  Aucun  Phyfïologifte  n*a  pltis  approfondi  la  ei?- 
culatioa  du  fang,  que  l'Abbé  Spallanzani.  Son  Ouvrage 
fur  ce  grand. fujet  ajoute  beaucoup  à  la  Phyfique  organique. 
L'Auteur  a  recherche',  en  particulier,  fi  le  mouvement  ii« 
fang  dépend  uniquement  de  l'impulfion  du  cœur,  ou  fi  la 
contraftion  des  artères  &  d'autres  puifTances  fécondent  cette 
împulfion.  Mais  toutes  fes  obfervations  ont  concouru  à  éta- 
blir, que  le  prirjcipe  de  ce  mouvement  perpétuel  réfide  uni- 
quement dans  la  force  impulfive  du  cœur.  Il  a  démontra, 
q.ue  les  calibres  étant  égaux,  le  fang  fe  meut  avec  autant  de 
vîtefie  dans  les  veines  que  dans  les  artères.  Ce  réfultat  eft 
"bien  contraire  à  l'opinion  des  Phyfiologilles  qui  penfent  qi]e 
le  fang  artériel  fe  meut  plus  rapidement  «jue.  le  fang.  vei» 
ceux 

©lî  avoit  crB  eacora  q,ue  .le  mouvement   (Ju   fa^ig  ariériel 


':B  E  LA  NA  T  UKE.  X.  TarL   ^^f 

le  fang  aux  parties  les  plus  reculées  du  corps, 
«nalgre  la  réfiftance  que  la  gravité ,  les  Frotre- 
dens  &  mille  autres  circonftances  apportent  à 

fe  ralentiflbit  beaucoup  à  mefure  qu'il  s'éloîgnoit  du  cœur, 
&.  l'on  avoit  affigné  différentes  caufcs  de  ce  ruleutiflTiment. 
Notre  Obfervatcur  s'eft  convaincu  par  fes  longues  recherches  v 
^ue  le  fang  conférée  aux  extrémités  les  plus  déliées  dès  ar- 
tères ,  une  très-grande  vîtefle. 

Ce  font  encore  les  Amphibies  qui  ont  valu  à  notre  Auteur 
ies  vérités  importantes  fur  la  circulation.  11  l'a  auffi  étudiée 
(flans  le  Poulet  en  fuivant  les  traces  des  Malpighi  &  des 
Haller.  Ce  mouvement,  qu'on  croiroit  fi  régulier  dan« 
î'Adulte ,  y  ed  pourtant  fujet  à  des  anomalies  fingulîeres. 
Dans  une  portion  de  l'aorte  contiguë  au  cœur ,  &  même  dan» 
une  portion  de  l'aorte  defcendante  ,  le  fang  s'arrête  par 
uiomens  pendant  la  dyaftole  du  cœur  j  tandis  que  dans  une 
portion  différente  du  même  vaifleau  ,  il  court  inégalement, 
j>lus  vite  dans  la  fyftole  &  plus  lentement  dans  la  dyaftole  î 
Biais  dans  les  artères  d'un  plus  petit  diamètre  ,  on  n'apperqoit 
pas  ces  irrégularités,  &  le  fang  s'y  meut  d'uu  mouvement 
«gai  ou  uniforme.  Chez  le  Poulet  d'un  jour  ou  deux  ,  le 
mouvement  du  fang  efl:  fouvent  interrompu  :  il  s'arrête  dans 
îa  dyaftole;  &  la  fyftole  ne  lui  £ait  parcourir  qu'un  chemin 
très  -  court  :  mais  à  mefure  que  l'Embryon  fe  développe ,  les 
repos  deviennent  moins  fréquens  j  les  efpaces  parcourus  aug- 
mentent ;  &  fur  la  fin  de  l'incubation  le  fang  a  déjà  acquis 
une  très-grande  rapidité. 

Il  nom  manque  encore  bien  des  lumières  touchant  l'aftion 
fie  l'air  fut  le  fang  pulmonaire.  Notre  ingénieux  Naturalifte 
«  découvert,  que  ce  fluide  fubtil  influe  beaucoup  fur  la  con- 
C«rvation  du  mouvement  du  fang  pendant  fon   paiïase   daiïg 

E.e  3 
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fa  marche.  Là  forte  preffion  que  le  fang  arté- 
riel exeîsce  continuellement  fur  le  fang  veineux, 
Jurmontant  de    même    fa  pefanteur   naturelle  > 

3es  poumons.  Il  a  démontré  en  même  temps  Ijr  faiifleté  de 
^'opinion  qui  attribue  au  fang  pulmonaire  une  vîteCT^;  fingu- 
liere. 

Nous  l'avons  vu  :  l'Embryon  eft  blanchâtre,  tranfparent 
&  prefque  fluide  dans  les  prenvi»rs  temps.  Ses  vaifleaux  ne 
montrent  point  alors  cette  liqueur  rouge  qu'ils  feront  circuler 
lin  jour  avec  tant  de  régularité  &  de  conllance.  Ce  n'efi:  que 
peu-à-peu  que  les  folides  &  les  fluides  fe  colorent,  parce  que 
ce  n'eft  que  peu-à-peu  que  le  cab'bre  des  vaifleaux  accroît  , 
&  qu'ils  parviennent  à  admettre  des  molécules  plus  hétéro- 
gènes, moins  fubtiies  &  plus  colorantes.  L'Obiervateur  ne 
fauroit  faifir  le  temps  précis  où  le  fang  commence  à  fe  coIo-ï 
yer  en  rouge.  Il  paffe  probablement  par  bien  àQS  nuaîîcss 
avant  que  de  fe  colorer  aiiifi.  Mais,  il  eft  une  chofe  dont 
îJOtre  Naturalifte  croît,  s'être  bien  alTuré  par  des  procédés  qui 
3î'avoient  pas  été  employés  avant  lui  :  c'eft  que  le  fang  qui 
p&roît  jaune  au  travers  du  vaifleau  quand  ou  robfcvve  par 
une  lumière  réfradlée  ,  paroît  conftamment  rougcâtre  ,  ob- 
fervépar  une  lumière  réfléchie.  On  s'ea  cojwvaiiic  fur  le 
Têtard.  Mais  cette  couleur  rougcâtre  fe  renforce  de  plus  en 
plus  à  mefure  qiie  le  Têtard  avance  en  âge.  11  eft  chez  le 
Poulet  une  autre  caufe  altératrice  de  la  couleur  du  faitg  ;  ç'eft; 
le  jaune  de  l'œuf.  On  ne  peutobferver  les  vaifleaux  fangnins 
du  petit  Volatile  ,  fans  que  leur  couleur  propre  ne  fe  reflentd 
plus  ou  moins  de  celle  du  jaune  .'les  deux  couleur^  fç  con- 
fondent ainfi  &  produifent  une  appsrwice  de  jaune.  Un  ha- 
bile Obfervateur  paroît  y  avoir  été  trompé.  Notre  Phyfio- 
te»^??  plus  ci^confped  Si  plus  adroit,  a  fii  faire  difparoître 
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te  force  de  s'élever  des  parties  inférieures  au 
<;œur.  Les  efpeces  de  valvules  diftribuées  cà  & 
là  dans  Tintérieur  des  veines  afcendantcs ,  & 
qui  font  comme  de  petits  échellons,  le  batte- 
ment continuel  des  artères  qui  rampent  à  leur 

fc  côté,  le  jeu  des  raufcles,  &c.  aident  encore  le 

^   retour  du  fan  g. 


( 


Telle  eft ,  très  en  raccourci ,  Tadmirable 
méchanique  àc  la  circulation  du  fang  dans 
FHomme  &  dans  les  Animaux  les  plus  connus. 
Mais  combien  cette  iégeïe  efquilFe  eft  -  elle  au- 
deflbus  de  la  réalité  î  Combien  ces  traits  font- 
ils  roibles  pour  exprimer  les  beautés  de  ce  grand 
fujet  !  Qi:c  j'envie  votre  favoir ,  Phyficiens  , 
qui  connoiifez  mieux  que  moi  ces  beautés  ,  qui 
voyez  plus  à  découvert  cette  merveilleufè  éco- 
nomie ,  &  qui  avez  ramené  au  calcul  l'aclion 
de  ces  puiiTances  qui  entreciennehc  en  nous  la 

rillufioii ,  en  dégageant  du  jaune  de  l'œuF  la  membrane  vaf- 
«iilaire  &  en  la  plaçant  fur  une  glace;  la  couleur  jaune  s'eft 
évanouie  auin-tôt,  &  les  vailTeaux  ont  paru  rouges. 

Tous  les  vaifieaux  fanguins  n'apparoilTent  pas  en  même 
temps  dans  i'Emijryon  :  notre  Phylîologirte  a  été  conduit  à 
rechercher  fi  les  vaiiTeaux  qui  n'apparoiîTent  p(.int  encore, 
lireexiPcoient  déjà  dans  le  Tout  organique  ;  Se  c'eil  une  vérité 
âni  lui  a,  paru  découler  de  toutes  fes  obfervations  ,  &  qug- 
va  à  Tappui  de  tant  d'autres  faits  qui  concourent  h  établir  Ltv 
loi  a  uaivcrfelle  de  U  préformation  des  Etres  vivaus. 

£  e  4.. 
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yie  &  le  mouvement  î  Qire  font  cependant  eni 
core  vos  brillantes  découvertes  ,  auprès  des  beau- 
tés qui  vous  demeurent  cachées  !  Que  font  vos 
favantes  &  curieufes  defcriptions ,  relativement 
a  ce  que  le  fujet  eft  en  lui-même!  Les  figu-. 
les  gîofïieres  qu'une  main  enfantine  crayonne 
fur  un  mur,  font  peut-être  moins  éloignées 
des  chefs-  d'œuvres  d'un  Rubens  ou  d'un  Ra« 
]?HAEL.  Voyez-  vous  diftindement  comment  les 
forces  de  la  vie  fe  réparent  ?  Concevez  -  vous 
nettement  la  caufe  de  ce  mouvement  perpétuel 
du  cœur ,  qui  continue  fans  interruption  pen- 
dant 70  ,  80  ou  même  loo  ans,  qui  a  duré 
des  iiecles  dans  les  premiers  Hommes,  &  qui 
dure  encore  pendant  un  temps  prefque  aulli 
long  dans  quelques  Efpeces  d'Animaux  (19)? 
Avez  -  vous  découvert  le  point  où  l'artère  fe 
change  en  veine  ?  Avez  -  vous  pénétré  dans  le 
niyftere  de  la  fécrétton  de  ces  efprits  ,  dont  là 
fubtilité  &  l'aclivité  prodigieufes    femblent   les 

^  (ï^)  tt  On  fait  aujoiircrhui  que  la  caufe  des  mouvemens 
du  cœur  eft  dans  fon  irritabilité  ;  cela  n'avoit  pas  encore  été 
ilémontré  ,  quand  je  compofois  ce  paragraphe  de  mon  Texte^ 
Mais  il  refte  à  découvrir  ce  qu'eft  l'irritabilité  elle  -  même. 
On  entrevoit  bien  qu'elle  doit  dépendre  de  l'aftion  d'un  fluide 
irivifible  fur  les  fibres  mufculaires  j  mais  cg  n'eft-là  qu'un 
fmple  apperqu  ou  une  foible  lueur ,  &  on  defyreroit  la  hî- 
miere.dii  grand  jour» 
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rapprocher  de  la  lumière  ?  Pouvez  -  vous  même 
décider  fur  la  manière  dont  fe  font  les  fécré- 
lions  les  plus  grofîieres  (20)?  Connoiffez-vous 
la  véritable  méchanique  des  mouvemens  muf- 
culaires  ?  Avez-  vous  découvert  d'où  leur  vient 
cette  grande  force,  fouvent  Ci  fupérieure  à  celle 
du  cœur  (  21  )?  Toutes  ces  dépendances  de  la 
eirculation  nous  demeurent  Voilées.  Une  fombre 
nuit  couvre  encore  ces  régions ,  &  vous  de- 
vrez avec  ardeur  le  lever  de  l'Aftre  qui  doit 
(iiiîîper  ces  ombres.  L'Aurore  de  ce  jour  dorera-t- 
die  bientôt  Fhorifon  du  Monde  favant  ?  ou  fa 
naiifance  eft  -  elle  encore  fort  éloig^née  ? 

Mais  fi  nous  ne  découvrons  pas  tout,  nous 
en  voyons  du  moins  affez  pour  que  notre  ad- 
miration ne  foit  point  aveugle  ,*  &  l'efquiiTe  que 
je  viens  de  crayonner  de  la  circulation,  fuffit 
pour  nous  faire  concevoir  les  plus  hautes  idées 
de  la  Souveraine  Intelligence  qui  en  a 
ordonné  la  manière ,  la  durée  &  la  fin. 

(20  )  f  t  On  a  fait  de  nos  jours  d'aflTez  grands  pas  dans 
la  théorie  des  fe'crétions.  Conful.  le  Chap.  VI  de  h  Part. 
VII ,  &  les  Notes. 

(21)  tt  Le  problême  du  jeu  des  mufcles  n'eft  pas  encore 
î»binement  réfolu.  Voyez  Part.  Vil,  Chap.  II,   Note  3. 
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Moins  magnifique  dans  fes  plans ,  nioins^ 
habile  dans  l'exécution,  l'Hydraulique  ne  nous, 
offre  de  cette  merveille  que  de  foibies  images  ,. 
dans  les  machines  au  moyen  defquelles  elle  éieve 
l'eau  au-dci'fus  des  Montagnes,  pour  la  diftri- 
buerdans  tous  les  quartiers  d'une  grande  Ville,, 
&  pour  la  faire  circuler  ou  jaillir  foiis  cent  for-* 
mes,  dans  ces  Jardins  que  l'Art  &  la  Nature 
embelliiTent  à  l'envi. 

Les  Ouvrages  du  Créateur  veulent  être 
comparés  aux  Ouvrages  du  Créateur.  Tou- 
jours femblable  à  Lui-même,  Il  a  imprimé  à 
toutes  Sts  Pioducl;ions  un  caradere  de  nobleife 
Se  d'excellence,  qui  démontre  la  grandeur  de 
leur  origine.  De  cet  immenfe  amas  d'eau  ,  qui 
ceint  ks  grands  Continents,  s'élève  fans  celfe 
uu  Océan  de  vapeurs  (  22  )  ,  qui ,  rarénées  par 

(  23  )  ft  Je  n'eXr'g-érois  pas  ici,  en  parlant  il'un  Océccn  de 
k^nyeurs.  Le  giantl  cah  ir'atîiur  IÎàlley  avoit  trouvé,  qu'une 
fuiface  d'eau,  exhale  en  deux  heures  «n  cinquante-  troiiîcme 
d'un  ponce  à  \.\ùq  température  ég;ile  à  celle  de  nos  jours  d'Eté. 
ïi  en  avoit  conclu  ,  'qu'il  s'exhale  journellement  en  douze 
heures,  de  la  Méditerranée  plus  de  cinq  mille  deux  cent  quatre- 
vingt  millions  de  muids  d'eau.  On  fait  que  le  muil  eft  de 
deux  cent  quatre-vingt-huit  pintes  de  Pari^î,  &  que  la  pintff 
pefe  deux  livres.  C'étoit  ainfi  que  Halley  prouvoit,  quo 
l'évaperation  des  Mers  fuiSt  à  l'entretien  des  fontaines  &  dâi. 
fic'uves. 
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Tadion  combinée  du  Soleil  &  de  l'air,  s'éten- 
dent dans  les  couclies  fupérieures  de  TAthmof- 
pher-c ,  où  elles  denïeurent  fufperidues  en  équi- 
libre, confondues  avec  le  fiuide  dans  lequel  elles 
nagent ,  &  pefent  avec  lui.  Rairemblées  enfuite 
en  nuages  plus  ou  moins  denfes,  &  portées  iur 
les  ailes  des  vents,  elles  parcourent  les  plaines 
céleftes  qu'elles  ornent  de  leurs  riches  couleurs  , 
&  de  leurs  formes  toujours  variées.  Fixées  enBii 
fur  le  fommet  des  Montagnes  ,  elles  y  verfent 
les  pluies  abondantes  ,  qui ,  recueillies  dans  les 
vaftes  réfervoirs  que  renferme  leur  fein,  four- 
iiîfTent  par  une  heureufc  circnlation  à  rentreticii 
des  fontaines  ,^des  fleuves  »  des  lacs  &  des  mers. 
Semblables  aux  artères  8c  aux  veines  ,  les  fleuves 
ferpentent  &  fe  ramifient  fur  la  furface  de  la 
Terre  i  ils  parcourant  d'immenfes  Contrées  ,  ils 
les  arrofent,  les  fertinfent,  les  uniiFent  par  un 
-commerce  réciproque  ,  &  roulant  majtftueuTe- 
ment  leurs  flots  vers  la  mer ,  ils  s'y  plongent , 
pour  être  de  nouveau  élevés  en  vapeurs,  oc 
rentrer  ainfi  dans  les  routes  de  cette  magiùSqua 
i;irculatiûnp 
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CHAPITRE     XXVIIL 

Continuation  du   même  fujet. 


JLi 


A.  fève  circule- 1- elle  dans  les  Plantes, 
comme  le  fang  circule  dans  les  Animaux  ?  Cç 
nouveau  trait  d'analogie  entre  ces  deux  claf- 
fes  de  Corps  organifés  ,  eft-il  aufîî  réel  qu'il  a 
paru  l'être? 

De  petites  veffîes  pleines  d'air,  qu'on  a  cru 
découvrir  dans  l'intérieur  des  feuilles  (  i  )  i  les 
ramifications  fans  nombre  &  l'entrelacement  de 
leurs  vaiifeaux  ,  ont  perfuadé  qu'elles  étoient  les 
poumons  de  la  Plante    (,2).  On  a   conjeduré 

(  I  )  tt  C'cft  le  célèbre  Grew  qui  avoit  découvert  ou 
cru  découvrir  ces  véficules  dans  les  feuilles  des  Plantes.  On 
fait  que  tandis  qu'il  travailloit  à  fon  Anatomie  des  Végétaux  , 
Malpighi  travailloit  à  la  fienne,  fans  rien  favoir  du  tra- 
vail du  Naturalifte  Anglois,  comme  celui-ci  ne  favoit  rieu 
non  plus  du  travail  du  Naturaliftc  Italien.  Bien  des  vérités 
importantes  de  la  Phyfique  des  végétaux  n'en  ont  été  ainfi  que 
mieux  conftatées. 

i^s)  tt  Si  les  Plantes  refpirenfc ,  ce  n'eft  afTurément  pas 
à  la  manière  des  grands  Animaux:  elles  n'ont  point  de  vrais 
poumons  :  ce  feroit  donc  plutôt  à  la  manière  des  Infedes  y 
car  leurs  trachées  ou  leurs  vainfeaux  à  air   relTemblenli   fâ»r^ 
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«[lie  la  fève  montoit  par  les  fibres  du  bois ,  àeS 
racines  aux  feuilles  pour  y  recevoir  différentes 
préparations ,  &  qu  elle  defcendoit  par  les  fibrej' 

siix  trachées  des  Infères;  &  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres  ,  ces  trachées  font  répandues  par  tout  le  corps.  Mais 
»ons  ignorons  encore  fi  l'air  que  les  Infectes  afpirent  par 
leurs  ftigmates,  fert  chez  eiTx  aux  mêmes  ufages  efientieîs 
que  celui  que  les  grands  Animaux  afpirent  par  leur  bouche" 
&  par  leurs  narines.  On  eft  fort  porté  à  en  douter  ,  lorfqu'oî* 
retrouve  des  trachées  jufques  dans  le  cerveau  &  dans  les  yeux 
•les  Infeftes.  [Part.  III.  Chap.   XIX.  Note  i.] 

L'Auteur   des  Recherches  fur'  l'ufage   des  feuilles  dans    Us 
Plantes ^  avoit  fait  autrefois  bien  des  expériences  fur  les  bulles 
^'air  dont  fe  couvrent  les  feuilles  vivantes,  plongées  fous  l'eaï» 
&  expofées  au  foleil  ou  au  grand  jour.  Des  raifons  plaufibles 
l'avoient  porté  à  croire  que   cet  air  ne  fortoit  pas  de  Tintl- 
rieur  des  feuilles  par  une  forte  de  refpiration  ou  par  quel- 
qu'autre  mouvement  vital ,  mais  qu'il  u'étoit  autre  chofe  qu'une- 
portion  d'air  atmofphérique  demeuré  adhérent  aux  feuilles ,  & 
qui  les  avoit  fuivies  foas  l'eau.  Cet  Auteur  avoit  donc  penfé', 
«[u'il  en  étoit  à  cet  égard  ,  des  feuilles  comme   de  tous    les 
corps  fecs  qu'on  plonge  fous  l'eau ,   &  qui  ne  manquent  pas 
^e   s'y  couvrir  de  bulles  d'air  pins  ou    moins    apparentes   & 
plus  ou  moins  nombreufes.  Une  cxpérieiKe  fort  fimple  l'avoit 
affermi  dans  cette  idée ,'  car  ayant  pris  la  précaution  de  chaf- 
fer  Tair  de  l'extérieur  des  feuilles  avant  que  de  les  plonger 
fous  l'eau ,  ces  feuilles    n'avoient   montré  que  peu    ou  pi/înt 
de  bulles  d'air.   Enfin,  il  voyoit  conftamment  ces  bulles  diL 
paroître  à  l'entrée  de  la  nuit,   &  il  préfumoit  qu'elles    deve- 
noient  alors  invifibles ,  parce  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  c»i> 
^enfuit  l'air  achérent  à  la  fuifaee  des  fcviilles. 
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de  récorce  ,  des  feuilles  aux  racines ,  pour  êcre 
cliftribuée  enfuite  à  toutes  les  parties.  Ou  a 
tenté  d'appuyer  cette  ingénieufe  hypothefe  de 

C'etoit  tbns  l'Eté  de  1747  que  cet  Auteur  faifoit  ces  expé- 
riences.. Les  rhyficiens  ne  s'occupoi-ent  point  encore  tk  cet 
mr  déphlovijltqué  qui  fait  aiijoiirirhui  tant  de  bnn't  i\?A\s  le 
rionde  favant.  Le  nom  de  cet  ajr  n'avoît  pas  même  été  in- 
venté ;  car  OH  n'impofe  des  noms  qu'aux  Etres  nouveaux  qu'on 
rient  à  découvrir,-  &  il  n'étoit  point  encore  queRion  de  la 
belle  découverte  du  célèbre  Prjestley  fur  l'air  déphlogif- 
tîqué.  Rien  ne  conduifoit  donc  l'Auti^ur  de  l'Ouvrage  fur  les 
feuilles  des  Plantes  ,  à  foupqonner  que  l'air  qu'il  voyoit  ad- 
hérer aux  feuilles  vivantes  qu'il  tenoit  plongées  fous  l'eau , 
fût  d'une  nature  particulière  &  digne  des  plus  profondes  re-- 
clierclies  du  Phyficien.  Il  m-irchoit  fur  les  bords  d'une  mine, 
fans  fc  douter  le  moins  du  monde  des  richeiïes  qu'elle  rece- 
loit,  Ge  n'a  été  qu'en  1779  qu'un  ingénieux  Gbfervateur  Hol- 
kndois  ,  frappé  des  découvertes  du  Phyficien  Anglois  ,  &  éclairé 
des  lumières  qu'il  avoit  déjà  répandues  fur  l'air  des  différen- 
tes fubftances,  a  imaginé  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
min?  Si  de  l'exploiter  comme  elle  demandoit  à  l'être.  On 
comprend  que  je  parle  des  curieufes  expériences  de  Mr.  In- 
Gl'N-  Housz  ,  fi  propres  à  perfeftionncr  l'hiftoire  de  l'air  & 
à  agrandir  nos  idées  fur  le  fyffcême  de  notre  Monde.  Je  pré- 
fentcrai  ici  quelques-uns  des  principaux  réfultats  de  fes  ex- 
périences ,  en  regrettant  que  le  genre  de  mon  travail  &  les 
bornes  iV'>mQ  Note  m'interdifcnt  dés  détails  qui  fatisferoient 
davant:^ge  la  curinfité  de  mon  Ledeur. 

L'air  qui  fe  montre  fur  les  feuilles  &  les  jeunes  poufles 
plongées  fous  l'eau,  &  exi«ofécs  aux  rayons  du  Soleil,  n'cft 
l^oint  fimpîernent  un  air  adhérent  à  la  fiirface  d-e  ces  parties 
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gluficurs  faits ,  mais  tous  il  équivoques ,  qu'il 
fera  mieux  de  les  omettre  &  de  n'indiquer  que 

4e  la  Plante  ,  &  qui ,  dilaté  par  la  chaleur  ,  revêt  la  forme  cîe 
bulles  :  c'eft  un  air  qui  fort  de  Tintérieur  de  la  Plante  par  un 
înouvement  vital  ou   par   un  jeu    fecret  des    vaiiïeaux.  Il  eft 
beaucoup  plus  pur  que   l'air    atmofphéiique  ou    commun,    & 
très- dépouillé  de  particules  inflammables  ou  de  phlogiftique: 
il  eft,  en   un  mot,    de  Vair  dé^hlogijliqiié.    Cette  forte  d'air 
eft  admirable  pour  la  refpiration;  un  Animal  y  vit  fix  à  fept 
fois  plus  que  dans  l'air  commun,*  la  flamme  d'une  bougie  s'y 
dilate  beaucoup  8i  y  acquiert  le  plus  grand  éclat.    Mais    cet 
air  ii  favorable  à  TAnimal  ne   convient  point  au  Végétal,  & 
il  s'en  décharge   comme    d'un   fuperfiu   uuifible.  Nous  avons 
vu  ci-deffus  ,  [Part.  V.  Chap.  XIV.   Note  ô.  ]   que   les   Vé- 
gétaux s'accommodent  fort  bien  d'un  air  phlogiftique  ou  mé- 
phitique ,  ils  rabforbent  avec  avidité,  &   travaillé  dans  leurs 
vaifleaux,  il  s'y  dépouille  de  fon  phlogiftique  qui  paroît  s'unir 
au  Végétal  comme  aliment;  &  le  réfidu  déphlogiftiqué  eft  re- 
jette comme   excrément.  Un  excellent  Phyficien  [f  ]  a  pour- 
tant expérimenté    que    les  graines  germent  à  -  peu  -  près  aufîi 
vît«  &  auffi-bien  dins  un  air  déphlogiftiqué  que  dans    un  air 
phlogiftique  ou  dans  l'air   atmofphérique.   Mais  on   n'inférera 
pas   de    cette  expérience,    que  'la  Plante  prendroit  fon  plein 
accroificmenc    dans  un    air    très -déphlogiftiqué.  Un    air  trop 
pur  ,  comme  une  eau  trop   pure  ne  lui  fourniroit  pas  les  ali- 
mens  qui  lui  font  néceflaires.  Les  particules  de  divers  genres, 
dont  l'air  &  l'eau  ordinaires  font  toujours  imprégnés,  confti- 
tuent  le  fond  précieux  de  cette  nourriture  que  la  Plante  pompe 
par  fes  feuilles  &  par  fes  racines. 

Cet  air  déphlogiftiqué  que  les  feuilles  rejettent  comme  ua 

tf]  Mr.  AcHARTj  d«  l'Académie  de  Prufie., 
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les  raifons  oppofées ,  beaucoup  plus  convairi^ 
cantes.  ; 

fiiperfln  nuifible,  eft  bien  le  réfultat  d'un  jeu  fecret  des  orga- 
nes excrétoires,*  mais  ce  qu'on  n'auroit  pas  foupqonné,  c'eft 
qii€  ce  jeu  dépend  effentiellement  de  l'aftfon  du  Soleil  ou  du 
grand  jour  fur  les  feuilles  &  les  jeunes  pouffes  de  la  Plante. 
Fendant  la  nuit  ou  à  l'ombre,  les  feuilles,  loin  de  rendre 
iiii  air  déphlogiftiijué  ,  rendent  au  contraire  un  air  méphitique 
qui  corrompt  l'air  commun.  Les  feuilles  exercent  donc  deux- 
opérations  oppofées  &  qui  dépendent  des  alternatives  du  jour 
&  de  la  nuit  5  mais  le  travail  du  jour  eft  plus  confidérable 
que  celui  de  la  nuit. 

L'Atmofphere  eft  plus  chargée  d'eiihalaifous  nuifibles  en  Eté 
qu'en  Hiver:  c'eft  aufl5  dans  les  jours  d'Eté  que  les  Plantes 
y  répandent  le  plus  de  cet  air  déphlogiftiqué  qui  l'épure.  Les 
Plantes  travaillent  donc  ainfi  pour  les  Animaux  en  rendant 
l'air  atmofphérique  plus  propre  à  la  refpirationj  &  les  Ani- 
inaux  travaillent  à  leur  tour  pour  les  Plantes,  en  exhalant 
dans  l'atmefphere  beaucoup  de  ces  vapeurs  méphitiques  ou  de 
eet  air  pîilogiftiqué  dont  elles  fout  avides.  Economie  admi- 
rable ,  qui  établit  en  faveur  des  deux  Régnes  un  équilibre 
qui  afi'ure  la  durée  des  Efpeces  en  préfervant  les  Individus  i 
Tels  font  les  liens  qui,  en  uniffknt  les  grandes  parties  de  la 
il'ïature ,  les  font  converger  vers  une  fin  commune  &  la 
meilleure  fin  ;  &  c'eft  ainfi  qu'à  mefure  que  nos  recherches 
fe  multiplient ,  nous  découvrons  par-tout  de  nouveaux  traits  de 
cette  Sagesse  Ordonnatrice  qui  a  préfulé  à  ht  coordi" 
nation  de  toutts  les  Pièces  de  notre   Monde. 

L'air'  des  marais  eft  toujours  plus  ou  moins  méphitique  }' 
&  l'on  fait  qu'il  fort  du  tcrrein  un  air  inflammable.  Il  ôft 
bien  remarqua'»le  alTnrément,  que  l'expérience  ait  appris  à 
Botre  Obfervateur  que  les  PlaïUe'S  aquatiques  oa  laaréc.Tîgeufes' 
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§1  la  fève  s'élevoit  des  racines  aux  feuilles 
par  les  fibres  du  bois  ;  Ci  elle  defcendoit  des 
feuilles  aux  racines  par  les  fibres  de  Técorce, 

font  précifément  celles  qui  rendent  le  plus    d'air  déphlogif- 
tiqué,  &qui  par  conféquent  purifient  le  plus  l'air  commuir. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Fiantes  falubrqs  ou  d'une 
odeur  fuave ,  qui  purifient  ratmofphere  par  les  pluies  iijvi- 
fibles  &  abondances  d'air  déphlogiftiqué  qu'elles  y  verfenfe 
pendant  le  jour  i  les  Plantes  les  plus  venimeufes  Su  les  plu? 
puantes,  nous  rendent  le  même  feivice.  Ç'eft  principalemene 
par  la  furface  inférieure  de  leurs  feuilles  ,  que  les  Arbres  éva- 
cuent cet  air  épuré  qui  corrige  fans  ceffe  l'air  atmofphérique* 

Ce  ne  font  que  les  Plantes  faines  &  en  pleine  végétation , 
qui  purifient  ainfi  ratmofphere  ;  celles  qui  font  malades  oiî 
qui  languiflent  la  corrompent,  au  contraire,  par  l'air  méphi- 
tique qu'elles  y   répandent.  n, 

Les  Plantes  qui  occupent  les  derniers  échellons  de  l'échelle 
des  Végétaux  ,  telles  que  les  MouflTes ,  les  Lychens ,  les  By t 
fus ,  &c.  exercent ,  comme  les  autres  ,  les  deux  opérations  donfi 
j'ai  parlé  :  mais  il  eft  fingulier  que  les  Champignons  répandent 
en  tout  temps  un  air  mal  -  faifant. 

Notre  habile  Phyficien  a  découvert  encore ,  que  l'émanatiort 
diurne  des  Plantes  eft  toujours  fimple  5  c'eft-à-dire,  qu'elle 
ne  confifte  qu'en  air  déphlogiftiqué  j  mais  que  rémanation 
noéturne  eft ,  en  quelque  forte,  double,  parce  qu'elle  eit  à 
la  foi&  ^l'air  fixe  &   d'air  méphitique. 

C'eft  donc  une  vérité  d'expérience  autant  que  de  raifonne-^» 
ment,  que  tout  a  fes  utilités  ou  fa  fin  dans  l'arrangement 
univerfcl.  Il  n'eft  pas  jufqu'au  moindre  brin  d'herbe  ,  jufqu  à 
la  plus  petite  Moufle  ou  an  moindre  Lychen,  qui  tis  joue 
fou  rôle  dans  cette  merveilleufe  éconumie,  &  qui  ne  travaiU* 

Tomç.  yiIL  Ff 
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l'extrémicé  fupéricure  des  Arbres  devroit  êtr© 
humectée  au  Printemps  avant  l'extrémité  infc* 
rieure.  On.  obferve  cependant  le  contraire.  Les 
Arbres  dont  le  corps  ligneux  eft  détruit ,  ne 
laiifenc  pas  de  végéter  (  3  ).  On  n'a  point  dé- 

€11  filence  pour  le  plus  grand  bonlieur  dès  Etres  fentans. 

Des  recherches  plus  approFondies  modifieront  probabiemenfc 
les  réfuUats  que  je  viens  de  mettre  fouR  les  yeux  de  mon 
Leéleur  :  nous  ne  fotnmes  encore  qu*à  la  îiaiflance  de  cette 
nouvelle  Phyfique  végétale,'  S:  combien  de  vérités  auffi  im- 
prévues qu'importantes  ,  ne  femble-t-elle  pas  promettre  à  ceux 
qui  la  cultiveront  î  Nous  ne  nous  prelFerons  pas  de  raîfon- 
ner  fur  les  faits  qui  ont  déjà  été  découverts:  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  pénétrer  la  maniire  dont  la  Plante  fépare  te 
phlogiftique  de  l'air  commun  où  il  eft  incorporé.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  initiés  dans  ces  fecrets  dé  la  végétation, 
Mais  nous  nous  rappellerons  qufe  lés  Végétaux  font  les  grands 
Combînateur^  des  Elémens ,  les  prhicipaux  magafins  de  la 
matière  combuftible  ,  &  que  leurs  trachées  &  leurs  vaifieaux 
divers  font  fufceptibles  d'une  divifion  extrême.  [Part.  V. 
Chap.  XVII.  Note  2.] 

(  5  )  f  t  Les  couches  întérîeures  de  ï'écorce  contiennent 
les  élémens  d'un  nouveau  bois,  qui  fe  développe  peu-à-peU, 
&  fupplée  au  bois  détruit.  Mais  il  n'en  va  pas  de  ntême  des 
Arbres  entièrement  écorcés  fur  pied,  ou  fimplement  cernés 
au  collet  dans  le  temps  de  la  fève.  Us  confervent  bien  leur 
•verdure  juDiues  dans  l'arriére* faifon  :  ils  repouflent  même  ail 
Printemps  ,  &  font  un  peu  plus  hâtifs  que  les  Arbres  de  même 
efpece  non  écorcés  :  mais  ils  périP.Viît  enfin  la  féconde  ou  la 
troifteme  annés.  Dçs  expériences  bien  faites  &  fouvent  rép«- 
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«ouvert  dans  les  Plantes ,  de  vaifleaux  anaJo* 
giies  aux  artères  &  aux  veines.  On  n'y  a  poinfe 
vu  d'organe  qui  y  fafle  les  Tondions  du  cœur. 
{]i\  Arbre  planté  à  contre -fens,  les  racines  eu 
en-haut  ,  les  branches  en  en  bas  ,  vit ,  croît  y 
'£ri\ô.inç  y  de  fes  racines  fbrtent  des  branches  > 
de  fes  branches  fortent  des  racines.  Il  en  eft  de 
même  des  boutures  &  des  marcottes.  Une  jeune 

tées  ,  ont  preuve  que  le  bois  de  ces  Arbres  léchés  fur  pîet!  eft 
plus  compact,  plus  dur,  plus  fort  que  le  bois  de  fembla- 
bles  Arbres  coupés  par  le  pied  &  qui  ont  féché  dans  leuc 
écorce.  La  fève  des  Arbres  écorcés  ne  pouvant  travailler  fut 
une  écorce  qui  n'exifte  plus ,  fe  porte  toute  entière  dans  les 
"fibres  du  bois,  &,  en  augniente  ainfi  le  poi^is ,  la  force  &  la 
dureté. 

"  Si ,  au  lieu  d'ecorcer  les  Arbres  en  entier  ,  on  fe  borne  h 
enlever  des  anneaux  d'écorce  en  pénétrant  jufqu'au  bois ,  oit 
aura  les  mêmes  «ffets  eflentiels.  Ces  Arbres  feront  conftam- 
m en t  plus  hâtifs  j  ils  fleuriront  &  noueront  plutôt  leur  fruit, 
&  ce  fruit  fera  aGTez  bon ,  quelquefois  auffi  bon  que  le  com- 
portera l'efpece.  Mais  ces  produirions  ne  fe  renouvelleront 
guère  que  pendant  deux  ou  trois  ans  dans  certains  fujets ,  & 
elles  iront  toujours  en  diminuant.  Ce  moyen  très- fimple  peut 
opérer  \m  autre  effet  utile,-  il  peut  mettre  à  fruit  des  Ar* 
bres  demeurés  ftériles  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.' 
On  en  pénètre  la  caufe  ;  la  fève  ralentie  dans  fon  mouve- 
ment &  moins  abondante  travaille  plus  fur  les  boutons  à 
fruit.  Les  Cultivateurs  favent  alfez  que  pour  mettre  à  fruit 
un  Arbre  trop  vigoureux,  il  ne  faut  que  TafFoiblir,  &  iS 
eft  plus  d'un  moyeu  de  procurer  cet  affoiblilfemcHt. 
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l)ranche ,  un  jeune  fruit ,  greffés  fur  un  Sujet 
étranger,  s'incorporent  avec  lui  &  y  prennent 
tout  raccroiffement   qu'ils    auroient  pris  fur    la 
Plante    dont  ils  ont  été    détachés.    Des    expé- 
riences   faites  par  une   main    très  -  habile  ,  dé- 
Hîontrent  que  le  mouvement  de  la  fève  dépend 
uniquement  des   alternatives   du   chaud    &    da 
froid,  des  viciiîitudes  du  jour    &   de   la   nuit. 
Ces  expériences   prouvent  que   ce  mouvement 
eft  progreiEF  pendant  le  jour  ,  rétrograde  pen- 
dant la  nuit  j    que  la  fève   s'élève    pendant    le 
jt)ur  ,  des  racines  aux  feuilles  j  qu'elle  defcend 
pendant   la   nuit ,  des  feuilles  aux  racines.  On 
voit  cette  liqueur  foulever  ,    pendant  le  jour, 
le  mercure  contenu   dans  un  tuyau    de    verre 
adapté  à  une  branche  qui   végète  ,    &  le  lailfer 
retomber  à  l'approche  de  la  nuit.  En  un  mot , 
îl  en  eft  de  la  marche  de  la  fève ,  à  -  peu  -  près 
comme  de  celle  de  la  liqueur  contenue  dans  le 
tuyau  d'un  thermomètre.  Tout  fe  réduit  à  de 
ilmples  balancemens  (  4  ). 

(  4  )  tr  Je  "e  voiulrois  pas  qu'on  imaginât ,  que  tout  fe 
Y  Unit  ici  à  4e  Jir,i[)l?s  halancemeKS.  La  fève,  doit  être  élaborée 
j>our  opérer  la  nutrition  &  le  développement  des  différentes 
parties  du  Végétal  5  &  cette  élaboration  fuppofe'  heRucoup 
plus  qu'un  fimple  balancement.  Les  vaiîTeaiix  iéveux  ne  font 
pas  des  tubes  comme  ceux  de  nos  thermomètres.  Us  ne  font, 
pas  rigiùçs  comme  ..ces  deniiers,.  &  tous  ne  font  pas  étes^ 
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L'Opinion  de  la  circulation  de  la  fève  dans 
les  Plantes  ,  autrefois  Ci  fuivie ,  eft  donc  aujour-  . 
d'hui  très  -  fufpecte  de  faufleté  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Ceux  qui  ont  cherché  à  rétablir , 
paroilfent  avoir  été  plus  touchés  de  la  beauté 
de  la  fuppoGtion  que  de  fou  utilité  5  ou  plutôt 
ils  n'ont  pas  aifez  confidéré  que  l'utile  eft  la 
vraie  mefure  du  beau  La  nourriture  des  Ani- 
îTiaux  les  plus  parfaits  demandoic  à  être  plus 
travaillée  que  celle  des  Plantes ,  dans  la  pro- 

4ÎUS  en  ligne  droite;  il  en  eft  qui  forment  une  infinité  de 
plis  &  (le  replis,  qu'il  faut  pourtant  que  la  fève  parcoure  Se 
«qu'elle  parcourt  en  effet.  Q.ue  de  circonvolutions ,  par  exemple  , 
que  d'cntrehcemens  ne  découvre-t-on  point  dans  les  vaifleaux 
des  feuilles,  des  fleurs ,  des  fruits,  &  fur-tout  dans  ces  vaif- 
feaux  (ï  fins  qui  portent  la  nourriture  au  pépin  ou  à  l'amande! 
La  fève  parvient  donc  à  ces  dernières  extrémités  du  fyftême 
vafculeux  ;  mais  elle  ne  doit  pas  y  féjourner  ,  &  après  y 
avoir  fubi  diverfes  modifications ,  elle  doit  être  repompée  par 
^'autres  vaififeaux  qui  la  ramènent  au  centre.  Tout  cela  ftip- 
pofe  manifeftement  dans  les  vaiffeaux  un  jeu  fecret,  ana- 
logue ft  celui  des  vaifleaux  de  l'Animal  i  mais  plus  lent  & 
plus  foible ,  &  que  les  meilleurs  verres  n'ont  pu  encore  nous 
faire  découvrir.  On  a  au  moins  apperçu  Jans  les  trachées  des 
înouvemens  très- remarquables ,  qui  peuvent  nous  faiie  juger 
de  ceux  qui  nous  échappent.  En  un  mot,  l'aflSpiilation  des 
matières  nourricières  ne  fauroit  dépendre  d'un  mouvement 
auffi  fimple  que  l'eft  celui  d'une  liqueur  qui  s'élève  &  s's- 
baifle  alternativement  dans  un  tube.  [  Conf.  Part.  VI.  Chap. 
îll.  Note  1 9  2. 3 
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portion  de  rexcellence  de  ceux- là,  à  la  per- 
fedtioîi  de  celles  •  ci.  De  -  là ,  la  ii4ceflité  de  \?l 
circulation  du  fang.  Les  préparations  de  la  fevc 
lî'exigeoient  pas  un  mouvement  auiîî  compofé, 
aulîi  régulier,  auili  foutenu  :  de  (Impies  balan- 
cemens  fuffifoient.  Les  grands  Animaux  ne 
mangent  qu'en  certains  temps  j  le  fentiment  vif 
8z  preflant  qui  les  porte  à  prendre  de  la  nour- 
riture ,  n'agit  pas  en  eux  à  chaque  inftant.  Les 
diiïsrentes  préparations  que  leurs  alimens  dé- 
voient recevoir,  auroient  été  troublées  ou  in- 
terrompues fî  de  nouveaux  alimens  avoient  été 
requs  dans  leur  intérieur  avant  que  les  premiers 
euiFent  été  fufEfamment  digérés   (  5  ). 

Ci^)  tt  Un  mbnvemenk  Cngiilier  qu'un  excellent  Obfer» 
■vateur,  l'Abbé  CoRTI,  a  découvert  le  premier  dans  l'inté- 
rieur  de  la  Chara,  efpece  de  petite  Prêle  aquatique  ,  &  que 
l'Abbé  Fëlice  Fontana  a  auffi  obfervé  &  décrit,  eft  bien 
propre  à  en  impofer  à  ceux  qwi  ne  fe  tiennent  pas  afîez  en 
garde  contre  les  apparences ,  &  fe  plaifent  trop  aux  analogies» 
Ce  inouvetnenr,  qui  s'attire  fortement  l'attention  de  l'Obfer- 
vateur,  par  fa  permanence  &  par  fa  régularité,  n'efl;  pour- 
tint  point  celui  d'une  véritable  circulation,  quoiqu'il  paroiffe 
s'en  rapprocher  beaucoup.  La  Chara  eft  formée  d'un  affem- 
hh^Q  de  pg^'tes  tiges  cylindriques  ,  creufes  &  trnnfpirentes. 
On  peut  les  coij^arer  à  de  petits  tubes  de  cryftal  :  ces  tubes, 
©u  plutôt"  ces  tubules  font  articriilés  les  uns  aux  autres ,  & 
fépjrés  par  de  petits  diaphragmes  placés  à  chaque  articulatioa, 
&  formés  d'une  membiane  très -mince.  On  ne  découvre  poiat 
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Les, Fiantes  ,  au  contraire  ,  font  dans  un  état 
^e  perpétuelle  fuccion;  elles  tirent  continuelle- 
ment de  la  nourriture  &  en  très -grande  quan- 

de  eommimicatian  entre  les  tubiilés  que  ces  diaphragmes  fetn- 
blent  réparer.  Un  fluide  tranfparent  remplit  chaque  tiibnle,. 
&  dans  ce  fluide  na'gent  des  corpufcules  qui  ont  l'air  de  vé- 
ficules.  On  voit  ces  corpureules  s'élever  continuellement  du 
bas  du  tube  vers- le  haut,  en  fuivant  une  ligne  parallèle  à  un 
de  fes  côtés.  Parvenus  au  diaphragme,  ils  defcendent  pa& 
wne  ligniî  parallèle  au  côté  oppofé ,  arrivent  au  bas  du  tiihe^ 
ifemontent  Comme  la  première  fois  pour  redefcendre  encore  ^ 
&  ce  mouvement  perpétuel,  qu'on  pourroit  nommer  rotatoire, 
îje  Hnit  qu'avec  la  vie  de  la  Plante.  Ainfi,  la  force  qui  chafle 
les  corpurculcs  ,  de  bas  en  haut ,  n'agit  immédiatement  qiiô 
for  la  partie  de  la  colonne  du  fluide  qui  touche  à  un  des  côtés 
du  tube.  Cette  partie  du  fluide,  confervant  le  mouvei^ientr 
qu'elle  a  requ,  coule  fous  le  diaphragme,  chafle  devant  ellô 
les  corpufcules  &  les  force  de  defcendre  par  le  côié  oppofé^ 
Il  faut  des  yeux  très- exercés  à  voir -pour  diftînguer  ici  la 
réalité  d'avec  l'apparence,  &  pour  bien  juges  de  cette  forte» 
de  circulation.  Mr.  Fontana,  qui  a  recherché  le  principe» 
caché  de  ce  mouvement  rotatoire ,  affure  fort  qu'il  ne  t'ent' 
point  à  l'irritabilité.,  dont,  il  u'a  apperçu  aucun  figne  dans  la. 
Chara. 

Une  autre  chofê  qu'il  importe  beaucoup  dô  remarquer  au- 
fojet  de  cette  Plante  aquatique,  c'eft  qu'on  n'apperijoit  dans 
&n  intérieur  ni  fibres  ni  vaifîeauxj  en  forte  que  la  compa— 
raifon  de  fes  tiges  avec  des  tubes  paroît  exade.  Je  dis  yaroHi' 
parce  qu'il  feroit  poflTible  que  les  fibres  ou  les  vaiflTeaux  fuf- 
fent  ft  déliés  ou  fi  tranfparens ,  qu'ils  échappaflent  au  microf- 
co^e.  Il  fsroit  poflible  encore,  que  les  vaiff*eaux  ou  les  puL*. 
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tité  ,  le  jour  par  leurs  racines  ,  la  nuit  par  leurs 
feuilles.  Il  y  a  telle  Plante  qui  tire  &  tranipire 

ties  qui  en  tiennent  lieu,  fufTent  logés  dans  l'épainfeur  des 
parois  du  tube.  Si  cela  étoit,  la  Chara  rtfiembleroit  à  cet 
égard  au  Polype  à  bras ,  dont  les  vifceres  font  logés  dans 
répgifleur  de  la  peau ,  &  dont  le  oorps  eft  aufli  une  forte 
de  tube. 

De  ces  obfervations  fur  la  Chara,  Mr.  Çorti  a  déduit 
quelques  réfultats  généraux  qui  feront,  fi  l'on  veut,  les  loix 
qui  préfuient  à  la  circulation  du  fluide  nourricier  de  cette 
Plante.  Voici  ces  réfultats.  Chaque  tubule  dont  la  tige  eft 
potnpofée ,  a  fa  circulation  propre.  La  circulation  d'un  tubule 
efl:  indépendante  de  celle  de  fes  voifins.  La  colonne  du  fluide, 
où  nagent  les  corpufcr.les  ,  tourne  fans  ceiïe  en  rafant  le$ 
côtés  du  tube  ,  &  s'accommode  aux  irrégularités  qui  peuvent 
fjE  rencontrer  dans  fes  bords.  Le  cours  du  fluide  eft  uniforme 
dans  tous  les  tubules,  &  pour  l'ordinaire  il  ne  change  pas 
de  diredion. 

Mais  ce  mouvement  fi  régulier  de  rotation  eft  facilement 
troublé  par  des  impulfions  étrangères.  On  voit  alors  les  cor- 
jufcules  s'arrêter ,  fe  groupper  ,  &  fe  remettre  bientôt  en 
mouvement,  mais  fans  ordre:  tantôt  ils  font  portés  vers  Taxe 
du  tube ,  tantôt  ils  prennent  une  diredion  oblique  à  cet  axe. 
Pn  obferve  encore  la  lymphe  oii  ils  nagent  s'amaffer  auprès 
«les  diaphragmes ,  fous  la  forme  d'un  petit  nuage  ,  qui  femble 
gjivelopper  tous  les  petits  corps  qui  fe  trouvent  ftationnaires 
à  cet  endroit  :  puis  un  chemin  s'ouvre  infenfiblement  j  Iç 
nuage  fe  diflipc^  le  petit  cahos  fe  débrouille,  &  les  corpuC? 
culgs  reprennent   leur  mouvement  naturel. 

On  retrouve  cette  forte  de  circulation  dans  le?  moindres 
frsgmens  de  réçorce  dç  la  ti^e  &  des  feuilles  j  &  on  j)eiit  l'y 
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en  vingt-quatre  heures  quinze  à  vingt  fois  plus 
que  rplomnie. 

obferver  des  heures  entières ,  &  dans  certaines  cîrconftancej 
des  jours  entiers.  Mais  elle  cefle  entièrement  dans  le  vuide. 

Après  avoir  obfervé  bien  des  fois  le  mouvement  de  rota- 
tion qui  s'exécute  dans  fon  efpece  de  Prêle,  Mr.  Corti  a 
étendu  fes  obfervations  à  d'autres  Plantes  ,  foit  aquatiques  foit 
terreftres ,  &  il  a  retrouvé  le  même  mouvement  dans  un  affez 
grand  nombre  d'Efpeces  de  l'une  &  de  l'autre  clafTe.  Parmi 
les  terreftres ,  les  renoncules  des  prés ,  les  Courges ,  les  Mau- 
ves ,  les  Fèves,  &c.  lui  ont  offert  les  mêmes  phénomènes 
effentiels  que  la  Prêle  aquitique.  Mais  il  a  conftamment  re- 
marqué ,  que  les  mouvemens  étrangers  qui  fe  communiquent 
à  la  Plante,  &  en  particulier  ceux  qu'on  ne  manque  point 
d'exciter  en  la  préparant  pour  l'obfervation ,  fnfpendent  tou- 
jours plus  ou  moins  le  curieux  phénomène  de  la  circulation, 
&  il  faut  attendre  quelque  temps  pour  qu'il  reparoifTe  &  re- 
prenne toute  fa  régularité. 

Notre  Obfervateur  n'explique  point  comment  le  fluide  con- 
tenu dans  les  tubules  pafle  d'ime  articulation  à  une  autre  pour 
s'élever  graduellement  de  la  racine  au  fOmmet  de  la  tige  ; 
mais  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  traverfe  les  diaphragmes ,  parce 
que  lés  faits  lui  paroifient  l'exiger  abfolument.  Peut -être  que 
les  diaphragmes  ne  s'appliquent  pas  exaétement  aux  parois 
(des  tubes,  &  qu'il  eft  des  ouvertures  ménagées  pour  le  paf- 
fage  du  fluide  d'un  tube  dans  un  autre. 

Mais  que  font  les  finguliers  Cfirpufoules  qui  nagent  dans 
de  fluide  &  qu'il  entraîne  avec  lui?  Sont -ils  des  particules 
nourricières  ,  deftinées  d  s'incorporer  quelque  part  au  tiiïii  de 
lia  Plante  ?  Les  recherches  de  notre  ingénieux  Naturalifte  ne 
répandent  encore  aucune  hjmiete  fur  ce  fujet  ténébreux  :  c'eft 
iij^  beaucoup  qu'il  fe  foit  alfuré  de  l'exiftence  de  ces  cor. 
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Mais  fi  les  Plantes  différent  beaucoup  cJei 
grands  Animaux  par  la  circulation ,  d'un  autre 
côté ,  d'autres  Efpeces  d'Animaux  paroiflent  fe. 
rapprocher  beaucoup  des  Plantes  par  le  défaut; 
de  cette  même  circulation.  On  n'apperqoit  au- 
cune trace  de  ce  mouvement  dans  le  Polj^pe,. 
dans  le  Taenia ,  dans  la  Moule  des.  étangs ,  & 
dans  divers    autres  Coq,uillages.. 

J'ai  nommé  plufieurs  fois  la  Moule  des  étangs.. 
Sa  ftrudure  eft  quelque  chofe  de  fort  étrange. 
Elle  ne  reçoit  fa  nourriture  &;  ne  refpire  que: 
pat  l'anus»  El!e  n^a  point  proprement   de  cer- 

pufcules  mouvans,  &  qu'il  ait  découvert  quelques-unes  deS; 
loix  qui  les  régiffent.  Il  feroit  bien  plus  intérefTant  encore  de» 
connoître  la  force  qui  les  anime  ^  &  pourquoi  après  avoiï» 
été  quelques  momens  ftationnaires  ou  rétrogrades  ,  ils  repren- 
nent leur  cours  avec  la  même  régularité  qu'auparavant. 

Ily  a  bien  de  l'apparence  qu'il  fe  palTedans  les  ArbrilTeaux- 
&  dans  les  Arbres  quelque  chofe  d'analogue  ^  ce  mouvement» 
admirable  que  Mr.  CoRTi  a  itéja  découvert  dans  une  tren- 
taine d'Efpeces  d'Herbacées.  Ha,  fans  doute,  pour  princi* 
pale  fin  la  tranfmiffion  &  le  perfedionnement  des  fucs  nour- 
riciers, due  de  chofes  merveiHeufes  fe  paQent  d/)nc  en  filenca 
dans  l'intérieur  de  ces  beaux  Arbres  qui  parent  nos  Cam« 
pagnes,  &  dont  nous  ne  découvrons  guère  quç  les  dehorsj 
Q.ne  de  mouvcmens  intcflins  &  de  mouvemens  variés  &  har* 
moniques  s'exécutent  dans  les  plus  profondes  ténèbres  ,  fij 
dont  les  derniers  réfulfcats  font  feuls  expofés  aux  regards  da. 
tous  les  Hommes  î  : 
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veau.  Ce    qu'on  prend   pour  la  tête  ,  préfente 
une  ouverture,  qu'on  peut  regarder  comme  la 
bouche  de  l'Animal.  Il  a  une   forte  de  cœur, 
pourvu  d'un  ventricule    &  de  deux   oreillettes. 
A  un  certain   mouvement  de  la  Moule,  l'anus 
s*ouvre  &  tranflnec  la  nourriture  à  certains  ca- 
naux qui  fe  rendent  à  la  bouche.  Cette  nour- 
riture n'eft  guère  que  de  l'eau.  Au  fond  de  la 
bouche  fe  préfentent  deux  autres   canaux.  L'un 
va   fe  terminer  au    cœur  j  l'autre  pafTe  par  la 
cerveau  &  par  une  forte  de  vifcere  qui  parort 
analogue  au  foie,  &  qui  n'efi:  pas  plus  un  foie, 
que  le  cerveau  n'eft  un  véritable  cerveau.  L'eau 
que  la  bouche  envoie  au  cœur  par  le  canal  de 
communication  ,  tombe  du  ventricule  dans  les 
ojreillettes  ,  &  retourne  des  oreillettes  dans  le 
ventricule.  Voilà  à  quoi  parok  fe  réduire,  dans 
la  Moule  des  étangs  ,  tout  le  fyftème  de  la  cir- 
culation. Pas   le    moindre   veftige  'd'artères   ni 
de  veines.  Combien  cette  image  de  la   circula- 
tion eft-  elle  imparfaite!  Ce  n'eft  en  effet  qu'une 
image  y  car  le  Gmple  balottement  d'une  liqueur 
iiour*riciere  ne  fauroit  être  une  circulation  pro- 
prement dire. 

Ainsi  les  Phyficiens  ,  qui ,  fur  des  raifons 
de,  beauté  &  d'harmonie  ,  ont  vouju  que  la  fève 
circulât  chez  les  Plantes,  comme  le  fane  circule 
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chez  les  grands  Animaux ,  n'ont  pas  eu  des  n©^ 
tions  aflez  exades  du  fyftème  du  Monde  &  de 
!a  variété  des  Productions  de  la  Nature.  L'é- 
chelle des  Corps  organifés  eft  beaucoup  plus 
étendue  qu'ils  n'ont  paru  le  penfer.  Sur  les 
echellons  inférieurs  de  cette  échelle,  nous  voyons 
des  Corps  organifés  dont  les  liqueurs  font  fini* 
pîement  balancées  de  bas  en-haut,  &  de  haut 
en  bas.  Un  peu  au-defîus,  nous  appercevons  d'au* 
très  corps  dont  les  liqueurs  font  agitées  en  diifé- 
rens  fens.  Si  nous  nous  élevons  davantage,  nous 
découvrirons  un  commencement  de  circulation  , 
mais  dont  l'appareil  fe  réduit  principalement  à 
nn  ou  deux  grands  vailfeaux.  Cet  appareil  de- 
vient plus  compofé  dans  les  echellons  fupé- 
rieursj  d'abord  c'eft  un  cœur  de  forme  ordi^ 
Baire  ,  mais  qui  n'a  qu'une  feule  oreillette  : 
enfuite  ce  font  deux  oreillettes  &  un  beau- 
coup plus  grand  aifortiment  d'organes  &  àd 
vaiffeaux. 
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^  CHAPITRE     XXIX. 

La  faculté  loco  -  motive 


lU 


N  Ancien  dcfiniiToit  la  Plante ,  un  Ani- 
mal enraciné.  Il  eût  défini,  fans  doute,  PAni* 
mal  une  Plante  vagabonde.  La  faculté  loco-mo- 
tive  eft ,  en  e^et ,  un  des  caraderes  qui  s'of- 
frent les  premiers  à  TEfprit ,  lorfque  Ton  cora- 
jr  pare  le  Règne  végétal  8i  le  Règne  animal.  Nous 
voyons  les  Plantes  attachées  conftamment  à  la 
terre.  Incapables  d'aller  chercher  leur  nourri- 
ture ,  il  eft  ordonné  que  cette  nourriture  ira  les 
chercher.  Et  fi  quelques  Plantes  aquatiques  fem- 
blent  fe  tranfporter  d'un  Heu  dans  un  autre, 
ce  n'eft  point  par  un  mouvement  qui  leur  fbic 
propre  ,  mais  par  celui  du  fluide  dans  lequel 
elles  font  fufpendues.  Ceft  ainfi ,  à-peu  près  , 
que  différentes  fortes  de  graines  voltigent  ea 
l'air  au  moyen  des  petites  ailes  dont  elles  ont 
été  pourvues  ,  &  qu'elles  font  portées  en  des 
lieux  quelquefois  très-éloignés  ,  pour  y  pro- 
pager l'Efpece. 

La  plupart  des  Animaux ,  au  contraire  ,  ont 
été  chargés  du  foin  de  pourvoir  à  leur  fubi'iC» 
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tance.  La  Nature  n'a  pas  toujours  placé  aii^ 
près  d'eux  les  nourritures  qui  leur  étoient  né- 
ceflaires.  Elle  a  voulu  qu'ils  fuflënt  obligés  de 
fe  les  procurer ,  fouveiit  avec  beaucoup  de  tra- 
vail &  d'induftrie.  Et  les  différens  moyens  qu'elle 
a  enfeignés  à  chaque  Elpece  pour  parvenir  à 
cette  lin ,  ne  font  pas  ce  qui  diverfiEe  le  moins 
la  fcene  de  notre  Monde. 

Pendant  que  le  Laboureur  ouvre  le  fein  de 
la  terre  pour  lui  confier  le  grain  qui  doit  fer- 
vir  à  entretenir  &  à  réparer  fes  forces  ,  la  Taupe 
&  le  Taupe -grillon  fe  fraient  dans  le  même 
fein  différentes  routes ,  pour  y  chercher  la  pâ- 
ture qui  leur  a  été  aiîîgnée.  Le  Chafleur  infa- 
tigable pourfuit  fa  proie  avec  opiniâtreté.:  il 
lance  fur  elle  des  traits  invifibles ,  &  triomphe 
ainîî  de  fa  légèreté  ou  de  fa  force.  D'autres  fois, 
préférant  la  rufe  à  la  force  ouverte  ,  il  s'en  rend 
maître  en  lui  dreffant  un  piège.  Le  Tigre  féroce 
le  jette  fur  le  Faon  qui  folâtre  dans  la  prairie. 
Le  Chat ,  plein  de  rufes  ,  attend  immobile  & 
dans  le  filence  ,  que  la  jeune  Souris  forte  de  fa 
retraite  ,  pour  s'élancer  fur  elle  avec  agilité  ou  lui 
couper  adroitement  le  chemin.  La  Guêpe  cruelle 
fond  fur  l'Abeille  laborieufe  qui  revient  à  la 
ruche  ,  chargée  de  miel  :  elle  fait  puifer  dans 
fes  iuteftins  la  liqueur  délicieufe  dont  elle  dl 
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avide.  L'Araignée  ,  également  adroite  &  patiente, 
tend  à  la  Mouche  un  filet  dont  on  admire  la 
ftrudure  Se  la  finefle.  Le  Fourmi- lion  ,  non 
moins  patient  ni  moins  induftrieux,  creufe  dans 
le  fable  un  précipice  à  la  Fourmi ,  au  fond  du- 
quel il  fe  tient  en  embufcade.  Qiielques  Eipcces 
<l'Animaux,  s'élevant  en  quelque  forte  jufqu'à 
la  prudence  humaine  ,  favent  amaffer  des  pro- 
vidons  pour  les  temps  fâcheux  :  ils  fe  conftrui- 
fent  des  raagafins  où  régnent  de  fî  juftes  pro- 
portions ,  &  des  proportions  quelquefois  fi  géo- 
métriques 5  qu'on  douteroit  avec  fondement 
qu'ils  fulfent  l'ouvrage  d'une  Brute,  fi  cette 
Brute  n'étoit  elle  -même  l'ouvrage  de  la  Raison 
Souveraine. 

Qu'il  y  a  loin  en  ce  genre,  du  Caftor  & 
de  l'Abeille  ,  à  la  Galle  -  infede  ,  à  l'Huitre ,  à 
l'Ortie  de  mer  &  à  plufieurs  autres  Efpeces 
d'Infedes  &  de  Coquillages  !  Confondue  par  fou 
immobilité  &  par  fa  forme  avec  la  branche  fur 
laquelle  elle  vit ,  la  Galle  -  infede  fe  borne  à 
en  pomper  le  fuc  :  rien  n'annonce  en  elle  l'Ani- 
mal 5  &  il  faut  y  regarder  de  fort  près  &  avec 
des  yeux  très  -  exercés  à  voir ,  pour  s'alfurer 
qu'elle  n'eft  ponit  une  véritable  Galle.  Portée 
par  le  flot  fur  le  rivage  de  la  mer ,  l'Huitre  y 
demeure  fixée,  &  tous  fes  mouvemeas  ù  xé^ 
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duifent  à  ouvrir  &  à  fermer  foîi  écaille.  L^Ortiè" 
de  mer  &  tous  les  difïerens  Polypes  à  tuyaux 
pourroient  être  pris  ,  &  Tout  été  en  effet  pour 
des  productions  du  Règne  végétal  (  i  )  :  fixés  à 
la  même  place ,  ils  s'ouvrent  &  fe  ferment  comme 
une  fleur  j  ils  s'étendent  &  fe  relferrent  comme 
une  Senfitive  :  ils  alongent  au  dehors  des  efpeces 
de  bras  au  moyen  defquels  ils  faififfent  les  In- 
fcdes  que  le  bazard  conduit  auprès  d'eux.  C'eft 
ici  leur  principal  mouvement.  Se  le  caradere  le 
moins  équivoque  de  leur  Animalité. 

Ainsi  la  faculté  loco- motive  n'eft  pas  plus 
propre  à  diftinguer  le  Végétal  de  l'Animal  , 
que  ne  le  font  les  autres  caradcres  que  nous 
avons  parcourus  précédemment.  Ce  ne  font  par- 
tout que  propriétés  ou  accidens  communs  ,  fans 
aucune  différence  réelle.  Cependant ,  quoi  de 
plus  diftind:  en  apparence,  que  l'eft  une  Plante 
d'un  Animal  ?  quoi  de  plus  facile  à  caradérjfer 

(  T  )  tt  0"  ^ait  que  rilluftre  Marsigli  eft  iin'des  Na- 
turaliftcs  qui  avoient  pris  les  Coraux  &  les  Corallines  pouif 
t1e  véritables  Plantes  ,  &  les  Polypes  qu'on  y  trouve,  pour 
de  véritables  fleurs.  On  fait  encore  que  Peyssonel  a  été  le 
premier  qui  a  preuve  par  des  obfervations  exactes ,  que  ces 
prércnducs  fleurs  font'  de  vrais  Animaux.  Le  favant  He'b.iS- 
SANT  a  achevé  de  démontrer  ,  après  les  JussiEU  &  les  Guet- 
TARD ,  la  nature  vraiment  animalje  des  Coraux  &  des  Pro- 
cluctipns  analogues, 

aux 
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aux  yeux  de  la  plupart  des  Hommes  ?  Mais 
^.ès  qu'on  fait  que  tout  eft  nuancé  dans  la  Na- 
ture, on  n'eft  point  furpris  des  difficultés  qu'on 
éprouve  lorfqu'il  s^agit  de  diliérencier  les  Etres. 
On  s'attend  néceffairement  à  voir  les  Efpeces 
rentrer  les  unes  dans  les  autres,  &  on  fe  born© 
à  la  plus  petite  latitude,  ou  à  ce  qu'il  y  ^  de 
moins  vague .  Achevons  dans  ce  principe  \q 
parallèle  que  nous  avons  entrepris  :  voyons  fi  le 
fentiment  &  la  manière  dont  les  Végétaux  8C 
les  Animaux  font  nourris  ,  nous  offriront  queU 
que  chofe  de  plus  précis  ou  de  plus  caradé-s 
riltique. 

<|^.        ==     ■      , ^:m   ■    "  •    - •   t  'j'  '  ^ 

CHAPITRE     XXX, 
Le  fenûment, 

il3  '  I L  eft  une  faculté  qui  paroiffe  propre  à 
l'Animal ,  exclufivement  à  la  Plante ,  c'elt  affu- 
rément  celle  d'être  Animal  j  je  veux  dire  d'ètré 
doué  d'une  Ame  capable  de  fentir.  Unie  à  une 
Subftance  organifée  s  par  des  nœuds  qui  ne  font 
peut  -  être  connus  que  de  Dieu  feul ,  cette  Ame 
compofe  avec  cette  Subftance,  un  Etre  mixte,; 
un  Etre  qui  participe  à  la  nature  des  Corps  Se 
à  celle  des  Efprits-.  Comme  portion  dd-mati«rô;^ 
Tome  Vin.  G  g 
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cet  Etre  eft  une  Machine  admirable  dans  f^ 
ftruclure ,  &  iur  laquelle  les  objets  corporels 
agiflent  d'une  manière  abfolument  méchanique. 
Comme  fubflance  Ipirituelle,  cet  Etre  eft  afFedé 
à  la  prélence  des  objets  corporels ,  d'une  ma- 
nière qui  ne  paroît  avoir  aucun  rapport  avec 
celle  dont  les  fubftv^nces  matérielles  agiiTent  les 
unes  fur  ks  autres.  De  l'impreffion  des  objets 
extérieurs  fur  la  Machine ,  réfulte  un  certain 
mouvement  dans  la  Machine.  De  ce  mouvement 
léfuîte  dans  l'Ame  un  certain  fentiment ,  qui  eft 
iuivi  de  la  réaction  de  la  Subftance  fpi rituelle 
fur  la  Subftance  corporelle  5  réadion  qui  ma» 
nifefte  au  -  dehors  le  fentiment ,  &  qui  en  eft 
rexprefficHi  ou  le  ùgne. 

Les  divers  fentimens  qui  s'excitent  dans  l'Ani- 
snal  peuvent  tous  fe  réduire  à  deux  claifes  gé- 
nérales ,  au  plaifir  &  à  la  douleur ,  féparés  Tuii 
de  l'autre  par  des  degrés  fouvent  infenfibles , 
&  iifus  de  la  même  origine.  Le  plaifir  porte 
l'Animal  à  rechercher  ce  qui  convient  à  fa  con- 
fervation  ou  à  celle  de  l'Efpece.  La  douleur  le 
porte  à  fuir  tout  ce  qui  peut  nuire  à  cette  dou- 
ble fin.  L'exprefïïon  du  plaifir  &  de  la  douleur 
n  eft  pas  la  même  chez  tous  les  Animaux  5  foit 
parce  que  l'intenfité  ou  la  quantité  du  plaifir  & 
ÛQ  la  douleur  varie  en  différentes  Efpeges ,  foi^ 
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farce  que  les  organes  au  moyen  defquels  l'Ame 
manifefte  les  fentimens ,  ne  font  pas  les  mêmes 
chez  tous  les  Animaux. 

Il  eft  des  Efpeces  où  le  fentiment  fe  manî-- 
fefte  par  un  plus  grand  nombre  de  fignes,  par 
des  lignes  plus  variés ,  plus  expreffifs  ,  moins 
équivoques ,  &  ces  Efpeces  font  les  plus  par-  ' 
faites ,  celles  qui  ont  avec  nous  des  rapports 
plus  prochains.  Que  d'exprefîicn ,  par  exemple , 
dans  Pair  ,  dans  les  mouvemens ,  &  dans  le» 
diverfes  attitudes  du  Singe  ,  du  Cheval ,  du' 
Chien  ,   du  Chat  ,  de  FEcureil  ! 

Il  n'y  a  guère  moins  d'expreffion  chez  les 
Oifeaux  que  chez  les  Quadrupèdes.  Il  ne  faut , 
pour  s'en  convaincre  ,  que  jetter  ks  yeux  fur 
une  baffe  -  cour  :  mais  les  Oifeaux  de  proie  font 
peut  -  être  encore  plus  expreffifs  que  les  Oifeaux 
domeftiques. 

Les  Poiifons  ne  s'expriment  pas  avec  autant 
de  clarté  &  d'énergie  j  ils  forment  un  peuple 
^  de  muets  chez  qui  le  langage  des  fîgnes  eft  peu- 
^  abondant  :  mais  l'extrême  vivacité  des  mouve- 
I  mens  femble  y  compenfer  en  partie  la  ftéiilité 
P'   de  l'exprelFioUrf 
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Les  Reptiles ,  les  Coquillages  &  les  InfecleFi. 
encore  plus  éloignes  de  nous  que  ne  le  font  les 
PoifTons  5  nous  rendent  aufîi  leurs  fentimens 
d'une  manière  plus  obfcure  ,  mais  que  nous 
faifiîibns  pourtant  jufqu'à  un  certain  point ,  & 
que  nous  nous  plaifons  fouvent  à  trouver  très-- 
©Kpreflive. 

Enfin,  les  Animaux  les  moins  Animaux^ 
le&  Orties  &  Les  Polypes ,  nous  donnent  des 
marques  de  fentiment  f  auxquelles  nous  ne  pou- 
vons nous  refufer ,  lorfque  nous  les  obfervons 
avec  quelque  attention.  La  promptitude  avec 
laquelle  ils  fe  contradent  dès  qu'on  vient  à  les 
toucher ,  quoique  très  -  légèrement  j  la  manière 
dont  ils  alongent  &  dont  ils  raccourcilTent  leurs 
bras  pour  iaifir  leur  proie  &  la  porter  à  leur 
bouche ,  fie  nous  permettent  pas  de  les  retran- 
cher du   nombre  des  Etres  fentans  (  i  )► 

C  î  )  tt  Tout  cela  s'offre  plus  en  grand  dans  ces  Animaux 
fmguliers ,  que  certaines  reffemblances  avec  les  Anémones  de 
nos  parterres  ent  fiiit  nommer  Jinêmones  -  àe  -  jner.  Ces  fortes 
de  Zoophites  ont  le  toucher  exquis  é^i  font  très  -  fenfîbles  à 
ja  lumière.  Il  en  eft  qui  ont  des  centaines  de  membres ,  qu'ils 
peuvent  alonger  &  raccourcir  à  volonté  ,  &  au  moyen  def- 
qucls  ils  failïfient  leurs  proies.  Tout  le  corps  eft  auflî  flexible 
que  les  membres,  parce  qu'il  eft  tout  membraneux  ou  plutôt 
gélatineux.  On  y  spperqoit  des  vtfti^es  de  vifceres  ,  &  Tex- 
trémlté  inférieurs  U  termine  par  un  large  empâtement..  L'Abbi 
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Nous  ne  découvrons  ,  au  contraire ,  dans 
^'  h  Plante  ,  aucun  ligne  de  fentiment.  Tout  nous 
y  paroit  purement  méchanique.  Sa  vie  nous 
femble  moins  une  vie  qli'uue  fimple  durée.  Nous 
cultivons  une  Plante  ou  nous  la  dctruifons  5  fan^ 
éprouver  rien  de  femblable  à  ce  que  nous  éprou- 
vons lorfque  nous  foignons  un  Animal  ou  que 
nous  le  faiions  périr.  Nous  voyons  la  Plante 
naître  ,  croître,  fleurir  &  fiudifier,  comme  nous 
voyons  l'aiguille  d'une  horloge  parcourir  d'un 
mouvement  infenlible  tous  les  points  du  cadran. 

Non  -  feulement  lu  Plante  nous  paroît  inani- 
mée ,  confidérée  extérieurement  ou  dans  îa  fuite 
de  fes  adions  j  mais  elle  nous  le  paroît  encore  , 
conddérée  intérieurement  ou  dans  fa  ftrudure. 
L'Anatomie  la  plus  6ne  &  la  plus  recherché© 
ne  nous  y  découvre  aucun  organe  qu'on  puifle 
dire  analogue  à  ceux  qui  font  le  fiege  du  fen- 
timent dans  l'Animal. 

D1CQ.LJEMARE,  qui  a  fort  étucîié  les  Anémones- de- mer  ^ 
s'eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  prouver  qu'elles  font  de 
vrais  Animaux,  &  non  fimplemeju  des  Zoophitesj  mais  il  n'a 
pas  fait  attention  que  la  dénoiriination  de  Zoopbites  n'exclut 
point  du  tout  la  notion  d'Animal  :  elle  indique  feulement  que: 
l'Animal  qu'on  défigne  par  ce  mot  a  des.  rapports  plus  mar. 
qiiés  avec  le  Végétal  qu'avec  les  antres  Animaux,  [VoSLez 
Fart.  Vill.  Cha^   IX.] 

G  g     3: 


470 'CONTEMPLATION 

Ce  font  ces  différentes  confidérations  qui 
pourroient  porter  à  regarder  le  fentiment  ou 
Torgaue  du  fentiment,  comme  un  caraélere  pro- 
pre à  diftinguer  le  Végétal  de  TAnimal.  Mais  il 
y  a  lieu  encore  de  nous  défi&r  de  la  bonté  de 
ce  caradere.  Nous  Pavons  obfervé  5  tout  eft  gra- 
dué ou  nuancé  dans  la  Nature  ;  nous  ne  pou- 
vons donc  fixer  le  point  précis  où  commence 
le  fentimefiC  ;  il  fe  pourroit  qu'il  s'étendit  juf- 
qu'aux  Plantes ,  du  moins  jufqu'à  celles  qui 
font  les  plus  voillnes  des  Animaux.  Approfon- 
diiîons  ceci  un  peu  plus. 

Le  fentiment  efl  cette  imprelîîon  agréable  ou 
dé  (agréable  que  certains  objets  produifent  fur 
un  Etre  organifé  &  animé  5  en  vertu  de  laquelle 
il  recherche  les  uns  &  fuit  les  autres.  Nous  ju- 
geons de  l'exiftence  du  fentiment  dans  un  Etre 
crganifé ,  foit  par  la  conformité  ou  l'analogie  de 
fes  organes  avec  les  nôtres,  foit  par  la  conformité 
eu  l'analogie  que  nous  remarquons  entre  les 
niouvcmens  qu'il  fe  donne  àtins  certaines  cir- 
conftances  ,  5c  ceux  que  nous  nous  donnerions 
fi  nous  éuous  placés  dans  les  mêmes  circonf. 
tances.  La  première  manière  de  juger  cft  aflez 
fùre  ;  il  cfi;  très  -  probable  qu'un  Etre  organifé 
Cjui  a  àcs  yeux ,  des  oreilles ,  un  nez ,  eft  doue 
fies  mêmes  fentimens  que  ces  fens  excitent  chez 


I 
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nous.  La  féconde  manière  de  juger  paroît  moins 
'fûre  ou  moins  exempte  d'équivoque  ,  parce  qu'il 
nous  arrive  fouvent  de  tranfporter  aux  autres 
Etres  lies  fentimcns   qui  nous  font  propres. 

Cependant  lorfque  nous  voyons  un  Corps 
organifé ,  dont  la  ftrudure  n'a  aucun  rapport 
avec  la  nôtre  ,  &  dans  lequel  nous  ne  décou- 
vrons pas  même  les  organes  des  fens  ,  fe  con- 
tracter avec  une  extrême  promptitude  à  l'at- 
touchement de  quelque  corps  ;  fe  diriger  vers 
la  lumière  ^  étendre  de  longs  bras  pour  faifir 
les  Infedles  qui  paflent  auprès  de  luii  porter 
ces  Infedles  près  d'une  ouverture  placée  à  fa 
partie  antérieure  3  lors ,  dis  -  je  ,  que  nous  voyons 
tout  cela  ,  nous  n'héfitons  guère  à  ranger  ce 
Corps  au  nombre  des  Corps  animés ,  &  ce  ]Uh 
gement  eft  très  -  naturel* 

Retranchons  à  ce  Corps  fes  longs  bras  3 
réduifons  -  le  à  ne  faire  que  fe  relferrer  &  s*é- 
tendre  :  il  n'en  fera  pas  moins  un  Animal  ;  mais 
les  figues  par  lefquels  il  nous  manifeftera  ce 
qu'il  eft ,  feront  moins  nombreux  &  plus  équi- 
voques. 

Otons-lui  encore  la  faculté  de  fe  re (Terrer , 
&  de   s'étendre,    ou  du   moins  ne  lui    laiifons 

Gg4 
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Qu'un  mouvement  prerqu'infenfible  j  le  fond  dr 
fon  être  n'en  fera  pas  changé  î  mais  il  devien- 
dra plus  obfcur  pour  nous.  Tel  eft  à-  peu- près 
l'état  où  fe  trouvent  les  plus  petites  portions 
d'un  Polype ,  avant  qu'elles  aient  commencé 
à  reprendre  une  tète.  Quelqu'un  qui  les  verroit 
alors  ,  méconnoîtroit ,  fans  doute  ,  leur  véritable 
jliature. 

Ne  feroit-ce  point  là  le  c^^  des  Plantes,  & 
ce  Philofophe  qui  les  définiilbit  des  Animaux 
enracinés  ,  n'auroit  »  il  point  dit  une  chofe  très- 
raifonnabîe  ?  Nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  l'ex-. 
prefîîon  du  fentiment  eft^  relative  aux  organes 
qui  le  manifeftent.  Les  Plantes  font  dans  une 
entière  impuiffance  de  nous  faire  connoître  leur 
fentiment  i  ce  fentiment  eft  extrêmement  foible  , 
peut-être  fans  volonté  &  fans  delîr ,  puifque 
l'impuitfance  où  elles  font  de  nous  le  manifefter  , 
provient  de  leur  organifation  ,  .&  qu'il  y  a  lieu 
de  penfer  que  le  degré  de  perfection  fpirkuellQ 
répond  au  degré  de  perfedion  corporelle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  privant  les  Plantes 
du  fentiment,  nous  faifons  faire  un  faut  à  la 
Nature ,  fans  en  ailigner  de  raifon  ;  nous  voyons. 
k  fentiment  décroître  par  degrés  de  l'Homme  à 
VQrUç  oy  à  1^  Moule  5.  &  nous  nous  ^erfyadpnî?. 
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qn'il  s'arrête  là,  mi regardant  ces  derniers  Ani- 
maux comme  les  moins  parfaits.  Mais  il  y  a 
peut-être  encore  bien  des  degrés  entre  le  ien- 
timent  de  la  Moule  &  celui  de  la  Plante.  Il  y 
en  a  peut  -  être  encore  davantage  entre  la  Plante 
la  plus  fcnlible  &  celle  qui  l'efl:  le  moins.  Les 
gradations  que  nous  obrervons  par -tout,  dc- 
vroient  nous  perfuader  cette  philofophie  :  le 
nouveau  degré  de  beauté  qu'elle  paroît  ajouter 
au  fyftême  du  Monde,  &  le  plaiiir  qu'il  y  a  à 
multiplier  les  .Etres  fentans ,  devraient  encore 
contribuer  à  nous  la  faire  admettre.  J'avouerai 
donc  volontiers  'que  cette  pbilofophie  eft  fort  de 
mon  goût.  J'aime  à  me  perfuader  que  ces  Fleurs 
qui  parent  nos  campagnes  &  nos  jardins  d'un 
éclat  toujours  nouveau  ;  ces  Arbres  fruitiers 
dont  les  fruits  atfeétent  fi  agréablement  nos  yeux 
Se  notre  palais  ;  ces  Arbres  majeftueux  qui  com- 
polent  ces  valles  forêts  que  les  temps  femblenc 
avoir  refpedées  ,  font  autant  d'Etres  fentans  qui 
goûtent  à  leur  manière  les  douceurs  de  l'exif- 
;çence. 
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CHAPITRE     XXXL 

Continuation  du  même  fujet. 


Nou 


s  avons  vu  qu'on  ne  trouvoit  dans  ïa 
Plante  aucun  organe  propre  au  fentiment  :  mais 
fi  la  Nature  a  dû  faire  fervirle  même  inftru- 
nient  à  plufieurs  fins  ,*  Ci  Elle  a  dû  éviter  de 
multiplier  les  pièces  ,  c'eft  afTurément  dans  la 
conftrudion  de  Machines  extrêmement  fimples , 
tel  que  l'eft  le  corps  d'une  Plante.  Des  vaifleaux 
que  nous  croyons  deftinés  uniquement  à  con- 
duire l'air  ou  la  fève,  peuvent  être  encore  dans 
la  Plante  le  ÛQgQ  du  fentiment  ou  de  quel- 
qu'autre  faculté  dont  nous  n'avons  point  d'idées. 
Les  nerfs  de  la  Plante  différent,  fans  doute, 
autant  de  ceux  de  l'Animal ,  que  la  ftrudure 
de  celle-là  diffère  de  la  ftrudure  de  celui-ci. 

Les  Plantes  nous  offrent  quelques  faits  qui 
fembleroient  indiquer  qu'elles  ont  du  fentiment: 
mais  je  ne  iais  (\  nous  fommes  bien  placés  pour 
voir  ces  faits ,  &  Çi  la  forte  pcrfualion  où  nous 
fommes  depuis  ^\  long -temps  ,  qu'elles  font  in- 
fenfîbles ,  nous  perm.et  d'en  bien  juger.  Il  fau^ 
droit  pour  cela  être  table  rafe  fur  la  queftion  ^ 
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^  rappelîer  les  Ffantes  à  un  nouvel  examen 
plus  impartial  &  plus  exempt  de  préjugés.  Un 
Habitant  de  la  Lune  qui  auroit  les  mêmes  feirs 
&  le  même  fond  d'eforit  eue  nous ,  mais  qui 
ne  feroit  point  prévenu  fur  rinfenfibiiité  des 
Plantes  ,  feroit  le  Philofophe  que  nous  cher- 
chons. •  ' 

Imaginons  qu'un  tel  Obfervateur  vienne 
étudier  les  productions  de  notre  Terre  ,  &  qu'a- 
près avoir  donne  fon  attention  aux  Polypes  ,  & 
aux  autres  Infecles  qui  multiplient  de  bouture , 
il  pafTe  à  la  contemplation  des  Végétaux,  il 
voudra,  fans  doute,  les  prendre  à  leur  naif- 
fuice.  Pour  cet  effet,  il  femera  des  graines  de 
différentes  efpeces  ,  &  il  fera  attentif  à  les  voir 
germer.  Suppofons  en  mèms  temps  que  quel- 
ques -unes  de  ces  graines  ont  été  femées  à  con- 
tre-fens  ,  la  radicule  tournée  vers  le  haut  ,  la 
plumule  ou  la  petite  tige  tournée  vers  le  bas; 
fuppofons  en  même  temps  que  notre  Obfer- 
vateur fait  diftinguer  la  radicule  de  la  plumule, 
&  qu'il  connoît  les  fondions  de  fune  &  de 
l'autre;  au  bout  de  quelques  jours,  il  remar- 
quera que  la  radicule  fe  fera  élevée  à  la  furface 
de  la  terre,  &  que  la  plantule  fe  fera  enfoncée 
dans  l'intérieur.  Il  ne  fera  pas  furpris  de  cette 
^iredtion  fi  nuifible  à  la  vie  de  la  Plante  :  il  fat- 
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tribu era  à  ia  polition  qu'il  avoit  donnée  à  ce9 
graines  en  les  lemant.  Il  continuera  d'obferver  , 
&  il  verra  bientôt  la  radicule  fe  replier  fur  elle- 
même ,  pour  gagner  l'intérieur  de  la  terre  8c  la 
plumule  fe  recourber  pareillement  pour  s'élever 
dans  l'air.  Ce  changement  de  diredion  lui  pa* 
roîtra  très  -  remarquable ,  &  il  commencera  à 
foupqonner  quel'Etre  organifé  qu'il  étudie  eftr 
doué  d'un  certain  difccrnement.  Trop  fage  néan- 
moins pour  prononcer  fur  ces  premières  indi- 
cations ,  il  fufpendra  fon  jugement  &  pourfuivra 
lès  recherches. 

Les  Plantes  dont  notre  Phyficien  vient  d'ob-^ 
ferver  la  germination ,  ont  pris  naiiiance  dans 
le  voiGnage  d'un  abri.  Favorifées  de  cette  ex- 
pofition  ,  &  cultivées  avec  foin ,  elles  ont  fait 
en  peu  de  temps  de  grands  progrès.  Le  terreiii 
qui  les  environne  à  quelque  diftance  eft  de  deux 
qualités  très  -  oppofées.  La  partie  qui  ett  à  la 
droite  des  Plantes  eft  humide ,  graife  &  fpon- 
gieufe  :  la  partie  qui  eft  à  la  gauche  eO:  feche , 
dure  &  graveleufe.  Notre  Gbfervateur  remarque 
que  les  racines ,  après  avoir  commencé  à  s'éten- 
dre allez  également  de  tous  côtés  ,  ont  changé 
d«  route ,  &  fe  font  toutes  dirigées  vers  la 
partie  du  terrein  qui  eft  graffe  &  humide.  El- 
les s'y  font  même  prolongées ,  au  point  de  lui 
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faire  craindre  qu'elles  n'interceptent  la  nourri- 
ture aux  Plantes  voifines.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient, il  imagine  de  faire  un  foife  qui 
fépare  les  Plantes  qu'il  obierve ,  de  celles  qu'el- 
les menacent  d'aifamer  5  (X  par-là  il  croit  avoir 
pourvu  à  tout.  Mais  ces  Plantes  qu'il  prétend 
ainiî  makrifer ,  trompent  fa  prudence  :  elles 
font  paffer  leurs  racines  fous  le  folle,  &  les 
eonduifent  à  l'autre  bord. 

Surpris  de  cette  nvirche,  il  découvre  une 
de  ces  racines  ,  mais  fans  l'expofer  à  la  cha- 
leur  :  il  lui  préfente  une  éponge  imbibée  d'eau  : 
la  racine  fe  porte  bientôt  vers  cette  éponge.  Il 
fait  changer  de  place  plufieurs  fois  à  celle-ci  ; 
la  racine  la  fuit  &  fe  conforme  à  toutes  ces 
pofîtions.    - 

Pendant  que  notre  Philofophe  médite  pro- 
fondément fur  ces  faits,  d'autres  faits  aufîi  re- 
marquables s'offrent  à  lui  prefque  en  même 
temps.  Il  obferve  que  toutes  fes  Plantes  ont 
quitté  l'abri,  &  fe  font  inclinées  en -avant, 
comme  pour  préfcnter  aux  regards  bienfaifans 
du  Soleil  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Il 
«bferve  encore  que  les  feuilles  font  toutes  dirigées 
de  manière  que  leur  furfîce  fupérieure  regarde 
Je  Soleil  ou  le  plein  air,  &  que  la  furfa(ye  infé* 
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rieure  regarde  l'abri  ouïe  terrein.  Quelques  expe* 
ri  en  ces  qu'il  a  faites  auparavant ,  lui  ont  appris 
que  la  furface  fupérieure  des  feuilles  fert  prin- 
cipalement de  défenfe  à  la  furface  inférieure  ^ 
&  que  cette  dernière  eft  principalement  deftinée 
à  pomper  l'humidité  qui  s'c!eve  de  la  terre ,  & 
à  procurer  révacuatioii  du  fuperflu.  La  direc- 
tion qu'il  obferve  dans  les  feuilles  lui  paroit 
donc  très -conforme  à  fes  expériences.  Il  eu 
devient  plus  attentif  à  étudier  cette  partie  de 
ia  Plante. 

Il  remarque  que  les  feuilles  de  quelqiïesECi 
peces  femblent  fuivre  les  mouvemens  du  Soleil  5 
enforte  que  le  matin  elles  font  tournées  vers  le 
levant ,  le  foir  vers  le  couchant.  Il  voit  d'autres 
feuilles  fe  fermer  au  Soleil  dans  un  fens  ,  &  à 
la  rofée  dans  un  fens  oppofé.  Il  obferve  un 
naouvement  analogue  dans  quelques  fleurs  (1). 

(  I  )  tf  II  efi:  des  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  qu'à  certaines 
lieU'TGs  du  jour,  d'autres  ne  s'ouvrent  qu'à  certaines  heures 
do  la  niMt.  Cela  eft  afiez  confiant  dans  chaque  Efpece.  Les 
Convolviilus  s'ouvrent  le  matin  &  fe  ferment  le  foir  :  les 
Mauves  ne  s'ouvrent  que  vers  les  dix  à  onze  heures  du  matin. 
La  Bellè-de-nuit  ,  les  Geranions  triftes,  &c.  11e  s'ouvrent  que 
le  foir.  C'efl:  ce  qui  a  fait  imaginer  au  Pline  de  la  Suéde  fou 
ingénieufe  borlvgre  botmùque  ,  qui  confifte  dans  un  aflemblagé 
de  Plantes  ,  dont  ks  fleurs  s'ouvrent  &  fe  ferment  à  des 
Ijeures  à-peu-près  réglées. 
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Considérant  enfuite,  que,  quelle  que  foit 
îa  pofition  des  Plantes  relativement  à  l'horifon , 
ja  diredion  des  feuilles  eft  toujours  à -peu -près 
telle  qu'il  l'a  d'abord  obfervée  ,  il  lui  vient  en 
penfée  de  changer  cette  direction ,  &  de  mettre 
les  feuilles  dans  une  fituation  précifément  con- 
traire à  celle  qui  leur  eft  naturelle.  Il  a  déjà  eu 
recours  à  de  femblables  moyens  pour  s'aiTurei: 
de  rinftind  des  Animaux  &  pour  en  connoître 
îa  portée.  Dans  cette  vue,  il  incline  à  fbori- 
fon  des  Plantes  qui  lui  étoient  perpendiculai- 
res,  &  il  les  retient  dans  cette  fîtuation.  Par-là» 
Ja  direction  des  feuilles  fe  trouve  abfolument 
changée  :  la  furface  fupérieure ,  qui  auparavant 
regardoit  le  Ciel  ou  l'air  libre ,  regarde  la  terre 
ou  l'intérieur  de  la  Plante  j  &  la  furface  infé- 
rieure, qui  auparavant  regardoit  la  Terre  ou 
l'intérieur  de  la  Plante  ,  regarde  le  Ciel  ou  l'air 
libre.  Mais  bientôt  toutes  ces  feuilles  fe  mettent 
en  mouvement:  elles  tournent  fur  leur  pédi- 
cule comme  fur  un  pivot,  &  au  bout  de  quel- 
ques heures  elles  reprennent  leur  première  litua- 
tion.  La  tige  &  les  rameaux  feredreflent  auffi^ 
&  fe  difpofent  perpendiculairement  à  l'horifon. 

Chaque  portion  d'une  Etoile,  d'une  Ortie, 
d'un  Polype  ,  a  eifentiellement  en  petit  la  même 
ftrudure  que  le  tout  a  plus  en  grand.  Il  en  eft 
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de  même  clés  Plantes.  Notre  Obfervateiir ,  qitl 
ne  l'ignore  pas ,  veut  s'alTurer  Ci  des  feuilles  & 
des  rameaux  détachés  de  leur  Sujet ,  &  plongés 
dans  des  vafes  pleins  d'eau,  y  conferverontles 
mêmes  inclinations  qu'ils  avoient  fur  la  Plante 
dont  ils  faifoient  partie  ,•  &  c'elt  ce  que  l'ex- 
périence lui  prouve ,  de  manière  à  ne  lui  lailier 
aucun  doute. 

Tl  place  fous  quelques  feuilles  des  éponges 
mouillées  :  il  voit  ces  feuilles  s'incliner  vers  les 
éponges ,  &  tâcher  de  s'y  appliquer  par  leur  fur- 
iace  i n fé rieur û. 

Il  obferve  encore  que  quelques  Plantes  qu'il 
â  renfermées  dans  fon  cabinet ,  &  d'autres  qu'il 
a  portées  dans  une  cave ,  fe  font  dirigées  vers 
îa  fenêtre  ou  vers  les  foupiraux. 

Enfin  ,  les  phénomènes  de  la  Senfitive  ,  fes 
mouvemens  variés  ,  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fe  contradle  lorfqu'on  la  touche  ,  font  le 
fujet  intérelfant  qui  termine  fes  recherches  (2  ). 

(  2  )  tt  Que  diroit  encore  notre  Philofophe  de  la  Lune  à 
la  vue  de  la  Trémelle  de  l'ingénieux  Corti  ,  fi  néanmoins 
les  Trémelles  appartiennent  proprement  au  Règne  végétal  ? 
(  Voy.  Part.  IIL  Chr.p.  VIL  Note  i.  )  La  Trémelle  dont  je 
veux  parler  ne  reffemble  pas  mal  à  un  gros  fil.  On  voit  de 

Accablé 


V 

1 
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Accablé  de  tant  de  faits  qui  paroiflent  tous 
dépofer  en  faveur  du  fentiment  des  Plantes , 
quel  parti  prendra  notre  Philofophe?  Se  ren- 
tes fils  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  en  manière  de  grouppe 
ou  de  peloton.  Ils  font  gélatineux ,  &  par  conféquent  d'une 
flexibilité  extrême.  Q.iielle  n'eft  point  la  furprife  de  rObfer- 
vateur,  lorfque  contemplant  ces  fils  ,  il  les  voit  fe  donner  les 
plus  grands  mouvemens ,  faire  effort  pour  fe  défentrelacer  , 
fe  plier  &fe  replier  de  mille  &  mille  manières,  vibrer  comme 
un  pendule,  changer  continuellement  leurs  apparences,  fe 
débarraffer  enfin  &  s'échapper  avec  vîteGTe  par  difFérens' côtés , 
s'arrêter  enfuite,  rétrograder,  puis  reprendre  leur  courfepro- 
grefCve  ,•  exécuter,  en  un  mot,  tous  les  mouvemens  qu'on 
obferve  dans  ces  Vers  qui  reffeniblent  à  des  foies  ou  à  des 
crins ,  &  qui  ont  été  nommés  GonUus  ! 

Les  amours  des   Plantes  préfenteroient  à  notre  Phiiofophe 
bien  d'rfUtres  faits  non  moins  intérelTans,  &  qui  ne  lui  paroî- 
troient  pas  dépofer  moins  fortement  en  faveur  de  la  fenfibi- 
lité  de  ces   Etres  organifés.  Il  commenceroit  ,  fans  doute  ,  par 
comparer  les    parties    fexuelles  des  Plantes  avec  celles   des 
Animaux ,  &  en  particulier  des  Infeéles;  &  il  s'etonneroit  de 
trouver  dans  la  conformation  extérieure  &  intérieure  des  or- 
ganes de  la  génération  des  Plantes ,  des  rapports  fi  nombreux 
&  fi  divers  avec  les  organes  de  la  génération  des  Animaux. 
Mais,  ce  qui  fixeroit  le  plus  fon  attention ,  feroient  les  mou- 
vemens fi  remarquables  qu'on  obferve  dans  les  parties  fexuel- 
les au  temps  de  la  fécondation  ,  &  qui  ont  été  fi  bien  décrits 
par  le  Pline  ^du  Nord.  Notre  curieux  Lunicole  ne  fe  lafieroit 
point  d'admirer  la  manière  dont  le  ftigmate  du  piftil  s'ouvre 
pour  recevoir  la  pouffiere   fécondante,  &  dontî  il  fe  referme 
après  l'avoir  reque  ;  la  forte  d'avidité  avec  laquelle  il  la  de- 
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dra  - 1  -  il  à  ces  preuves  ?  ou  fufpendra  -  t  -  iî 
encore  fou  jugement  en  vrai  Pyrrhonnien  ?  Il 
me  femble  qu'il  embraifera  le  premier  parti, 
fur- tout    s'il    compare    de    nouveau    ces   faits 

mande  &  la  reçoit;  Tart  avec  lequel  les  fommets  s'ouvrent  & 
répandent  la  poufîiere  fur  le  ftigmate  ;  les  mouvemens ,  en 
quelque  forte,  fpontanés  que  fe  donnent  dans  certaines  efpe- 
ces  les  étamines  pour  opérer  plus  fûrement  la  fécondation  ; 
l'accord  marqué  de  ces  mouvemens  avec  ceux  du  piftil  qui 
leur  correfpondent ,  &c.  ;  tous  ces  traits  comparés  à  ceux 
qu'offriraient  à  notre  Contemplateur  les  amours  de  certains 
ïnfeftes  ou  de  certains  Coquillages  ,  ne  lui  fembleroient  pas 
moins  décififs  en  faveur  de  la  fenfibilité  des  Plantes  qu'en  fa- 
veur de  celle  des  Animaux.  S'il  venoit  enfuite  à  jetter  les 
yeux  fur  les  Plantes  aquatiques  ,•  s'il  venoit  à  remarquer  que 
celles  qui,  à  l'ordinaire,  font  entièrement  plongées  fous  l'eau  , 
«"élèvent  à  la  fwrFace  lorfque  la  fleur  doit  s'épanouir  ,  8i  que  la 
fécondation  va  s'opérer;  s'il  remarquoit  enfin  ,  qu'immédiate- 
ment après  la  fécondation,  la  Plante  s'enfonce  de  nouveau 
fous  l'eau  j  fi ,  dis -je,  notre  Contemplateur  obfervoit  tous 
ces  faits,  pourroit-il  héfiter  encore  de  croire  à  la  fenfibilité 
des  Plantes,  &  ne  viendroit-il  pas  à  penfer  qu^elles  ne  com- 
pofent  avec  les   Animaux  qu'une  feule  grande   Famille  ? 

Un  Ecrivain  célèbre  pofe  en  principe  5  que  ^  un  Etre  or- 
ganîfé  a  du  fentîment  ,  il  f  exprimera  par  des  mouvemens  exté- 
rieurs. Âiit/t,  ajoute-til,  les  Plantes,  quoique  bien  organifées  ^ 
font  des  Etres  infenjîhles  aHjf/i-hien  que  les  ' Animaux  qui ,  commu 
elles,  n'ont  nul  mouvement  apparent.  Le  Ledteur  éclairé  ju- 
gera-t- il  cette  Logique  plus  exa^e  que  celle  de  notre  Phi- 
1%ÏQ^\^  de  la  Lune  ? 
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tvec  ceux   que  lui   oiFrent  les  Animaux   qui  fe 
Rapprochent  le  plus  des  Fiantes. 

Mais,    dira -t- on,    votre    Phiiofoplie    déi 
Vroit    comprendre  qu'il    eft    Facile    d'expliquer 
méchaniquement  tous  ces  faics  qui  lui   paroif- 
fent    prouver  que  les  Plantes  font  fenlîbles.  Il 
fuffit  d'admettre  que  les  Végétaux  ont  des  fibres 
qui  fe  contractent  à  l'humidité,   &  d'autres  qui 
fe  contradent  à  la  fécherefle.  Ce'a  elt  vrai ,   & 
notre    Philof  >phe    le    fait  très  -  bien  :    mais  i! 
fait  auffi  qu'on  a  entrepris    d'expliquer   mécha- 
niquement toutes  les  adions  des  •inimaux  ,  non-- 
feulement   celles  qui    démontrent    qu'ils  ont  dii- 
fentiment,  mais  encore  celles  qui  paroiJent  prou-, 
ver   qu'ils  font  doués  d'un  certani  degré    d'in^:- 
telligence.  Procédé  fingulier  de  rEfprit  humain  ! 
pendant    que  quelques    Philofophes    s'etforcenC: 
d'ennoblir  les  Plantes  en   les    élevant  au    rang' 
d'Etres  fentans ,  d'autres  Philofophes  s'eiforcenc 
d'abailfer  les  Animaux  en  les  réduifant  au  rang 
de  (impies  Machnies. 

Au  refte  ,  le  Ledeur  judicieux  comprend  a/Tez 
que  je  n'ai  voulu  que  faire  fentir  par  une  fic- 
tion combien  nos  jugemens  iur  l'infenfibilué 
des  Plailtes  font  hafardés.  Je  n'ai  pas  prétendii 
prouver  que  les  Plantes  font  fenfiblesj  mais  j'ai 
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Voulu  montrer  qu'il   n'eft  pas  prouvé   qu'elle» 
ne  le  font  point:. 


««K!l^s=s=: 


CHAPITRE     XXXII. 
La  ynitritmt. 

A  U  ï  s  donc  que  la  faculté  de  fentir  ne  nous 
fournit  qu'un  caradere  équivoque  pour  diftin- 
guer  le  Végétal  de  l'Animal ,  quel  fera  celui  au- 
quel nous  aurons  recours  dans  cette  vue  ?  Il 
femble  que  nous  les  ayions  tous  épuifes.  Nous 
les  avons  du  moins  tous  parcourus.  Mais  nous 
ne  les  avons  pas  tous  envifagés  fous  leurs  diF- 
férentes,  faces.  Il  en  eft  un ,  qui  confidéré  fous 
un  certain  point  de  vue ,  nous  procurera  peut- 
être  ce  que  nous  avons  cherché  vainement  dans 
les  autres. 

Il  s'agit  de  la  pofition  des  organes  par  lef- 
quels  les  Plantes  &  les  Animaux  reçoivent  leur 
nourriture.  Ces  organts  font  dans  les  Plantes 
les  racines  &  les  fouilles.  Les  unes  &  les  au- 
tres font  garnies  de  pores  au  moyen  defquels 
elles  pompent  le  fuc  nourricier.  Ce  pores  abou- 
tirent à  de  petits  vaiifeaux,  qui   tranfmettent 
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le  fuc  dans  riiitérieur ,  ou  plutôt  ces  pores  ne 
font  que  l'extrémité  des  ces  vaiiîeaux* 

Les  Animaux  ont  des  organes  tout  -  à  -  faife 
analogues  aux  racines  &  aux  feuilles.  Je  veux 
parler  des  veines  ladées  ou  des  vaiiTeaux  qui 
en  tiennent  lieu.  Ces  veines  s'ouvrent  dans  les 
înteilins   &  y  pompent  le  chyle ,  qu'elles  con- 

duifent  dans  les  voies  de  la  circulation. 

L'Animal  elt  donc  un  Corps  organifé  ,  qui 
fe  nourrit  par  des  racines  placées  au  -  dedans 
de  lui.  La  Plante  eft  un  Corps  organifé  ,  qui 
tire  fa  nourriture  par  des  racines  placées  à  font 
extérieur  (  i  ). 

C 1  )  tt  C'étoit  !e  caraélere  qu'employoît  riliuftre  Boer- 
HAAVE  pour   diftinguer  la  Plante  de  i'Animal.   Mais  toutes 
les  Plantes  n'ont  pas  des  racines  proprement  dites.  Le  Fucus  , 
par  exemple ,  n'en  a  point  :  nous  l'avons  vu  [  Chap.  XXVI 
Note  2.],-  &  c'eft  probablement  le  cas  de  bien  d'autres  Plan, 
tes]  marines.  Les  Fiantes   terreftres  nous  en  fournifîent  d'au- 
tres exemples, .  On  ne  trouve  point    de   racines   à  la  Truffe 
[Part.  IIL  Chap.   VIL   Note  i.].  Le   Savant  Auteur    de  h 
Fhyfiologie  des  Moujjès  aflfure  que  c'eft  encore  le  cas  d^s    Ly« 
chens:  les  courts  filamens  qu'on  avoit  pris' dans    ces  faufles- 
parafites  pour  de  vraies   racines ,  ne  font  proprement  que  de 
petits  crochets  qui    leur  fervent   à  fe  cramponner  auxj  corps 
fecs  fur  lefquels  elles  croilTent.  Il  prctcnd  aufS  que  les  racines 
<ies  MouITes  ne  fervent  qu'à  les  fixer ,  &  qu'elles  fc  nourrif-* 
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Voila  certes  une  différence  bien  légère  entre 
îa  Plante  &  l'Animal:  o  eft  pourtant  tout  C3 
que  nous  avons  trouvé  de  plus  diihndif  parmi 
les  divers  caraderes  ^ui  ie  font  oiferts  à  notre 
examen.  lî  n'eli:  pas  même  certain  que  ce  nou- 
veau caractère  foit  aulîi  dirtindif  qu'il  a  paru 
l'être  ,  6:  que  des  découvertes  imprévues  ne  le 
détruifent  point.  Un  Animal  qui  fe  nourriroit 
par  toute  l'habitude  de  Ion  corps  ou  par  des  po- 
rcs diftribués  fur  fon  extérieur,  rendroit  ce  ca- 
radere  inluffiiant  ou  équivoque.  Le  Tsenia  ne 
paroit  pas  s  é'oigner  beaucoup  d'un  tel  Animal. 
Ce  Ver  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  , 
ell;  d'une  prodigieufe  longueur.  Il  forme  dans 
les  inteftins  un  grand  nombre  de  plis  &  de  re- 
font" par  les  pores  dont  leurs  feuilles  font  criblées.  Il  le 
prouve  par  une  expérience.  Des  Moufles  dout  les  racines  feu- 
les plon^jent  dans  l'eau ,  périflent  au  bout  de  quel«iues  jours  , 
comme  ti  elles  avoient  été  brûlées  par  le  Soleil  i  tandis  que 
celles  qui  y  font  plongées  par  .leurs  liges,  continuent  à  vivre 
&  fvint  même  de  nouvelles  produélions. 

Il  eft  d'ailleurs  très- indifférent  à  la  queftion  qui  nous  oc- 
cupe, qu'une  Plante  fe  nourriffe  par  de  vraies  racines  ou  par 
fes  feullesj  puif^ue  les  feuilles  équivaudront  pour  elle  aux 
:|raciiies,  &  le  caraftere  diiliu6iif  employé  par  l'HiPPOCRATS 
de  Leyde  pourroit  iubfifter  encore  :  mais  ce  qui  le  rend  équi- 
voque ,  ce  font  des  produdlions  vraiment  animales  qui  fe 
îieurriflcnt  ,  comme  différentes  Plantes,  par  toute  l'habitude 
jle  leur  corps. 
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plis ,  &  quelquefois  il  remplit  entièrement  la 
capacité  de  ce  canal.  Chacun  des  anneaux  qui 
lecompofent,  &  dont  la  longueur  n'eft  fouvent 
que  d'une  à  deux  lignes ,  eft  percé  d'une  petite 
ouverture  ronde  par  laquelle  on  voit  fortir  le 
chyle  dont  le  Ver  cft  plein  ,  &  qui  fait  ia  prin- 
cipale nourriture.  Si  cette  ouverture  eft  une 
efpece  de  fumoir  à  l'aide  duquel  l'Infede  pompe 
le  chyle  qui  l'environne  ,  cette  manière  de  fe 
nourrir  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  des  Fian- 
tes. Il  eft  vrai  qu'on  a  découvert  à  l'extrémité 
la  plus  effilée  de  ce  Ver ,  une  tête  pourvue  de 
quatre  mamelons  ,  qui  ont  paru  autant  de  pom- 
pes ou  ^e  fuqoirs.  Mais  cette  découverte  ne  dé- 
truit point  la  conjedure  qu'on  vient  de  hafar- 
der  fur  l'ufage  des  ouvertures  ménagées  dans 
les  anneaux  (  2  ). 

On  connoît  une  autre  produdion  animale 
qui  paroît  fe  nourrir  d^une  manière  qui  a  beau- 
coup de  rapport  à  celle  dont  les  Plantes  fe  nour- 
rilTent.  Cette  produdion  eft  l'œuf  d'une  Mouche 
qui  pique  la  feuille  du  Chêne  &  qui  y  fait  naître 
une  galle,  au  centre  de  laquelle  l'œuf  fe  trouve 
placé.  Il  eft  membraneux  &  d'un  tilTu  uniforme. 

C2)  tt  Ce  que  je  difois  ici  fur  la  manière  ck)nt  le  Taenia 
fe  nourrit ,  n'eft  pas  aflfez  exaét.  On  voudra  bien  relire  la 
Npte  3  du  Chap.  iXXVI  de  cette   Partie. 
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On  n'y  découvre  aucune  ouverture  particulière 
par  laquelle  il  fe  nourriire.  Cependant  il  eft  cer- 
tain qu'il  fe  nourrit  &  qu'il  prend  beaucoup 
d'accroiiïement  :  ce  qui  donne  lieu  de  penfer 
que  ces  membranes  font  conrtruites  avec  un 
tel  art ,  qu'elles  pompent  les  fucs  qui  les  abreu- 
vent. Lorfqu'on  ouvre  des  galles  qui  ne  font 
que  de  Uaiiie,  on  y  trouve  Tœuf  encore  très- 
petit.  Il  eft  beaucoup  plus  gros  dans  des  galles 
plus  avancées.  On  conjedure  même  avec  vrai- 
femblance ,  que  raccroiifement  de  f  œuf  opère 
celui  de  la  galle ,  &  que  la  conlommation  con- 
tinuelle des  fucs  les  détermine  à  s'y  porter  avec 
plus  d'abondance  (  3  ). 

Mais  fans  aller  chercher  bien  loin  des  exem- 
ples d'Animaux  qui  le  nourriifent  à  la  manière 
des  Plantes,  ce  cas  eft  celui  de  tous  les  Ani- 
maux ,  foit  ovipares  ,  foit  vivipares ,  pendant 
qu'ils  font  encore  renfermés  dans  l'œuf  ou  dans 
le  ventre  de  leur  mère.  Les  vaiifeaux  ombili- 
caux peuvent  être  regardés  comme  des  racines 
qui  vont  puifer  dans  les  matières  de  l'œuf  ou 
dans  la  matrice  les  nourritures  appropriées  au 

(?)  tt  I^ss  œufs  des  imluftrieufes  Mouches  à  fcie  croif- 
fent  de  même  après  avoir  été  pondus  j  &  on  découvrira  pro- 
bablement bien  d'autres  Efpeces  d'œufs ,  qui  offriront  la  mhmQ 
iingularité» 
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fœtus.  Il  en  eft  de  même  des  Infedles  qui  mul- 
tiplient par  rejettons.  Pendant  que  le  Petit  tient 
encore  à  fa  Mère  ,  il  paroît  fe  nourrir  d'une 
manière  qui  dilï'ere  peu  de  celle  qui  efl:  propre 
aux  branches.  Les  greffes  animales  fe  rappro- 
chent auiîi  à  cet  égard   des  guelfes   végétales. 

Enfin  ,  la  peau  du  Corps  humain  pompe , 
comme  les  feuilles  des  Plantes ,  les  vapeurs  8c 
les  exhalaifons  répandues  dans  l'air  >  &  quoique 
l'Homme  tire  bien  moins  de  nourriture  par 
cette  voie  que  n'en  tirent  les  Végétaux ,  il 
demeure  toujours  vrai  que  la  peau  &  les  feuilles 
ont  5  en  ce  genre ,  de  grands  rapports.  Peut- 
être  découvrira  - 1  -  on  quelque  jour  des  Ani- 
maux qui  ne  fe  nourriifent  que  par  leur  peau  , 
comme  certaines  Plantes  ne  fe  nourriflent  que 
par  leurs  feuilles. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

V  irritabilité. 


E 


S  T  -  CE  donc  en  vain  que  nous  clierchons 
un  caradlere  propre  à  diftinguer  le  Végétal  de 
l'Animal?  Devons -nous  renoncer  à  cette  re- 
cherche ,  &  lailTer  au  temps  à  réfoudre  ce  pro- 
blême? J'apperqois  une  nouvelle  propriété  qui 
nous  fournira  peut  -  être  ce  que  nous  avons 
cherché  inutilement  ailleurs.  Voyons  ce  qu'il 
faut  en  p enfer. 

Une  fibre  mufculaire  fe  contrade  ou  fe  rac- 
courcit d'elle  -  même  à  l'attouchement  de  tout 
corps  foit  foHde  foit  liquide.  Cette  propriété  fî 
remarquable  eft  connue  fous  le  nom  d^irritahi- 
lité.  Nous  l'avons  entrevue  à  la  fin .  du  Cha- 
pitre II  de  la  Partie  VII  _(  i  ). 

Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  fenfibilité. 

(  I  )  tt  Le  degré  de  contraftiori  ou  de  raccoiirciffement  de 
la  fibre  eft  la  mefure  de  fon  irritabilité.  Toutes  choies  d'r>.il- 
leurs  égales,  le  mufcle  qui  fe  raccourcit  davantage,  eft  le 
plus  irritable.  Celui  qui  fe  contrade  au  plus  léger  attouche- 
Eieut ,  eft  donc  très  «  irritable. 
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Les  parties  les  plus  fenfibles  ne  font  point  ir- 
ritables ,  &  les  parties  les  plus  irritables,  ne  font 
point  fenfibles  (  2  ). 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  l'irrita^ 
bilité  avec  Pélaft  cité.  Une  fibre  feche  eft  très- 
élaftique  ,  &  point  du  tout  irritable.  On  ne  foup- 
donnera  pas  que  des  Animaux  purement  géla- 
tineux foient  éaftiques,  &  ils  font  néanmoins 
très  -  irritables.  On  ne  découvre  point  d'yeux 
au  Polype  j  il  fe  dirige  pourtant  vers  la  lu- 
mière, probablement  par  une  fuite  de  l'irrita- 
bilité exquife  dont  il  eft  doué.  Enfin  ,  les  fibres 
de^  Vieillards  ,  quoique  beaucoup  plus  élaftiques 
que  celles  des  Enfans,  font  bien  moins  irrù 
tables, 

Si  l'on  prive  un  mufcle  quelconque  de  tout 
commerce  avec  le  cerveau  ,  foit  en  liant  les 
nerfs ,  foit  en  les  coupant  ,  &  qu'on  irrite  ce 
mufcle  avec  la  pointe  d'une  aiguille  ou  avec  une 
liqueur  un  peu  acide,  il  entrera   auiîi-tôt  en 

C«)  "ft  L'irritabilité  n'eft  point  proportionnelle  à  la  fenfi-. 
bilité.  L'eftomac ,  plus  fenfible  que  les  inteftins  ,  eft  moins 
irritable  qu'eux.  Le  cœur,  doué  lVuhù  irritabilité  fi  exquife, 
eft  peu  fenlible.  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  conclufion  de 
la  fenfibilité  à  l'irritabilité.  Elles  ont  d'ailleurs  un  ficge  bien 
fiiSérent:  l'une  réfide  dans  les  nerfs ,  l'autre  dans  les  mufcles. 
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contradion  &  fe  relâchera  enfuite ,  &  l'on  pourra 
lui  faire  répéter  bien  des  fois  le   même  jeu. 

Nous  avons  vu  que  le  cœur  efl;  un  véritable 
îîiufcle.  Si  on  l'extrait  de  la  poitrine  ,  il  con- 
tinuera à  fe  mouvoir  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu 
fa  chaleur  naturelle.  Le  cœur  d'une  Vipère  ou 
d'une  Tortue  bat  fort  bien  vingt  à  trente  heures 
après  la  mort  de  l'Anmial.  L'eau  ou  l'air ,  in- 
troduits dans  le  ventricule  ,  fuffifent  pour  ren- 
dre au  cœur  le  mouvement  qu'il  a  perdu. 

Le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  fefl: 
encore  dû  à  leur  irritabilité.  Mais  voici  ce  qu'on 
îi'auroit  pas  deviné.  Si  on  les  arrache  prompte- 
ment  du  bas  -  ventre,  &  qu'on  les  coupe  par 
morceaux ,  tous  ces  morceaux  ramperont ,  comme 
des  Vers ,  Se  fe  contraderont  au  plus  léger  at- 
touchement. Il  n'eft  donc  pas  bien  merveilleux 
que  des  portions  d'Infedes  vivans  »  fe  meuvent 
encore  après  leur  féparatioii  du  Tout.  Le  fait 
dont  j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  II  de  la  Partie 
VIII ,  eft  du  même  genre ,  &  dépend  du  même 
principe. 

Ainsi  ,  non -feulement  tout  mufcle\  mais 
encore  tout  fragment  de  mufcle  ,  &  même  toute 
fibre  mufculiiiie  fe  contradent  plus  ou  moins 
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à  rattouchement  de  quelque  corps  que  ce  foit , 
fur -tout  (1  ce  corps  eft  du  genre  des  ftimu- 
lans.  Et  comme  la  fibre  fe  contrade  d'elle- 
même  ,  elle  fe  rétablit  auffi  d'elle  -  même  j  & 
ce  jeu  alternatif  dure  un  temps  proportionné 
au  degré  de  l'irritabilité. 

Un  Phyficien  (  3  )  qui  a  placé  dans  TA  me  la 
caufe  de  tous  les  mouvemens  du  corps ,  a  été  ré- 
duit pour  expliquer  ceux  dont  il  s'agit  ici  >  à 
fuppofeir  que  l'Ame  eft  divifible.  Il  y  a  donc  une 
portion  d'Ame  ou  une  petite  Ame  dans  chaque 
mufcle ,  dans  chaque  fragment  de  mufcle  ,  dans 
chaque  fibre  mufculaire ,  dans  l'aiguillon  de  la 
Guêpe  5  (4)  dans  la  queue  du  Lézard,  &c.  ? 

C  5  )  tt  Le  Savant  Whyt  ,  Anglois,  dont  l'illuftre  Phyfio- 
logifte  de  Berne  n'a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  réfuter  foli- 
dément  l'étrange  opinion.  C'eft  aufli  celle  qu'adopte  le  célèbre 
Anatomifte  de  la  Chenille ,  qui  ne  conqoit  pas  qu'on  puiiïe 
expliquer  autrement  les  phénomènes  que  préfentent  certaines 
parties  qu'on  coupe  à  des  Infedes  vivans ,  &  fur-tout  ceux  qu'of- 
frent les  Animaux  qu'on  multiplie  en  les  mettant  en  pièces. 
Qiiand  on  n'a  pas  affez  profondément  médité  fur  la  nature  de 
l'Ams  ,  on  ne  trouve  pas  grande  difficulté  à  fuppofer  qu'elle 
€ft  divifible  comme  le  corps  :  il  eft  même  un  Métaphyficien 
par  état,  qui,  dans  les  meilleures  intentions,  a  tâché  en  iler- 
nier  lieu  d'établir  que  l'Ame  eft  une  machine  organifée,  trèa- 
diftinde  du  corps  qu'elle  anime. 

(  4  )  tt  L'aiguillon  de  la  Guêpe ,  féoaré  du  corps  de  l'In- 
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Mais  l'Ame  qui  perd  un  membre,  ne  changs 
point;  toujours  même  volonté,  mêmes  idées ,  &c. 
L'Ame  n'étoit  donc  pas  dans  ce  membre  ,  il  n  ap- 
partenoit  pas  au  fond  de  fon  Etre  j  il  apparte- 

feftc  vivant  ,  mais  pourvu  encore  de  fes  iflufcles  ,  fait  effort- 
pour  piquer  comme  s'il  tenoit  encore  à  l'Infefte.  Il  eft  une 
multitude  d'autres  exemples  de  parties  organiques  qui  coèUî- 
nuent  à  fe  mouvoir  ,  quoique  féparées  de  l'Animal  auquel 
elles  appartenoient.  Je  citerai  encore,  celui  de  la  trompe  du 
Papillon.  Ceux  qui  ont  ïu  les  Mémoires  pour  fervir  à  Cllif- 
toire  des  Jnfeâes ,  fsvent  tout  ce  que  cette  trompe  renferme 
d'admirable.  Elle  eft  en  partie  écaiileufe  &  en  partie  mem- 
braneufe.  Le  Papillon  la  tient  ordinairement  roule'e  en  fpirale  ,• 
à  la  manière  d'un  reffort  de  montre;  mais  il  la  déroule  & 
l'étend  quand  il  veut  ponper  le  miel  des  fleurs.  Elle  eil  éten- 
due en  ligne  droite  fur  h  poitrine  de  la  Chryfalide  :  dans' 
certaines  Efpeces,  elle  y  eft  recourbée  en  manière  de  long  nez. 
Immédiatement  après  que  le  Papillon  a  rejette  le  fourreau  de 
Chryfalide ,  toutes  fes  parties  écailleufts  font  très -molles:  la 
trompe  l'eft  donc  aulîî.  Si  on  la  coupe  alors  traurverfalenient 
avec  des  cileaux,  les  parties  coupées  continueront  à  fe  mou- 
voir ,  à  fe  nniler  &  à  fe  dérouler  à  plufieurs  reprifes  ,  comme 
fi  elles  tenoient  encore  à  la  tête  du  Papillon.  Bientôt  néan- 
moins elles  ceneront  de  fe  mouvoir  ;  mais  fi  au  bout  de 
trois  h.  quatre  heures  on  vient  à  les  toucher  ,  elles  fe  remet- 
tront: en  mouvement,  fe  rouleront  &  fe  dérouleront  comme 
auparavîint.  La  partie  membraneufe  de  la  trompe  eft  garnie 
de  mufcles,  dent  l'irritabilité  entrerient  &  renouvelle  le  jeu 
de  l'orgme.  Mais  à  mefure  que  les  mufcles  fe  deflechent,  le 
jeu  fe  ralentit,  &  il  ceffe  enfin  iorfque  les' mufcUs  font  en- 
tièrement defféchés. 
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noit  encore  moins  à  une  autre  Ame  ;  il  n'étoit 
pas mais  j'ai  déjà  trop  infifté  fur  une  opi- 
nion qui  choque  autant  le  fens  commun  que 
la  Métaphyfique. 

On  favoit  depuis  bien  des  fiecles  ,  que  Fo^ 
reillette  &  le  ventricule  droits  du  cœur  étoient 
les  parties  du  corps  animal ,  qui  fe  mouvoient 
le  plus  long  -  temps  après  la  mort.  Il  avoit 
été  réfervé  à  un  illuftre  Moderne  (5)  de  nous 
découvrir  la  caufe  de  ce  phénomène,  &  en  gé- 
néral celle  des  mouvemens  du  cœur.  Nous  avons 
admiré  la  merveilleufe  irritabilité  de  ce  mufcle. 
Le  contaél  du  fang  eft  uniquement  ce  qui  la 
déploie.  Si  on  empêche  le  f?mg  d'agir  fur  Poreil- 
lette  ou  fur  le  venticule  ,  tout  mouvement  cefTe 
à  rinftant ,  &  on  le  fait  renaître  à  l'inftant ,  fi 
on  lailfe  rentrer  le  fang  (  6).  Il  n'eft  pas  même 
befoin  de  fang  5  tout  autre  liquide  produit  des 
effets  analogues  ,  &  nous  avons  vu ,  que  Peau 
&  l'air  agiifent  ici  comme  le  fang. 

(5)  Mr.  DE  Haller. 

{6)  tt  Le  grand  Phyfiologifte  qwe  je  viens  de  citer  pen- 
foit,  que  le  cœur  fe  vuide  entièrement  de  fang  dans  la  fyf- 
tole  :  c'eft  une  errenr  ;  Mr.  Spalianzani  l'a  démontré.  Il 
refte  toujours  un  peu  de  fang  dans  le  ventricule  après  chaqiie 
fyftole ,  &  les  artères  reftent  toujours  pleines  après  la  con- 
tradlion. 
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Il  réfulte  de  toutes  les  expériences  fur  l'ir- 
ritabilité 5  que  les  parties  vitales  font  les  plus 
irritables.  Le  cœur  eft  la  plus  irritable  de  tou- 
tes 5  &  après  lui  les  mteftins  Se  le  diaphragme. 

La  fibre  mufculaire  eft  compofée  de  deux 
principes  très  -  différens ,  d'une  terre  friable  , 
8c  d'une  efpeee  de  glu.  C'eft  dans  celle  -  ci  que 
l'irritabilité  rélîde  5  car  on  fcnt  bien  qu'une 
terre  friable  n'eft  pas  propre  à  exécuter  par 
elle  -  même  des  contradions  &  des  relâchemens 
alternatifs  (  7  ). 

(7)  tt  L'irritabilité  paroît  donc  devoir  réfuler  dans  la  ge- 
lée animale,  puifque  la  gelée  a  une  difpofition  naturelle  à  fe 
contrader.  Les  Animaux  très-gélatineux ,  comme  les  Polypes 
&  les  Animalcules  des  infufions  ,  doivent  donc  être  fort  irri- 
tables :  mais  ils  peuvent  auffi  être  fort  feniibles  ;  &  il  n'eifc 
pas  facile  de  diftinguer  ici  ce  qui  appartient  à  l'irritabilité  ,  de 
ce  qui  elt  propre  à  la  fenfibilité.  J'ai  dit  que  la  tendance  na- 
turelle du  Polype  vers  la  lumière  pouvoit  tenir  à  fon  irrita- 
bilité :  c'eft  l'opinion  de  Thabile  Phyfiologifte  à  qui  nous  de- 
vons les  plus  belles  connoiffances  fur  cette  propriété  ,•  mais 
les  organes  qui  font  le  fiege  de  la  fenfibilité  chez  le  Polype, 
pourroient  être  d'une  telle  délicateffe ,  qu'ils  fuffent  fufceptî- 
Wes  des  impreffions  de  la  lumière.  Le  Polype  ne  verroit  pas 
la  lumière  ,  car  il  n'a  point  d'yeux,  mais  il  la  fentiroit  à 
fa  manière.  Si  les  nerfs  de  notre  main  étoient  atiffi  délicats 
&  àuffi  à  nud  que  ceux  de  notre  rétine,  il  feroit  poffible 
que  nous  euffions  par  notre  main  un  certain  fentiment  de  la 
préfence  de  la  lumière,  très-différent,  à  la  vérité,  de  celui 

La 
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La  nature  de  l'irritabilité  efi:  auffi  inconnue 
que  celle  de  toute  autre  force:  nous  n*en  ju- 
geons que  par  fes  effets.  Mais  nous  concevons 

de  la  vifion.  Ce  cas  eft  ptobablement  celui  d'un  grand  nom^ 
fere  d'Animaux  des  clafles  les  pl'.îs  inférieures  qui  ,  privés 
de  la  vue,  font  dédommagés  en  partie  ds  cette  privation 
par  la  déliGatefTe  extrême  de  leur  toucher,  qui  les  met  ainfi 
à  portée  de  jouir  à  leur  manière ,  d'un  des  plus  grands  bien- 
faits de  la  Création. 

Ce   feroit   dans  l'irritabilité  que    je  cherclieroîs  la   folutioi 
d'un    des  plus  beaux  problêmes   de  la  Phyfique  animale:  je' 
parle  du  merveilleux  phénomène  que   préientent  ces  Animal- 
cules aquatiques  qui  femblent  reiruieiter  après  avoir  éié  cotî- 
fervés  au  fec  des  mois  &  des  années.    J'ai   tracé  ailleurs    un 
léger  précis  de  l'hiftoire  de  ces  Animalcules  aamirabics,  qiie 
mon  Lefteur  voudra    bien    confuîter.  (  Parc,  IX.   Chap.  II, 
Note  15.  )  On  a  vu  que,  dès  qu'on    vient  à  h  iniedl.»-   avec 
une  goutte  d'eau  ces  Animalcules  fi  delfechcs ,  ih  reprennent 
aiTez  promptement  la  vie  &  le  mouvement,  ils  peuvent  même, 
en  quelque  forte,  mourir  &  refinfciter  bien   des  fois  au  gré 
de    rObfervatenr.   Ces    Animrilcules   fcmbleut    n'étrs  qu'uKC 
goutte  de  gelée  épaiflie.  Cettef  gelée    paroît  bien  propre  à  être 
le  fiege  de  l'irritabilité.  Dans  le  ('tîTcchement  tous  les  clémens 
organiques  fe  rapprochent,  &   toutes  les  partiel   fe  plisat  ou 
fe  rederrent  à  -  peu  -  près  comme  les  piis  d'une  bourfe  o\x  d'un 
éventail.  Ce  repliement  s'exécute  avec  uii  ttl  art  que   l'orga- 
iiiTme  général  n\\\  fouffre  point.  Mais  ^  fï  nous  fiippoTons  que 
Veau  dont*  on   humedle   ces    Animalcules  delféchés ,   eil   une 
forte    de   ftimubnt    qui   excite   leur  irritAbiiité    affoupie,   en 
même  temps  qu'elle  rend  aux  parties  leur  première  foni^îeflc  , 

Tonic  FIIL  il 
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très -bien  que  la  fibre  murculaire  doit  avoir  été 
conftruitG  fur  des  rapports  déterminés  à  la 
manière  d'agir  de  c€tte  force  fecrete.  L'efpece , 

nous  concevrons,  ce  me  femble  ,  comment  ils  reprennent 
la  vie  ik,  le  mouvement. 

Nous  connoifions  un  autre  Animal  très- fingnlier  &  très- 
«lifFerent  des  Anguilles  &  des  Rotlferes,  i^ui  participe  ,  comme 
eux  ,  à  la  même  prérogative.  Il  eft  connu  fous  le  nom  latin 
de  Seta  equma  ou  de  Crin -dp'  Cheval.  Il  a  encore  été  nommé 
Gonlh'.s.  Il  reffemble ,  en  effet,  beaucoup  à  un  crin-de-Che- 
val ,  &  le  Vulgaire  croit  bonnement  qu'il  tire  fon  origine  des 
crins-de-Chcval ,  qui  en  fujournanc  dans  l'eau  y  prennent  la 
vie  &  le  mouvement.  Il  en  efl:  de  blanchâtres ,  de  jaunâtres 
&  d'un  rouge  brun.  Ils  font  Fort  longs  &  prefqu'aufli  'effilés 
qu'un  gros  crin.  J'ai  eu  plus  d'une  occafion  d'obfcrver  long- 
temps cet  étrange  Animal,  J'avois  fur-tout  tâché  de  décou- 
vrir dans  fon  intérieur  des  veUiges  de  ces  vifceres  qui  font 
fi  apparens  dans  la  plupart  des  Vers  •-,  &,  quelqu'attention  que 
j'y  aie  apporté,  foit  à  ki  vue  ûmple  ,  foit  à  la  louppe ,  je  ne 
fuis  jamais  parvenu  à  y  rien  démêler,  qui  eût  l'air  de  vaif- 
feaux.  Tout  l'Animal  m'a  femblé  n'être  qu'un  tube  capillaire 
fort  tranfparent.  J'ai  fur  -  tout  été  très  -  frappé  des  mouvemens 
ondulatoires  &.  continuels  que  ce  Ver  fe  donnoit  dans  l'eau 
tr^s-claire  où  je  le  tenois.  Jamais  il  ne  m'eft  arrivé  de  faifir 
lin  feul  indant  oii  il  ne  fût  pas  en  mouvement.  Tantôt  il 
s'élevoit  jufques  près  de  la  furFace  de  l'eau  >. tantôt  il  fe  re- 
plioit  vers  le  fond.  Il  traqoit  une  nuiltitude  de  lacis  très- 
aïréables  :  d'autrefois  il  s'ewtortil  oit  fur  lui-même  en  ma- 
niere  de  peloton.  Sa  tête  qui  cil  très  -  petite  ,  ne  fe  diftingue 
de  la  queue  ,  que  par  fa  couleur  d'un  brun  noirâtre,  6i  par 
dewx  petits;  crocliets  ou  pinces  qui  la  termioent. 
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la  forme  &  l'arrangement  refpedif  des  élémens 
de  la  fibre  font  donc  en  rapport  dired  avec 
cette  force. 

Le  Gordius  fe  trouve  dans  les  fontaines  &  dans  la  terre  5 
mais  ce  qu'on  n'avoit  pas  Toiîpqonné,  c'eft  qu'il  fe  trouver 
auffi  dans  i'interieur  de  quelques  Infecles  vivans.  Il  eft  donc 
c.irnacier.  Lilluftre  de  Geer  Tavoit  trouvé  dans  une  Teigne 
aquatique;  &  un  Eccléfiaftique.  eftimable  [f]  Ta  rencontré 
fréquemment  dans  les  Sauterelles.  Il  en  a  même  trouvé  plu- 
fiours  dans  la  mé;ne  Sauterelle,  &  qui  n'avoient  pris  encore 
qu'une  partie  de  leur  accroilTement.  Cependant  ce  même  Ver 
qui  vit  aux  dépens  d'Animaux  vivons  ,  peut  vivre  des  mois 
entiers  dnws  de  rean  claire  &  y  exécuter  l'es  mouvemens  per- 
pétuels. Divers  Oîjfervateurs  fe  font  aBnrés  qu'il  peut  multi- 
plier de  bouture  j  &  ceci  n'a  plus  rien  de  frappant  dans  un 
Ver  long  &  fan<;  jatnbes  ,  après  tout  ce  qu'on  à  obfervé  en 
ce  genre  fur  diflérentes  Eipeces  de  Vers  longs  aquatiques. 
Miis  le  Gordius  _^a  plus  à  nous  offrir  :  confervé  au  fec  pen- 
dant un  temps  plus  ou  mo'ns  long,  &  expofe  en  Eté  à  toute 
l'ardeur  du  Si)ieil ,  il  retient  conftamment  un  principe  de  vie  , 
qui  reprend  fi  première  énergie  dès  que  l'Animal  refte  une 
demi -heure  dans  l'eau.  C'eft  à  l'Abbé  F.  Fontana  que 
uous  devons  cette  obrervation. 

L'efpece  de  réfurreélion  des  Tremelles ,  du  Noftoch,  des 
Mouiïes,  &c.  pourrait  dépendre  encore  d'une  forte  d'irrita- 
bilité propre  au  Véi^étal  ;  car  nous  verrons  bientôt  qu'il  eft 
des  raifons  affez  fortes  Je  croire  à  l'exiitence-  de  cetie  pro- 
priété dans  le   Végétal. 

Si  les  différens  Etres  dont  je  viens  de  faire  mention,  ont 

[  t]  Mr.  Cle'ment,  dcmitiîié  à  Champéri  dans  le  Valais» 

li  z 
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Elle  rcfide  probablement  dans  le  fluide  élaf- 
tique  dilTéminé  entre  les  lamelles  de  la  fibre  j 
car  il  ne  fuffiroit  point  de   recourir  à  la  iiruc- 

une  Ams,  [&  comment  en  douter,  puirqu'ils  offrent  les 
fignes  les  moins  équivoques  d'animalité?}  nous  ne  pen- 
ierons  pa?;  que  celte  Ame  quitte  fon  ficge  lorfque  l'Ani- 
mal s'eft  deîleché  jiifqu'à  un  certain  point,  &  qu'elle  le  re- 
j^rend  lorfqu'il  vient  à  être  humefté.  Cette  opinion  choqueroit: 
trop  les  idées  que  la  faine  Phyfioloi;ie  nous  donne  de  l'Etre 
mixte.  Nous  ne  dirons  donc  pas  que  l'Animal  meurt  &  qu'il 
rejfufcite  ,  ou  au  moins  nous  ne  le  dirons  qu'en  ftyle  figuré. 
Mais  nous  l'envifagerons  dans  fon  état  de  deffëchement  comme 
dam  un  état  de  fommeil  ou  de  léthargie.  Nous  concevrons 
que  Texercice  de  toutes  fcs  Facultés  eft  alors  fufpendu  ,  parce 
qu'il  tient  efienticUement  au  jeu  des  organes  ,  &  que  tous- 
les  organes  font  alors  captifs.  On  fent  d'ailleurs  aîTcz  ,  que 
nous  ne  faurions  avoir  que  des  notions  très -imparfaites  de 
rétat  d'un  Animal  qui  paffe  des  années  entières  enfeveli  dans 
un  grain  de  Frouient  ou  dans  la  pouITiere  ,  fans  y  donner 
le  moindre  fjgiie  de  vie.  Il  nous  fuffit  de  comprendre,  que 
cet  état  fingulicr  ne  fauroit  être  celui  d'une  véritable  mort  ; 
puifqu'une  véritable  mort  fuppoferoit  la  rupture  de  tous  les 
Hens  qui  unillcnt  le  vrai  fiege  de  l'Ame  au  corps  de  l'Animal. 
[Conf.  Fart.  IV.  Chap.  XIL  Note  2,5.]  Mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  d'approfundir  ce  que  c'eft  que  la  moyi  ^  fu  jet  d'au- 
tant plus  intérefiaat  qu'il  cfl  lié  à  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher.  Je  pourrai  Lien  m'en  occuper  dans  un  autre 
Ecrit.  Leirnitz  ,  qui  avoit  fur  l'Animalité  des  idées  trèi- 
philofophiques  ,  difoit  que  la  génération  n'cft  qu'un  dévdcfp?' 
ment ,  ^  la  mort  un  enveloppement.  S'il  eût  connu  ces  Etres 
(^rgmifés  ^ui  leviennent  à  la,  vie  après  îsu  Icng  dciTéchenient', 


DE   LA   NATURE.  X.  Fart,     ^oi 

ture  primordiale  de  celle  -  ci  pour  rendre  rai- 
fon  de  fou  irritabilité.  Le  corps ,  indiiFérent  au 
repos  &  au  mouvement ,  ne  Tell:  pas  moins  à 
toute  forte  de  fituation.  Les  élémens  rapprochés 
dans  la  contradion  5  ne  fe  rétabliroient  point 
fans  rintervention  d'une  force  étrangère.  Mais 
cette  force  fuppofe  à  fon  tour  dans  les  élémens 
des  conditions  particulières ,  &  ce  font  ces  con- 
ditions qui  diftinguent  la  fibre  mufculaire  de 
toute  autre  fibre. 

Les  nerfs  ne  font  point  irritables  -,  cela  eft 
aujourd'hui  bien  démontré  :  mais  fi  l'on  pique 
un  nerf,  le  mufcle  auquel  il  aboutit  entrera  en 
contrad'on.  Vous  l'avez  vu  dans  le  Ver-à- 
foie  (  8  ).  Le  nerfs  peuvent  donc  imprimer  le 
mouvement  auxmufcles*,  ils  ne  leur  commu- 
niquent pas  une  irritabilité  qu'ils  ne  poffcdent 
pas  eux-mêmes,  ils  ne  font  que  la  mettre  en 
adlion  ,  &  c'eft  ainfi  qu'ils  font  les  miniftres  des 
volontés  de  l'Ame.  Ils  ne  le  font  pourtant  pas 
par  eux  -  mêmes  ;  diverfes  expériences  indiquent 

il  en  eût,  fans  doute,  tiré  grand  parti  pour  étayer  fon  ingé_ 
nienfe  opinion.  Ils  peuvent  au  moirs  nous  aider  à  concevoir 
la  poiïîbilité  de  cette  reftitution  future  de  tous  les  Etres  vi^ 
vans ,  que'  j'ai  cflayc  de  rendie  probable  dans  un  autre  Ecrit. 

(  8  )  Part.  VIII.   Chap.  II. 
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que  c'eft  par  rentrcmife  d'uii  fluide  très  -  fubtiî 
&  très -actif.  Le  fluide  nerveux  agirmt-  il  donc 
fur  les  muicles  comme  un  vrai  flimulant.r'  ac- 
croîtroit  -  ii  leur  tendance  naturelle  à  /e  con- 
trader  (  9  )  ? 

(9)  tt  0^1  "^  P^^'^  guère  douter  que  le  fluicîe  nerveux, 
fournis  JLiî'tiu'à  un  certain  point  à  l'empire  ilcrilnie,  ne  Toit 
le  ftimulan!:  des  mufcles.  [Part.  VH.  Chap.  I.  Note  2.  Chap. 
lï.  Note  1,2]  Mais  le  fluide  nerveux  n'opéreroit  pas  dans 
!es  mufcles  ce^"  pniffantes  contrarions  que  nous  y  obTervons, 
s'il  n'étoit  fécondé  par  la  ftrudure  propre  à  ces  orc;aneS  mo- 
teurs,  &  par  la  conîlitution  particulière  de  leurs  fibres.  C'cft 
ainfi  qu'un  filet  d'eau  qui  met  en  mouvement  une  certaine 
Machine,  produit  des  effets  furprenans. 

Auffi- tôt  qu'un  ftimolnnt  quelconque  vient  à  toucher  un 
mufclc,  un  fr.-îgment  de  mufcle  ou  une  fimplc  fibre  niufcu- 
hire,  ils  entrent  en  contracUon ,  fe  relâchent  un  moment 
après  pour  fe  contratfler  encore  ,  &  ce  y!'^'^  alternatif  dure 
pendant  un  temps  proportionné  à  l'aftion  du  ftimubnt  &  au 
degré  de  l'irritabiiité  propre  à  rur:.^ane.  Nous  ne  découvrons 
pas  le  méchanifme  de  ce  jeu  j  nous  ne  faifons  que  l'entrevoir 
confafément.  Nous  concevons  très-bien  que  le  mufcle  ne  peut 
fe  contrnfter  &  fe  relâcher  de  lui-même,  parce  que  le  corps 
eft  indifférent  de  fa  nature  au  mouvement  &  au  repos  &  à 
quelque  fituatîon  que  ce  foit.  Le  jeu  du  mufcle  doit  donc 
dépendre  de  l'aftioa  de  quelqiic  fluide  irivifible  que  le  ftimu- 
lant  excite.  Ce  fl'iide  feroît  -  il  diflPérent  du  fluide  nerveux? 
Nous  f;!Vons  que  les  nerfs  qui  fe  plongent  dans  les  mufcles  , 
y  vcrunt  ww  fluide  très-fubtil  &  très-'niftif :  lî  fe  répand  fous 
une  cercatne  proportion  dans  toutes  les  Shres  du  mufcle  :  il 
psuk  y  être  retenu  pendant  un   temps  'plus  ou  moins  long. 
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L'irritabilité  paroitdonc  être  ce  quiconf- 
titue  dans  l'Animal  la  puilTance  vitale.  On  n'a 
point  encore  apperçu    cette  propriété   dans   le 

Un  fragment  de  inufcle  ,  une  fibre  mufcuhîre  détachés  du 
corps  peuvent  donc  contenir  encore  une  certaine  portion  de 
ce  fluide;  &  fi  nous  fuppofons  qu'il  eft  doué  d'élafticité,  les 
eondenfations  &  les  raréfactions  alternatives  qifil  éprouveroit 
par  l'adion  du  ftimulant ,  exciteroicnt  dans  les  parties  inté- 
grantes de  la  fibre  ces  mouvemens  alternatifs  âè  contraction 
&  de  relâchement,  qui  caradérifent  l'irritabilité.  Ce  feroit  un 
nouveau  rôle  bien  important  que  joiicroit  le  fluide  nerveux 
dans  le  fyftême  vital.  Il  feroit  ainfi  h  principale  puifiance 
du  fyftême.  Cette  puiflance  feroit  fabordonnée  à  divers  égards 
à  la  puiffance  immatérielle  i  mais  elle  en  auroit  été  rendue 
indépendante  à  d'autres  égards. 

Nous  voyons  par- tout  dans  la  Nature,  que  les  efirts  les 
plus  confidérables  tiennent  aux  agens  les  plus  fubtils  ,  à  des 
agens  dont  la  plupart  fe  dérobent  à  nos  fens.  L'air ,  la  m  a 
tiere  éleélrique,  la  matière  magnétique,  le  feu  élémentaire 
l'éther  en  font  des  exemples  qu'il  fuffit  de  nommer.  Nous 
obfervons  encore  ,  que  le  Sage  Auteur  de  la  Nature  ne 
multiplie  point  les  agens  fans  néceffité  •-,  Se  qu'il  fait  fervfr  le 
même  agent  au  plus  grand  nombre  de  fins  poflîbles. 

Mais,  en  fuppofant  la  diflemination  d'un  fluide  élaftiquc 
dans  les  fibres  mufculaires,  nous  ne  voyons  point  encore  com- 
ment un  ftimulant  qnelconque  réveille  Tirritabilité  d'un  cœur 
de  Vipère  féparé  du  corps  du  Reptile.  Q.uel  rapport  fecret  y 
a-t-il  ici  entre  le  ftimulant  &  le  fluide  élaftique  caché  dans 
les  fibres, de  ce  cœur?  Dira- t- on  que  dans  l'état  de  relâche- 
ment du  nuifcle  ,  il  y  a  équilibre  entre  le  fluide  difTéminé 
&  Us  parties  intégrantes  des  fibres;  que   l'aftionldu    iliinu 

Il  4 
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Végétal.  Seroit-eîle   ce  caradere  diftindif  que 
nous  cherchions  ?  Mais  eft-il  bien  fur.  que  les 
Végétaux  ne    foient  point  irritables?  A-t-on 
fournis  toutes  leurs  parties  aux  épreuves  requi- 
fes  ?  N'a-t-on   point    attribué    à    l'élallicité   de 
quelques-unes,    des    phénomènes  qui    dépen- 
doi  nt    peut-être    de  l'irritabilité?  Elt-il  bien 
fur  que  ces  mouvemens  en  apparence  Ci  fpon- 
tanés,  des  racines ,  des  tiges,  des  feuilles»  des 
Heurs ,    &c.  dont  je  parlois  dans    le    Chapitre 
XXXI,   ne    doivent  rien   à  l'irritabilité?  Elle 
réfide  dans  la   fubftance    gélatineufe  de   l'Ani- 
îiial  :  a-t-on  bien  étudié  la  fubftance  gélatineufe 
du  Végétal?  Le   bois  le  plus  dur  n'a  d'abord 
été  qu'une  gelée  ,  &  le  Cèdre  majeftucux  du  Li- 
ban qu'une  goutte  de  mucofité.    Une  faine  Lo- 
gique veut  que  nous  fufpendions  encore  notre 

lant  rompt  cet  équilibre,  fait  ofciller  le  fluide,  &  par  lui 
îes  fibres  dans  les  interîlices  defquelles  il  efi;  répandu  ?  Dira- 
t  on  encore ,  que  le  fluide  difTéminé  pafle  fubitement  de  la 
libre  dans  le  ftimulant  ;  &  que  la  petite  portion  de  fluide  qui 
efi;  aiiifi  tranfmiCe  au  ftimulant,  eft  fur  le  champ  remplacée 
par  celle  qui  afiîue  des  parties  voifines ,  comme  dans  les 
efFiuences  &  affluences  éieftriques  ou  magnttiques?  &  feroit- 
ce  de  la  forte  que  naitroit  le  jeu  alternatif  qu'on  obrerve  dans 
}i  fibre  mufculaire  ?  Mais  tout  cela  eft  bien  vague  &  bien 
ponjedurel  ;  &  je  renonce  fans  peine  à  pénétrer  au-delà  dq 
Vûiic  ép?Js  Idont  fe  couvre  ici  la  Nature, 


DE  LA  N  A  TV  RE.  X.  Tart.    ^oÇ 

jugement,  &  que  nous  attendions  la  décifion 
de  rexpérience  (  lo  ). 

(  To)  ft  Dans  le  temps  que  j'écrivois  ceci,  je  connoiffois 
bien  quelques  faiU  qui  fembîoient  indiquer  l'exiflence   d'une 
forte  d'irritabilité  chez   le  Vége'tal.  Mais  ces  faits,  quoique 
très  divers,  me  paroiflbient  trop  équivoques  pour  fonder  eu 
bonne  Logique  une  conclufion  affirmative.  Je  fufpenddisdonc 
mon  jugement,   &   j'afctenik)is    de  l'expérience   de   nouvelles 
lumières.  Je  n'ignorois  point  que  lorfqu'on  touche  les  étami- 
nes  du  Figuier  d'Inde ,  elles  fe   rapprochent  auffi-tôt  du  pif- 
til  h  &  qu'il  en  eft  de  même    de   celles  de  l'Epine  -  vinette. 
J'avois  contemplé  encore  bien  des  fois    les    mouvemens    en 
apparence  fpontanés  des  tiges,  des  feuilles   &  des  fleurs   de 
quantité   d'efpeces  ,  foit   herbacées  foit  ligneufes.  Néanmoins 
tous  ces   mouvemens ,  d'ailleurs  fi  remarquables  ,  ne  me  pa- 
roiflbient point  dépofer  d'une  manière  afîez  décifive  en  faveuf 
de  l'irritabilité  des  Plantes,*  parce  que  je  découvrois  des  cau- 
fes  extérieures   qui  pouvoient  les  opérer.  Mais   de  nouvelles 
recherches   que    divers   Naturaliftes  ont  faites  dans  ces  derr 
niers  temps,  ont  un  peu  éclairci  les  ombres  ck  ce  fujet,  & 
augmenté  la  fomme  des  probabilités  en  faveur  de  l'irritabilité 
végétale. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  fur  ce  point  aux  cbfervatîons 
du  célèbre  Gmllin  ,  on  ne  fanroit  guère  douter  que  diffé- 
rentes Efpeces  de  Plantes  ne  pofledent  une  propriété  qui  fe 
rapproche  beaucoup  de  l'irritabilité ,  fi  elle  n'eft  l'irritabilité 
elle  -  même.  Les  étamines  des  Orchis  lui  en  ont  fourni  le  pre- 
mier exemple.  Leurs  étamines  fraîches  encore  &  irritées  dans 
un  lieu  chaud,  lui  ont  paru  fe  contracter  &  fe  relâcher  al- 
ternativement, &  éprouver  enfuite  un  certain  trémoufl'ement. 
D'autres  exemples,  plus  frappons  encore  ,  lui  ont  été  offerts 
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par  ces  fleurs  que  les  Botaniftes  nomment  compofées ,  tellsi 
que  celles  du  Chardon,  deja  Jacée  ,  de  la  Centnurée,  &.c, 
L'étamine  touchée  avec  la  pohite  d'une  aiguille  ,  fe  contrac- 
toit  en  deflbuF.  Les  filets,  auparavant  prelque  droits,  fe  cour- 
boient  cfe  manière  à  imiter  un  mufcle  qui  entre  en  contrac- 
tion. Le  ftyle,  jnfqu'alors  emprifonné  ,  s'élanqoit  au  -  dehors 
par  la  contraction  de  l'anthère ,  &  fe  chargeoit  en  pafiant  de 
la  pouflTiere  fécondante.  Les  filets,  laifles  à  eux-mêmes, 
s'étendoient  de  nouveau  en  ligne  droite  ;  fe  contraftoient 
quelquefois  de  nouveau  pour  fe  relâcher  enfuif^e  ;  puis  on  voyoit 
fuccéder  quelques  ofcillations. 

Notre  curieux  Obfervateur  a  apperçu  de  même  des  fignes 
afTez  marqués  d'irritabilité  dans  les  fleurs  de  bien  d'autres 
Plantes.  Il  fait  là-defTus  deux  remarques  importantes:  h 
première  ,  que  l'irritabilité  fe  manifeîle  fur-  tout  dans  les 
fleurs  prêtes  à  s'épanouir  ou  épanouies  depuis  peu;  &  qu'elle 
décroît  graduellement  à  mefure  que  la  fleur  perd  de  fa  fraî<- 
cheur.  La  féconde,  qu'on  n'npperqoit  des  fignes  d'irritabilité, 
que  lorfqu'on  applique  immédiatement  le  ftimulant  à  la  partie 
dont  on  veut  éprouver  la  forte  de  fienfibilitê. 

Voici  encore  quelques  réfultats  principaux,  que  le  favant 
Naturalifte  tire  de  fes  nombreufes  expériences. 

1°.  L'irritabilité  végétale  ,  comme  l'irritabilité  animale,  ne 
fe  manîfefte  que  dans  les  parties  molles.  Elle  diminue  peu- 
à-peu,  à  mefure  que  ces  parties  perdent  leur  foupleflTe.  Elle 
difparoit  enfin  quand  elles  ont  achevé  de  fe  deflécher. 

2*>.  L'irritabilité  végétale  ell  excitée  par  un  fi:imulant  comme 
l'irritabilité  animale. 

^î*.  A  la  contradion  des  fibres  fuccede  un  relâchement  fen- 
fible  j  Sz  les  alternatives  de  contraction  &  de  relâchement 
font  proportionnelles  au  degré  de  l'irritabilité  &  à  Taclion  da 
itinuilant. 
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49.  Lorfqiie  le  jeu  a  celTé  dnns  le^  pnrties  irritables,  on 
peut  i'y  faire  renaître  par  un  noiivenii  ilimubnt. 

5^.  Un  temps  chautl  &  un  peu  fcc  favorife  toujours  plus 
ou  muins  Tadion  ilu  ftimuîant. 

6°.  Ce  ne  font  pas  feulement  des  parties  entières  qui  tTon- 
nent  îles  figues  (rirritabilité  ;  elles  en  donnent  encore  après 
ifu'nn  les   a  mutile'es  ou  coupées  par   morceaux. 

7«.  L'irritabilité'  végétale  a  moins  d'énergie  que  rirritabi- 
lité animale;  &  elle  a  auffi  moitié;  d'étendue.  On  ne  Tnpperqoit 
guère  que  dans  les  parties  fexnelles  ,  &  on  ne  la  retrouve  pas 
tlans  celles  de  toutes  les  Plantes. 

Si  les  mouverpene  de  la  Senfitive  dépendent  d'une  vraie  ir- 
ritabilité ,  il  fau'ira  dire  que  cette  irritabilité  efc  répandue 
dans  tous  le  corps  de  la  Plante.  Les  jeux  de  V Attrnp?  mouche 
tiendroient  donc  aufiî  à  l'irritabilité.  [Part,  liL  Cîiau.  XilL 
Note  I.  ] 

Un  ingénieux  Obfcrvateur  Italien  ,  Mr.  Covolo  ,  a  fait 
fur  l'irritabilité  des  Plantes  bien  des  expériences  curieufes  qui 
confirment  celles  de  l'Académicien  de  Pétersbourg.  îl  a  vu, 
comme  lui ,  les  jeux  variés  des  étamines  de  la  Centaurée , 
&  il  s'cft:  convaincu  par  plufienrs  procédé^,  que  i'ifritabilitc 
de  ces  parties  Texuelles  eft  abioliiment  indépendanre  des  autres 
parties  de  la  fleur.  Il  s'cft  afTuré  encore  que  chaqu'étamine  a 
fon  irritabilité  propre,  indépendante  de  celle  des  fes  voifines. 
Après  avoir  obfervé  la  force  contractile  fe  déployer  à  la  fois 
dans  toutes  les  étamines,  par  un  léger  mouvement  imprimé 
à  la  fleur,  il  l'a  vu  fe  déployer  féparément  dans  chaqu'étamine 
lorfquMl  venoit  à  les  toucher.  Coupées  tranrverf.demcnt,  & 
touchées  un  moment  aprè*;,  les  étamines  lui  ont  paru  fe 
mouvoir  à  la  manière  des  bras  du  Polype-  Enfi/i  ,  il  a  vu 
nue  étaminc  féparée  entièrement  de  la  fleur,  fe  coriîourner 
d'elle-même  en  difFerens  ft-u';  comme  un  petit  Ver,  dès  nu'ii 
venoit  à  la  piquer  ,•  &  ce  qui  eft  bien    plus   remarquable  ,^jl 
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a  vn  ces  mouvemens  s'exécuter  dans  des  fragmens  U'e'tamine , 
comme  dans  l'étamine  entière. 

Je  dois  ajouter,  que  Mr.  Covolo  a  obfervé  les  mêmes 
faits  eflenticls  dans  les  parties  mâles  de  quantité  d'autres  Ef- 
peces  de  Plantes,  dont  il  donne  l'énumération.  Le  favantBo- 
tanifte  Kolreuter  ,  a  aufii  remarqué  que  les  parties  femel- 
les fe  contradent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude ,  fui- 
vant  que  le  ftigmate  efi:  arrofé  par  la  pouffiere  fécondante. 

Il  femble  donc  qu'on  ne  puifTe  plus  douter,  que  les  parties 
fexuelles  de  beaucoup  de  Végétaux  ne  poffedent  une  forte  d'ir- 
ritabilité fort  femblabîe  à  celle  qu'on  obferve  dans  l'Animal, 
&  qui  fe  manifcile  par  les  mêmes  fignes  ou  par  des  fignes 
analogues.  Et  dès  qu'on  l'a  reconnue  dans  les  fleurs  d'un  ft 
grand  nombre  de  Plantes ,  il  devient  afiez  probable  qu'elle 
réfide  de  même  dans  celles  où  l'on  n'a  pu  encore  la  décou- 
vrir î  apparemment  parce  qu'elle  y  réfule  dans  un  degré 
trop  inférieur.  On  ne  verroit  pas  au  moins  pourquoi  certai- 
nes Plantes  feroient  douées  d'irritabilité,  tandis  que  d'autre* 
en  feroient  entièrement  privées  j  car  nous  obfervons  que  tous 
les  Animaux,  depuis  l'Homme  jufqu'à  rinîefte,  en  font 
doués. 

C'eft  fur  -  tout  par  leurs  parties  fexuelles  que  les  Plantes , 
Ke  rapprochent  le  plus  des  Animaux  ,•  &  nous  apprenons  de 
l'expérience,  que  c'eft  auîTi  dans  les  parties  Texuelles  des 
Plantes,  que  l'irritabilité  fe  manifefte  par  les  fignes  les  moins 
équivoques.  Mais  cette  admirable  propriété  qui  femble  conf* 
tituer  dans  l'Animal  le  principe  de  h  vie,  &  qui  eft  répan- 
due dan«  tous  fes  mufcles  &  dans  tontes  les  fibres  de  ces 
anufcles  ,  ne  réfideroit  -  elle  chez  le  Végétal ,  que  dans  les 
feules  parties  fexuelles  ?  Je  n'inclinerois  pas  à  le  préfumer  : 
il  eft  un  trop  grand  'nombre  de  faits  qui  concourent  à  établi? 
que  les  Animaux  &  les  Végétaux  ne  compofent  qu'une  même 
ITamille.  J'ai  fait  fentir  ailleurs ,  que  les  fécrétions  végétales, 
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eomme  les  fécrétions  animales,   fiippofent   dans  les  vaifTeaux 
un  jeu  fecret ,  dont  l'efFct  eft  très-différent  de  ce  balancement 
qu'on  obferve  dans  la   fève   [  Chap.  XXVlîI,    Note  4.  ].  Ce 
jeu  ne  dépendioit -il  point  de  la  même  force  qui  anime   les 
parties  fexuelles  ?  n'auroit  -  il    point  quelq'.ie    analogie    avec 
celui  des  vaififeaux  de  l'Animal?  Je   hafarderai  fur  ce   fujct 
une  conjedure  qui  ne  me  paroît   pas  dépourvue  de   probabi- 
lité. De  tous  les  vaiîleaux  de  la   Plante,    les. trachées  font 
ceux  qui  fembhnt  les  plus  propres  au  mouvement.   La  lame 
Ipirale  &  écailleiife  dont  elles  font  formées ,  eft  douée  d'uae 
élafticité  qui  fuppofe  une  aélion  à  exercer.  Ces  trachées  fi  uiù- 
verfellement  répandues  dans  le   corps  de    la   Plante,   imitent 
pcrf:ïitemcnt  celles  des  Infedes.   Mais  nous  avons  vu  que  les 
trachées   des   Infeâ:es   font  pourvues  de  membranes  :   (  Part. 
IIÎ,  Chap.   XIX,  Note  i  }•    Les  trachées  des   Plantes   pcur- 
roicnt  donc  aufii  être  pourvues  de  membranes ,  &  ces  mem- 
branes pourroient  être   des  efpeces  de   mufcles   où   réruleroit 
une  irritabilité  allcrtie  à  la  nature    du   Végétal.   Ce   feroient 
donc  les  trachées  répandues  dans  les  parties  fexuelles  ,  qui  y 
cpéreroient  ces  jeux  variés  qu'on  y  admire.  J'ai  fait  admirer 
ceux  que  fe  donnent  les  fragniens  de  la    trompe  du   Papilloa 
lorfqu'on  vient  à  les  toucher  (  Note  4  }.    Ils  ont  bien  du  rap-- 
port  avec  ceux  des  étamines  de  la  Centaurée  5  &  en  fent  bien 
que  ce  n'eft  pas  la  partie  écailleufe  de    la   trompe  ,  qui    exé- 
cute ces  mouvemens.  II  faudroit  obferver  au  microfcope   les 
trachées  des  Plantes  dans  d'autres  parties  que  les  fleurs  ,  dans 
les  jeunes  poulTcs    des    Arbres ,   par   exemple ,  &  tenter   fur 
ces  parties  en  difTérens  temps ,  des  expériences  femblables  à 
celles  qu'on  a  exécutées  fur  les  parties  fexuelles.  Suivant  la 
Cjonjedure  que  je  hafarde,  les  trachées  ne   feroient  donc  pas 
feulement   les  p  !umons  de  la  Plante  5   elles  en  feroient  enecre 
les  mulcles  ,    &  ces  mufcles  influeroient  fur  les  mouvemeng 
des  ti^fcs   &  des  fvuilks ,  cwmmc  fur  ce-vx  des  paities  fcxusV 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Qonchifwn, 

ÂJ^  i  T  E  s  aiî  Vulgaire  que  jes  Philofophes  ont 
de  la  peine  à  dilHnguer  un  Chat  d'un  Roder  : 
il  rira  des  F'iilorophes ,  &  demandera  s'il  cil 
lien  dans  le  monde,  qui  foit  plus  facile  à  dif- 
tinguer  ?  C'cft  que  le  V^ulgaire  qui  ignore  l'art 
d'ai}ftraire  ,  juge  fur  des  idées  particulières  ,  & 
que  les  Pliiiofophes  jugent  fur  des  idées  géné- 
rales. Retranchez  de  la  notion  du  Ch;it  Se  de 
celle  du  Rofier  toutes  les  propriétés  qui  conl- 
tituent  dans  l'un  &  dans  l'autre  l'Eipece ,  le 
Genre ,  la  Cîalle ,  pour  ne  retenir  que  les  pro- 
priétés les  plus  générales ,  qui  caradérifent 
l'Animal  ou  la  Plante  ,  &  il  ne  vous  refteni 
aucune  marque  vraiment  diPdndive  entre  le 
Chat  &  le  Relier.  Le  parallèle  que  nous  venons 

les.  Je  n'afiirmerois  pns  ntaiimoins ,  que  les  trachées  fuient 
les  feuics  parties  irritables  de  la  Phnte,'  car  l'irritabilité  pour- 
roit  réfuler  encore  dans  d'autres  vaiflTeaiix. 

Au  reîle,  le  de:/,ré  d  irritabilité  propre  à  chaque  Plante  peut 
dépendre  de  la  quantité  &  de  la  nature  de  la  gelée.  La  pro- 
portion de  cette  gelée  avec  la  terre  doit  beaucoup  varier  dans 
le»  différentes  Eipeces  de  Végétaux. 
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de  faire  des  Plantes  &   des  Animaux  met  ceci 
dans  le  plus  grand  jour  (  i  ). 

On  s'eft  prefle  d'établir  des  règles  générales 

(  O  tt  Ce  que  je  dis  ici  du  Végétal  &  de  l'Animal ,  con- 
fidérés  dans  leur  organifation  &  dans  leurs  opérations ,  eft 
vrai  encore  relativement  à  leurs  principes  conftituans.  La 
Chymie  retire  de  l'un  &  de  l'autre  les  mêmes  principes  enfen- 
tiels  ,  &  ils  ne  différent  à  cet  égard  que  du  plus  au  moins. 
L'acide  domine  plus  chez  le  Végétal  j  l'alkali  chez  l'Animal. 
Celui  -  ci  eft  donc  plus  difpofé  que  l'autre  à  la  putréfadion. 
Tous  deux  contiennent  wwq  fubftance  graffc  &  huileufe ,  qui 
r»e  fe  retrouve  pas  dans   le  minéral  proprement  dit. 

Voilà  donc  des  difFerencîes  chyraiques  bien  légères  entre  le 
Végétal  &  l'Animal,-  &  ce  qui  les  rapproche  davantage  en- 
core à  cet  égard ,  c'efi:  qu'il  eft  des  Plantes ,  telles  que  celles 
dont  les  fleurs  font  en  croix,  &  qui  en  ont  pris  le  nom  de 
Crucifères^  qui  abondent  autant  en  alkali  que  les  Animaux, 
^  qui  ont  la  même  tcndr.nce  h  la  putréfadion. 

On  pourroit  encore  comparer  le  Végétal  &  l'Animal  dans 
le  rapport  à  leur  chaleur  intérieure,  car  quoiqu'une  Plante 
ne  nous  paroi iïe  pis  chaude  au  toucher,  on  ne  fauroit  douter  ^ 

néanmoins  qu'elle  ne  pofiede  un  certain  de^ré  de  chaleur  qui 
lui  eft  propre  ,  &  qui  pendant  l'Hiver  fnrpiifle  celui  de  l'air 
ambiant.  La  circulation  des  fucs  ne  cède  pas  dans  cette  fai- 
fon  5  elle  n'eft  que  ralentie  ,•  &  cette  circulation  fuppofe  eflen- 
tieliement  une  certaine  chaleur  qu'on  a  tenté  dévaluer.  II 
réfijte  en  général  de  ces  tentatives,  que  la  chaleur  des  Vé- 
gétaux fe  rapproche îalTez  de  celle  des  Animaux  à  fang'.froid, 
tels  que  les  Poiffons  à  écailles ,  les  Amphibies  &,  ,les_In- 
fcdcs." 
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fur  la  nature  des  Plantes  &  des  Animaux.  OU 
a  voulu  juger  de  l'inconnu  par  le  connu  ,  &  on 
a  renfermé  la  Nature  dans  les  bornes  étroites 
(^es  connoilTances  aduelles.  Pouvoit- on  juger 
du  Polype  par  les  Animaux  connus  ?  Et  les  Ani- 
maux que  nous  croyons  connoître ,  combien 
renferment- ils  de  propriétés  que  nous  igno- 
rons ?  Combien  le  nombre  des  Animaux  &  des 
Végétaux  connus  eft-il  petit  en  comparaifoii 
de  celui  des  x^nimaux  &  des  Végétaux  qui  n'onfi 
pas  encore  été  découverts  ?  Combien  exifte-t-il 
d'Animaux  inconnus  ,  dont  les  propriétés  nous 
furprendroient  autant  que  celles  du  Polype,  & 
qui  en  différent  peut-être  davantage,  que  les 
propriétés  du  Polype  ne  différent  de  celles  des 
Animaux  qui  nous  font  les  plus  familiers  ! 
Voyez  combien  les  Polypes  //  bouquet  différent 
des  Polypes  à  bras  dans  leur  manière  de  vivre  ^ 
de  croître  ,  de  multiplier.  Rappeliez  à  votre  ef- 
prit  la  manière  de  naître  de  la  Mouche -arai- 
gnée (2  )  ,  &  celle  dont  certains  Mille-pieds  (  3  ) 
croilfcnt  &.  propagent ,  &  vous  comprendrez  que 
rHîdoire  naturelle  eft  la  meilleure  Logique.  Le 
Monde  ne  fait   que    de  naître  :   nous  n'obfei*- 

(  2  )  Psrt.  IX ,  Chap.  VII. 

C  5  )  Ibid.  Chap.  XIV  de  la  Part.  VIÎÎ ,  Se  Chap.  IV  âz 
la  Part.  IX. 

VOUS 
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Vous  que  depuis  une  heure  ,  &  nous   oferions 
prononcer  fur  les  voies  de  la  Nature  ! 

Si,  avant  la  découverte  du  Polype,  oïl  eût 
demandé  aux  Faifeurs  de  règles  générales  ,  ce 
qu'ils  penfoient  d'un  Etre  qui  multiplie  de  bou- 
ture &  par  rejettons ,  &  qui  peut  être  greffé , 
ils  n'aurcient  pas  ,  fan-^^  doute  ,  manqué  de  ré- 
pondre que  cet  Etre  étoit  une  Plante.  Mais  fi 
on  leur  eût  dit  que  cet  Etre  vit  de  proie,  qu'il 
fait  la  faifir  avec  un  filet ,  qu'il  l'avale  &  là 
digère ,  ils  auroient  nommé  cet  Etre  un  AnimaL 
plante^  &  ils  auroient  cru  l'avoir  heureufement 
défini.  S'ils  avoient  enfuite  appris  qu'il  polTede 
une  propriété  inconnue  dans  la  Plante ,  celle  de 
pouvoir  être  retourné  comme  un  gant,  ils 
auroient  jugé  apparemment  qu'un  tel  Etre  n'étoic 
ni  Animal  ni  Plante ,  &  ils  l'auroient  placé  dans 
une  ClaiTe  particulière. 

Le  Polype  n'eft  point  >  à  parler  exadtement  $ 
un  An'nnaLplante  .-^  il  cfl;  encore  moins  un  Etre 
qui  n'appartienne  ni  à  la  GlalTe  des  Animaux 
ni  à'  eelle  des  Végétaux  :  il  eft  un  véritable 
Animal ,  mais  un  Animal  qui  a  plus  de  rap- 
ports avec  la  Plante,  que  n'en  ont  les  autres  Ank 
jiiiaux.    • 

Tome  VUi  ^h 
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La  Nature  defcend  par  degrés,  derHomme  ail' 
Polype,  du  Polype  à  1a  Senfitive,  de  la  Senhtive 
à  h  Truiîe,  &c.  Les  Efpeccs  fupérieures  tien- 
nent toujours  par  quelque  caradere  aux  Eipeces 
inférieures  ;  celles-ci  aux  Efpeces  plus  inférieures 
encore.  Nous  avons  beaucoup  contemplé  cette 
chaîne  merveillcufe  [4].  La  Matière  organifée  a 
requ  un  nombre  prefqu'mfini  de  modifications 
diverfes ,  &  toutes  font  nuancées  comme  les 
couleurs  du  prifme.  Nous  faifons  des  points 
fur  fimage ,  nou^  y  traqons  des  lignes  ,  Se 
nous  appelions  cela  faire  des  Genres  &  des 
Clades.  Nous  n'appercevons  que  les  teintes 
dominantes  ,  &  les  nuances  délicates  nous  échap- 
pent. 

Les  Plantes  &  les  Animaux  ne  font  donc  que 
des  modifications  de  la  Matière  organifée.  Ils 
participent  tous  à  une  même  effence ,  6c  l'attri- 
but diftindif  nous  eft  inconnu.  Nous  penfions 
connoître  les  principales  propriétés  du  Corps 
animal  :  l'irritabilité  efl:  venue  nous  conv^ncre 
de  notre  ignorance ,  &  cette  nouvelle  propriété 
fur  laquelle  nous  faifons  tant  &  de  fi  curieufes 

[43  Part.  Il,  III,  ly,  VIII î  Char.  XVU. 
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expériences,  ne  nous  eft  encore  connue  que  par 
quelques  effets  f^]. 

[5]  tt  Je  ne  faurois  quitter  ce  parallèle  îles  Plantes  &  des 
Animaux,  fans  revenir  à  un  des  principaux  traits  de  reffem- 
blance  qu'on  obferve  entre  ces  deux  Ordres  d'Etres  or^aniies  ;  je 
veux  parler  de  la  manière  dont  la  propagation  de  rEfpece  s'o- 
père chez  les  uns  &  chez  les  autres.  Nous  avons  vu  des  Ani- 
maux qui  mattiplient  fans  aucune  fécondation  apparente  ;  j'ai 
même  fait  remarquer  que  cette  manière  de  propager  efi:  com- 
mune à  un  très-grand  nombre  d'Efpeces  de  Claffes  diffe'rentes, 
qui  vivent  dans  le  fein  des  eaux.  On  ne  favoit  pas  qu'il  eft  de 
même  bien  des  Efpeces  de  Plantes  qui ,  quoique   pourvues  de 
parties   fexuelles,  peuvent  néanmoins  propager  fans  féconda- 
tion. J'ai  déjà  touché  à  cette  découverte  importante  dans  la 
Note  4  du  Chapitre  XII  de  la  Partie  VIT,  &  j'ai  dit  à  quel 
Obfervateur  nous  en  fommes  redevables.^ J'ai  été  fouvent  appelle 
à  le  citer  ,  cet  Obfervateur ,  parce  qu'il  eft   du   petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  le  plus  enrichi  Thiftoire  de  la  Nature.  La  Note 
à  laquelle  je  viens  de  renvoyer  mon  Leéleur,  étnit  déjà  im- 
primée, lorfque  M.  Spallanzani  m'a  communiqué  par  Let- 
tre le  précis  de  fes  ncuvelles  recherches  fur  la  fécondation  des 
Blantes ,  dont  il  publiera  inceffamment  les  détails.  Je  fui';  donc 
dans  l'obligation  de  placer  ici  l'efquilTe  de  ces  intcreflantes 
«onveautés. 

Dans  les  Efpeces  légnmineufes  &  dans  d'autres  Efpeces ,  la 
graine  apparoît  long-tems  avant  la  fécondation,  fans  néanmoins 
qu'on  puiffe  parvenir  à  y  découvrir  ni  la  PlantuU  ni  les 
lobes. 

(Quelque  xçms^  après  1*  fécondation  ,  nn  apperc^oit  àmi  h 
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graine  un  petit  corps  gélatineux,  plus  ou  moins  informe ,  logé 
au  centre  d'une  cavité.   Bientôt  on  rtconnoît  que  ce  petit  corps^ 
eft  la  Piantule  pourvue  de  fes  lobes.  Il  tient  à  la  graine  par 
des  attaches  ou  par  une  forte  de  toile  gélatineufe. 

Si /l'on  retranche  les  étamines  des  fleurs  du  Bafilic ,  de  la 
Guimauve ,  &c.  avant  la  fécondation ,  &  fi  l'on  ifole  exafte- 
îTient  la  Plante,  les  graines  ne  laifleront  pas  de  croître,  mais 
ces  graines  feront  infécondes  ,  plnfieurs  même  avorteront.  Dans 
celles  qui  parviendront  à  mûrir ,  on  appercevra  la  Piantule  &  les 
lobes  j  mais  ces  graines  n'en  demeureront  pas  moins  ftériles. 

Si  Ton  fait  la  même  expérience  fur  certaines  Efpeces  de 
Cucurbitacées,  elles  produiront  des  graines  fécondes,  qui  en 
produiront  elles-mêmes  de  fécondes.  Ainfi  dans  ces  Efpecés  la 
propagation  peut  s'opérer  fans  aucune  intervention  des  pouf- 
fier  es. 

Il  en  va  de  même  dans  quelques  Efpeces  dont  les  Individus 
lt)nt  diftingués  de  fexes.  Des  pieds  femelles  de  Chanvre  &  d'E- 
pinard,  renfermés  dans  une  parfaite  folitude ,  ou  qu'on  avoit 
fait  croître  &  grainer  fix  femaines  avant  le  tems  ordinaire,  ont 
donné  des  graines  fécondes  qui  en  ont  produit  elles-jnêmej  de 
fécondes. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  Mercuvielle,  dont  le& 
Individus  font  aufli  diftingués  de  fexes  :  l'ifolement  pavfiit  des 
pieds  femelles  rend  les  graines  ftériles.  Cependant  ces  graines 
infécondes  contiennent  une  Piantule  &  des  lobes  comme  les 
graines  fécondes. 

ll^réfulte  done  de  ces  expériences,  i,  que  la  Piantule  &  les 
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lobes  ne  doivent  point  leur  exiftence  à  la  poiiffiere  des  étamînes: 
3.  que  les  graines  préexiftent  dans  l'ovaire  ,  indépendamment 
de  la  pouffiere  fécondante:  J.  que  la  Plantule  n'eft  point  le  ré- 
fultat  de  la  combinaifon  du  fuc  des  pouffieres  avec  celui  du  piftjL 
Cette  hypothefe  admife  par  des  Auteurs  célèbres,  eft  aujour- 
d'hui défa vouée  par  la  Nature  elle.méni€. 

Dès  qu'il  eft  fi  bien  prouvé  que  la  Plantule  préexifte  toute  en- 
tière à  la  fécondation  dans  diverfes  Efpeces  ,  il  y  a  bien  lieu  de 
préfumer  qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  les  Efpeces  ;  il  en  eft 
donc  à  cet  égard  des  Plantes  comme  des  Animaux.  On  n'a  pas 
oublié  les  preuves  que  nous  avons  de  la  préexiftence  de  l'Animal 
dans  l'ovaire  de  la  Femelle. 

Au  refte,  il  ne  doit  pas  paroître  p  lus  étrange  que  des  Plantes 
pourvues  de  parties  fexuelles  puifTent  propager  fans  fécondation , 
qu'il  l'eft  que  les  Pucerons  pourvus  auffi  de  parties  fexuelles, 
multiplient  fans  copulation^  Il  n'y  a  pas  lieu  non  pl'-is  de  s'é- 
tonner nu'il  y  ait  des  Plantes  qui  ne  fauroient  produire  des 
graines  fécondes  fans  l'intervention  des  pouffieres  ,  tandis  que 
d'autres  peuvent  propager  fans  ce  fecours.  C'eft  encore  ici  un 
de  ces  rapports  qui  enchrânent  la  Plant  e  à  l'Animal.  Les  Ani- 
maux qui  nous  font  les  plus  connus  font  diftin£;ués  de  fcxes,  & 
ne  multiplient  que  par  copulation  :  mais  combien  en  eft-il  qui 
font  de  vrais  Ândrogynes  1  Nous  ne  fommes  pas  encore  aflTez 
éclairés,  pour  pénétrer  les  raifons  d'un  tel  arrangement.  Mais 
nous  favoHS  au  moins  que  toutes  les  parties  du  fyftême  général 
ont  des  dépendances  réciproques,  qui  renferment  la  raifon  fecrcty 
de  l'exiftence  de  chacune. 

Ces  Plantes  qui ,  quoique  pourvues  de  parties  fexuelles ,  peu- 
vent jiéanmoins  produire  des  graines  prolifiques ,  indépendam- 
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ment  du  concours  des  parties  mâles ,  ne  prouvent  point  l'/na- 
tilité  de  ces  parties  dans  ces  mêmes  Efpeces.  Elles  ont  des  rap- 
ports trop  marqués  à  la  génération,  pour  qu'on  ne  doive  pas 
préfniner  qu'il  eft  des  cas  oii  leur  intervention  devient  nécef- 
faire  pour  alTurer  la  propagation  de  l'Efpece,  &  obvier  à  cer- 
tains accidens  qui  la  rendroien^  incertaine  ou  en  dirai'aneroieafc 
trop  les  produits. 


Fin  du  huitième  Volume, 
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m 


Indication 
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Note  1,2,  3 ,  4.  Sur  la  fécondité  de  divers 
Qiiadrupedes.  38? 

Note  5.  Bu  temps  auquel  divers  Animaux  font 
Capables  d'engendrer^  384 


TOME    V. 

Page  îç ,  lig.  18  :  de  Ratae  ,•  lif.  de  RatTE. 
46  y  lig.  8  ;  donc  ;  lîf.  dont. 
2s6  ,  lig.  4 ,  dans  la  Note  :  peitts  ,•  lif.  petits. 
276 ,  lig.  4,  dans  la  Note  :  contre  i  lif.  contre, 
280 ,  lig.  14  ,  dans  la  Note  :  dans  le  Tome   V,  lif. 

dans  le  Tome  XII ,  Lettre  XXXIX. 
329,  lig,  dernière ,  dans  la  Noce  :  (2)  5  lif.  (i)* 

T  0  M  E     V  L 

Page  i^f  ,  lig.  «I  :  vi^  effacez.  5;:'; 

176,  lig.  I?  :  Ce i  lif  ce.  ;.y 

287  ,  lig.  ii:fe?i  lif.  ces. 

291  y  lig,  12  :  dijîinft ,-  lif,  diftînd. 

509 ,  lig.  9  :  comme  ,•  lif  comment, 

;6o,  dans  la  Note  2:  l'Auteur  donnoît  dans  cette 
Note  l'extrait  d'une  Lettre  de  l'Abbé  Spallanzani  ,  du 

34  Mars  1777  ,  où  on  lit  ce  qui  fuit  :  "  qu'outre  la  fe- 
55  mence  des  vaiflcaux  fpermatiques,  la  liqueur  des  teiti- 
55  cules  eft  encore  propre  à  féconder  les  œufs  ,  mais  que 

35  cette  dernière  liqueur  l'eft  pourtant  moins  que  l'au- 
55  tre  ,3.  C'étoit  de  la  fécondation  artificielle  des  œufs 
du  Crapaud ,  ou  plutôt  de  fes  prétendus  œufs ,  qu'il  s'a- 
giflbit  ici.  Mais  dans  une  autre  Lettre  du  7  de  Novembre 
1780,  M.  Spallanzani  mandoit  à  l'Auteur,-  qu'en  lui 
écrivant  le  24  de  Mars  1777  ce  qu'on  vient  detranfcrire, 
il  nejefondoit  que  fur  une  feule  expérience  5  ^  que  de- 
puis il  en  a  fait  une  foule  d^  autres  qui  prouvent  que  le 
fpcrme  ^  lefuc  des  tejiicules  ^'toutes  diofes  égales  d'ail* 

leurs ,  fécondent  cgjilement  bien. 

L'Auteur  tranfcrivoit  encore  ici  un  fragment  d'une 
Lettre  du  même  Obfervateur ,  datée  du  ig  Septembre 
1777,  où  fe  trouvoient  ces  mots  :  *'  Les  Embryons  ne  fe 
„  développent  pas  ou  ne  s'animent  pas  lorfqu'ils  font  hu- 
5,  rïïectés  de^,  tous  cotés  du  fperme ,  mais  ils  fe  déve- 
„  loppent  Se  s'animent  très-bien  ,  quand  la  dofe  du  fper- 
5,  me  qui  les  touche  eft  extrêmement  petite  „.  L'Auteur 


m  faît  comment  îl  îuî  éfcoît  arrivé  de  ne  pas  faire  aflez 
d'attention  aux  termes  précis  de  l'original  de  la  Lettre 
qu'il  tranfcrivoit.  M.  Spallanzani  lui  écrifoit  :  Les 
Embryons  ne  fe  développent  pas  ^  ne  s'animent  pas  ^ 
quand  même  ils  Jont  mouillés  de  tout  côté  de  la  vapeur 
du  jperme.  L'Auteur  n'avozt  donc  pas  pris  garde  aux 
mots  vapeur  du  Jperme^  &  n'avoit  retenu  que  le  mot  de 
Jperme,  Dans  fa  Lettre  du  7  de  Novembre  1780  ,  M. 
Spallanzani  relevoit  cette  faute  de  l'Auteur:  Je  vous 
cffurerai  bien  ,  lui  écri  voit-il ,  que  je  vt ai  jamais  eu  in- 
tention de  dire  ,  que  les  Embryons  ne  na  ijjent  que  lorf- 
qu'ib  font  mouillés  de  tout  côté  du  Jperme  :  car  je  vis 
alors ^  ^  je  Vai  vu  depuis^  qu'ils  naijfent  très-bien  dans 
cette  circonflance  ;  ou  lieu  quils  ne  naijfent  jamais  lorf» 
qu'ils  font  par-tout  mouillés  de  la  vapeur  dufpcrmc, 
?age?84,  H-  I7  :  (i)  ;  lif.  (2).    .  . 

47î.>  ïig*  ï8  *  oa^anifjue^  lii.  organique. 
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E  R  R  x\  T  A. 

TOME    L 

Préface  générale  ,  pag.  X.  lîg.  19  :dc  Vohfirvathn 
du  rapprochement  ;  liC  de  robfervation  ou  du 
rapprochement. 

Préface  de  VInfeéîol,  pag.  XXVII ,  lig.  2  :  venue  ;  lit. 
venu. 

Ibid.  XXVIÏI ,  lig.  16  :  Lewenhoeck  ,  lif.  Loewen- 

H0ECK. 

Page  92,  lig.  15  :  envîon  AiC  environ. 
178  î  lig-  24  :  iomtie\  lif.  moitié 
245 1  lig-  7»  daiis  la  Note:  Ffycologk\  lif.  Pfy- 

chologie. 
33 î  î  li§'  iS  î  un  i,  lif.  b. 

T  0  M  E    1  1. 

Page  1 5,  lig.  5  :  venue  %  lif.  venu. 
40 ,  lig.  22  :  mo-  ;  lif  moment. 
102  ,  lig  zï:  de  la  partie  \  effacez  de. 
128 ,  lig.  5  :  tourner  ;  lif  tournés. 
1 3  9  »  lig  8  :  cedendant  9  lif.  cependant. 
1Ç7  ,  lig  22  ;  acquerreront  ;  lif  acquerront. 
400  ,  lîg.  9  :  Fig.  ç  ,•  lif.  Fig.  10.  o, 
Ihid,  lig  ig  ;  Fig,  o;  lif.  Fig,  10. 


TOME    I  I L 

Page  27  ,  lîg.  8  :  comique  ;  lif  conique. 

3 1 ,  lig.  1 5  :  aceejceiitibuj  ;  lif.  ace^centîbus. 

loç,  lig.  I,  2:  caraéîerifoient ^  h[.  caraclérife- 
roient. 

128 ,  ligv  17  ,  18  :  É?e  chacuu  deux  y  lif,  chacun  de 
deux. 

157  ,  lig.  I ,  cubo  ,  lif.  tubo. 

173  ,  lig.  2?  :  Alvulfum\  lif.  Avulfum. 

17c ,  lig.  26  :  effacez  que ^  &  lif.  grands,  les  fé- 
conds. 

T  0  M  E    I  V. 

P^SC  75  ,  lîg,  9  &  lù  :  demeurées  \  lif  demeuré» 
74-,  lig.  22  :  de^i  lif.  de. 
La  Planche  XI  n'a  point  de  numéros  auxquels  la  page 
IH  ->  lig.  I ,  renvoie  :  ajoutez  donc  à  la  PI.  Fig.  i ,  à  la 
Fig.  d'enhaut ,  &  Fig.  2  à  l'autre.    • 
Page  180 ,  lig.  6  ,  effacez  a. 

194 î  lig.  10,  Plane.  F/,  Fig.  I,  F,-  lif  Plane.  Vî 5 

Fig.  II,  V. 
512 ,  lîg.  19  :  le  plus  terroir  fertile  \  lif  le  plus  fer- 
tile terroir. 
520,  lig,  20  :  tenue  plongée  ^  lif.  tenu  plongée, 
5ç6,  lig.  21  :  tenues  plongées  ;  lif  tenu  plongées. 
401  ,  lig.  dernière  :  falloit  opérer  ^  lif  falloit  pour 

opérer. 
408  ,  lig.  dernière  .*  peu ,  lif.  peut. 
428  )  lig.  dernière  ;  Yéœre  ,•  lif.  récorce. 


I 
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NoTï  6.  Fécondité  merveilleufe  des    Foijfons   à 
écailles.  Page  384 

Note  7.  Surprenant  fécondité  des  Pucerons  ^ 
des  Polypes  à  loiiquet,  ibid. 

Note  8.  Fécondité  non  moins  admirable  des  Plan- 
tes. 38  V 

Note  9.  Des  Mulets  chez  les  Oifeaux,  Leur  pro- 
pagation  entr'*eux  ^  avec  leurs  races  pater- 
nelles &  maternelles,  Rejfemblances  des  Mu- 
lets chez  les  Qiiadrupedes  &  chez  les  Oifemix 
avec  leurs  Parens.  Pajfage  remarquable  de 
M.  de  BuFFON  fur  la  manière  dont  les  molé- 
cules organiques  s"^ arrangent  pour  former  le 
Mulet.  Remarques  là-deffus.  Sur  la  féconda^ 
tion  artificielle  des  Amphibies  ^  opérée   par 
lAbbé  Spallanzani.  Procédé  auquel  il  a 
eu  recours.  Extrême  petitejfe  de  la  gouttelette 
de  fperme  qui  fiiffit  à  la  fécondation.  Energie 
^  nature  du  fperme.  Belle  expérience  tentée 
fur  une  Chienne^  que  le  même  Obfervateur  a 
fécondée  artificiellement.    Fécondation  artifi^ 
cielle  des  œiifs  du  Papillon^  du   Ver-à-foie ^ 
exécutée  par  le  même  Auteur.  Fluide  éle&rique 
inhabile  à  opérer  la  fécondation  artificielle  ^ 
mais  très-propre  à  accélérer  le  développement 
des  Embryons  fécondés.  Ouvertures  ménagées 
par  la  Nature  dans  l'enveloppe  de  l'Embryon , 
four  lintrodu&ion  du  fperme ,  ^  que  lAbhé 
Spallanzani  a  découvert.  Inutilité  de  fes 
tentatives  pour  faire  naître  des  Mulets  chez 
les  Amphibies ,  par  la  fécondation  artificielle* 

ibid. 
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CHAPITRE     XXV. 

Note   i.  Sur  le  Nojloch  ^  la  manière  dont  il  vé2 
g^te.  Page  395 

Note  3,  Le  Grillo-taîpa  ou  Taupe-grillon,     398 
Note  4.  Sur  le  Nautile.  399 

Note   f .  Sur  le  petit  Foiffon  doré  de  la  Chine, 

400 
Note  6.  Sur  le  Dauphin.  4Q£ 

Note  7.  Sur  le  Serin,  ibid. 

Note  8.  Sur  le  Lion,  403 

CHAPITRE     XXVI. 

Note   i.  Sur  les  ut  ri  cilles  ou  le  tijju  cellulaire  des 
Plantes,  407 

Note  2.  Sur  le  Fucus  ou  le  Varec,  408 

Note  4.  Sur  le  Tania,  Nouvelles  particularités 
découvertes  dans  fa  Jîru&ure.  4  r  4 

Note   5.  Sur  la  lumière  phofphorique  dont  le  Ver 
de  terre  brille  dans  Tarriere-faifon.         419 

Note  6.  Merveilles  que  recelé  la  confolidation  de 
différentes  plaies  des  grands  Animaux.  Qiie 
ce  n^ejl  pas  principalement  a  la  [implicite  de 
Inorganisation  qiCil  faut  attribuer  la  régéné^ 
ration  des  membres  de  différentes  Efpeces 
d'Animaux,  Généralités  à  ce  fujet  fur  les 
reprodu&ions  de  la  Salamandre  aquatique  ^ 
du  Liynaçon  terrejlre.  Monftruofités  remar- 
quables  qu^offrent  ajfez  fouvent  ces  reproduc^ 
tions  3  ©  que  l'art  peut  quelquefois  opérer. 

42Z 

Note  7.  Qiie  les  Animaux  auxquels  il  a  été  donné 

de  refaire  leurs  membres  ?  font  expofés  à  les 

perdre 


DES  NOUVEAUX  CHAPITRES,  &c.  Î3? 

perdre  par  divers  accidens.  Exemples,  Que 

cette  clalje  d'Animaux  ainfi  privilégiés  eji  im-^ 

r  4^7 

mené,  ^.,^^-r 

CHAPITRE    XXVIL 

Note  5.  Qtt'^l  n'y  a  point  de  tijfu  interpofé entre 
les  extrémités  des  artères  '&  les  extrémités  des 
veines ,  Ê?  ^^^  ^^^  ^^"^^  communiquent  avec 
les  autres  immédiatement,  Ohfervation  im~ 
portante  de  M.  Spallanzaîîi  ^  ce  fujet.  43  î 
Note  9.  Ohfervation  curieufe  de  LlEBERKùHN 
ftir  la  tunique  veloutée  des  intejiins.  4^3 

Note  13.  Sur  le  mouvement  des  globules  dufang 
dans  les  vaijfeatix  où  ils  circulent,  434 

Note   18.  Réfultats  de  quelques  ohfervations  im^ 
portantes  de  PAbbé  Spallanzani  ,  fur  le 
mouvement  du  fang,   Obfervation  du  même 
Naturalise  fur  la  couleur  du  fang  dans  les 
premiers  te?nps  de  la  vie  de  P Embryon,  Con-- 
-  clufion  du  même  Auteur  en  faveur  de  la  pré-^ 
exiflence  des  vaijjeaux  dans  l'Embryon,     43^ 
Note  22.  SîirPévaporation  delà  Mer,         44-^ 

CHAPITRE  XXVIIL 
Note  2.  Réflexion  fur  la  forte  de  refpirationqiC on 
attribue  aux  Fiantes.  Précis  des  découvertes 
du  Dr.  lNGEN-Housz,/7/r  Pair  déphlogijii- 
qué  que  fourniffent  les  Plantes,  Liaifon  de  ces 
découvertes  avec  le  fyftème  de  notre  Monde. 
Services  mutuels  que  fe  rendent  les  Végétaux 
^  les  Animaux,  444 

Note  3.  Faits  qui  concernent  les  Arbres  écorcés 
fur  pied,  ,  45^ 
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Note  4.  Raifom  qui  perfuadent  à  P Auteur  que 
les  mouvemeris  de  la  fève  ne  fe  réduifent  pas  à 
un  fmiple  balancement.  Page  452 

Note  f»  MouvemensfinguUers  derotatioyidécoU' 
verts  par  l'Ahbé  Corti  dayis  Pintérieiir  de 
différentes  Efpeces  de  Fiantes ,  ^  en  particu- 
lier dans  la  Char  a.  454 
CHAPITRE    XXX. 

Note  I.  SenJihiUté  des  Anémones  de  Mer.  Re^ 
inarque  au  fujet  du  nom  de  Zoophy  te  donné 
à  ces  Animaux.  468 

CHAPITRE     XXXI. 

Note  i.  Horloge  botanique  de  Lii^^e\         47S 

Note  2.  Mouvemens  [pont ânes  des  filets  de  la 
Trémelle^  qui  dépoferoient  en  faveur  de  la 
fenfibilité  des  Fiantes ,  fi  la  Trémelle  efi  une 
i^éritable  Fiante.  Farticularité  des  amours  des 
F  ladites  5  qui  femblent  indiquer  qu'elles  ne  font 
pas  abfolument  infenfibles.  480 

'^        CHAPITRE     XXXII. 

Note  i.  Sur  le  cara&ere  employé  par  BoER- 
HAAVE  pour  difiinguer  la  Fiante  de  l'A7iimaL 
Faits  à  ce  fujet.  48  T 

CHAPITRE     XXXïII. 

Note   i.  Mefure  de  P  irritabilité.  49  a 

Note  2.  (^le  Pii-ritabilitéiî'efi  point  proportion- 
nelle a  la  fenfibilité.  49  r 

Note  3.  Erreurs  de  quelques  Fhyficiens  au  fuje^ 
de  rAme.  493 

Note  4.  Mouvemens  remarquables  de  la  tromps 
du  Fapillon  après  qiCon  l'a  féparée  du  corps 
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dans  les  momens  qui  fiiîvent  la  métamorphofe. 

Page  495 

Note  6.  Que  le  cœur  ne  fe  vuide  pas  entièrement 
de  fang  dans  la  fyjiole.  49  Ç 

Note  7.  De  PimpreJJhn  que  la  lumière  produit 
fur  le  Polype  &  fur  d'autres  Animaux  des 
claffes  inférieures.  Application  de  l'irritabilité 
auxphénoînenes  fnguliers  que  préfentent  les 
Animaux  qui ,  comme  les  Anguilles  de  la  fa- 
rine &  les  Rot  if  ère  s  ,  paroiffent  revenir  à  la 
vie  après  un  long  dejféchement.  Du  Gordius 
ou  Crin  de  cheval  :  qu'il  jouit  de  la  même  pré- 
rogative que  les  Anguilles  &  les  Rot  if  ères. 
Quelle  idée  on  doit  fe  faire  de  Ntat  de  ces: 
Animaux  pendant  leur  defféchement  ^  &/^e 
leur  efpece  de  refurre&ion,  496 

Note  9.  Idée  fur  la  caufe  fecrete  de  l irritabilité. 

Note   10.  Précis  de  diverfes  expériences  qui  fem- 

blent  prouver  que  les  Plantes  pojfedent  une 

forte  d'irritabilité.  ConjeBure  fur  le  principal 

ftege  de  cette  irritabilité.  50^ 

CHAPITRE     XXXIV. 

Note  l.  Rapports  du  Végétal  ^  de  V Animal  dans 
leurs  principes  conjiituans.  Autres  rapports 
fondés  fur  le  degré  de  chaleur  intérieure.  ^  1 1 

Note  ^.  Réfultats  généraux  des  nouvelles  recher- 
ches de  M.  Spallanzani  fur  la  fécondation 
des  Plantes,  Réflexions  à  cefujet,  5 1 J 

Fin  de  la  Table, 
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